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JOURNAL ASIATIQUE. 

JANVIER 1851. 


LE SIECLE DES YOUfiN. 


DEUXIEME P AR TIE. 


LANGUE COMMUNE. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS L1TTERAIRES 
DE LA DYNASTIE DES YOUEN. 


EXTRAITS DU CHOUI-HOU-TCHOUEN 

OU DE L’HISTOIRE DES RIVES DU FI.ECVE. 

II. 

MOEL RS DE LA LOUR IMPERIALE , SOUS LES SONG 
DE LA DECADENCE. 

( Suilc.) 

L’intendant conduisit Kao-khieou dans le cirque. 
Celui-ci apercut alors le prince de Touan. II portait 
sur sa tcte un bonnet de crepe, a la mode des 
Thang. Son vetement se composait d une robe vio- 
letto a dragons brodes; sa ceinture etait une belle 
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echarpe, sur laquelle on d^couvrait une foule d’em- 
blemes, signes caracteristiques de ses grades dans 
1’ordre civil et clans 1’ordre militaire; il avail sur sa 
robe, a dragons brodes, un petit manteau sans 
manches, d’un magnifique tissu , qui descendait jus- 
qu a la ceinture ; sa chaussure consistait en une 
paire de bottines, ornees de petites pierres pr£- 
cieuses ; on avait brode sur chacune un phenix, aux 
ailes deployees. Quatre a cinq eunuques de la cour 
jouaient an ballon avec lui. Kao-khieou n’osa pas 
penetrer dans le cirque; il se tint debout derriere 
les domestiques, attendant la fin de la partie. 

Onserappelle que Kao-khieou avait fait sespreuves 
comme joueur de ballon. Or il arriva que le prince 
de Touan rnanqua son coup. Le ballon, frappe a 
faux par le prince , vint tomber au milieu de la foule 
des domestiques , justement a cote de Kao-khieou ; 
mais celui-ci, qui favait vu venir, le recut avec le 
pied, sans se deconcerter le moins du monde. Au 
meme instant, le ballon, volant avec rapidite, re- 
tourna vers le prince, comme 1’oiseau \ouen re- 
tourne aupres de sa femelle. 

Le prince de Touan, emerveiile de l’adresse de 
Kao-kliieou , s’approcha de lui en riant et lui de- 
manda qui il etait. 

>< Votre scrviteur, repondit Kao-khieou , prosterne 
a genoux devant le prince, votre serviteur est at- 
tache a la personne de Siao-vvang. Je viens ici de 
sa part vous offrir des curiosites. » 

\ ces paroles, Je prince de Touan fut ravi de 
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joie. Apres avoir examine ies objets, ii les remit 
entre ies mains d’un valet de pied , qui alia ies ser- 
rer; puis, s’adressant a Kao-khieou: « Vous jouez fort 
bien au ballon, lui dit-il, comment vous appelez- 
vous ? 

— uMonnom est Kao-khieou, rdpondit celui-ci, 
d’un ton timide et humble; autrefois je jouais au 
ballon dans mes moments de loisir. 

— «Bien, repliqua le prince, venez done dans 
le cirque faire une partie avec moi? 

— « Un liomme de ma classe ! s’ecria Kao-khieou , 
s’inclinant profondement ; comment oserais-je faire 
une partie avec votre altesse imperiale ? » 

Le prince de Touan insista; mais k chacune de 
ses instances Kao-khieou repondait par un salut et 
par ces mots : «Je n’oserai jamais. » A quatre ou 
cinq reprises, il sollicita du prince la permission 
de se retirer; enfm, voyant que celui-ci perseverait 
obstinement dans sa fantaisie, Kao-khieou frappa la 
terre de son front, demanda mille fois excuse et se 
traina a genoux dans le cirque. 

La partie commenca ; toutes Ies fois que Kao- 
khieou recevait le ballon, le prince jetait un cri 
d’enthousiasme. Kao - khieou developpa comme 
a son ordinaire toute son adresse et toute son lia- 
bilete. Les graces de sa personne charmerent le 
prince de Touan; des loi’s ils s’attacherent l'un k 
1’autre par un lien qui devait durer eternellement. 
Le prince etait dans un contentement inexprimable; 
il garda Kao-khieou dans son palais , et le lendemain 
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fit appreter un grand festin auquel il invita Siao- 

wang, le gouverneur. 

Or, on raconte que celui-ci, ne voyant pas re- 
venir Kao-khieou, formait des conjectures & ce su- 
jet, quand un huissier de ia porte entra tout a coup 
et dit a son maitre qu’un messager du prince de 
Touan venait d’arriver et apportait une lettre d’in- 
vitation. Le gouverneur prit la lettre et monta a 
cheval aussitot. Le prince 1’accueillit avec cordia- 
lite, vanta beaucoup les objets qu’il avait regus et 
lui en temoigna sa reconnaissance. 

Les deux convives se mirent k table ; la conversa- 
tion s’engagea. « Savez-vous , dit le prince de Touan 
a son hote, que Kao-khieou lance le ballon aussi 
bien du pied droit que du pied gauche ? Que 
je serais heureux d’attacher cet homme a mon 
service , comme valet de pied ! Y consentiriez- 
vous ? 

— «Si tel est votre desir, repondit le gouver- 
neur en souriant, je ne demande pas inieux. Gar- 
dez-le dans votre palais. » 

Cette reponse combla de joie le prince de Touan ; 
il prit sa tasse a deux mains et remercia le gouver- 
neur. Les deux amis passerent encore un certain 
temps a causer et a badiner. Quand le soir fut venu, 
ils quitterent la table et le gouverneur retourna 
dans son hotel . 

A jiartir de ce moment, Kao-khieou fut installe 
dans le palais, comme valet de pied. 11 n’en resta 
pas la <*t link |iar devenir confident intimp. Le prince 
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votre pere n’avait de relations qu’avec les femmes 
publiques, les batonnistes (spadassins) et les mar- 
cbands de drogues (charlatans des rues) ; c’est sous 
les auspices d’un pareil horame que vous avez ap- 
pris fart militaire. Dites-moi , les conseillers de fad- 
ministration precedente avaient done perdu les yeux 
pour nommer un drole tel que vous commissaire 
d’armee? Je comprends, apres cela, que, dedai- 
gneux et fier, vous n’ayez pas voulu flechir le genou 
devant moi. Mais, pour braver avec tant d’audace 
les lois de la discipline, sur quelle puissance, sur 
quelle autorite comptez-vous done ? Quoi , avec une 
figure de sante comme la votre , vous feignez d’etre 
maiade et vous restez chez vous ! 

— « Pardonnez-moi , repliqua Wang-tsin d’un air 
suppliant, la verite est que je soulfre d’une ma- 
ladie grave et que je ne suis pas encore retabli. 

— « O vaurien astucieux, dit alors Kao-khieou, 
si vous souffrez d une maladie grave , comment avez- 
vous pu venir i pied dans mon hotel? 

— « Le gouverneur m’appelait, repondit Wang- 
tsin, pouvais-je desobeir a ses ordres?» 

A cette reponse , K.ao-khieou , tout h fait hors des 
gonds, se mit h crier : ((Huissiers, qu’on le saisisse; 
pretez-moi main-forte ; frappez-le a coups de verges ! » 
Tons les generaux presents, qui portaient de l’affec- 
tion i Wang-tsin, implorerent sa grace. « Gouver- 
neur, lui dirent-ils, le jour oil vous prenez posses- 
sion de voti’e charge est un jour heureux. Veuillez 
pardonner a cet Homme ! 
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— a Malheureux ! repondit le gouverneur de Khai- 
fong-fou , s’adressant a Wang-tsin, par consideration 
pour ces vaillants generaux, je vous pardonne au- 
jourd’hui; mais, demain, j’aurai une explication 
avec vous. » 

Wang-tsin avoua qu’il etait coupable et se re- 
leva. J1 regarda le gouverneur et reconnut Kao- 
khieou. 11 sortit alors de la salle et, poussant un 
soupir : « Oh ! maintenant, s’ecria-t-il . e’en est fait 
de ma vie. Je me disais toujours : Mais qu’est-ce 
done que ce nouveau gouverneur qu’on appelle 
Kao P et justement e’est Kao-ballon, cet aventurier, 
si connu dans la capitale, qui m’apprenait autrefois 
a faire des armes et qui fut condamne , sur la plainte 
de mon pere , a la bastonnade et au bannissement. 
Sans doute il voudra venger ses injures. Ob, pour 
le coup, je ne m’attendais guere que jo dusse un 
jour me irouver sous ses ordres. » 


III. 

EDCCVTION DE SSE-TSIN 


Fuite de Wang-tsin. L)e Lhospitalite qu’il recoil dans une 
ferme. \ illage dont les habitants portent tous le inenie 
nom. Histoire du jeune Sse-tsin, surnomme le dragon a 
neuf raics. {Extrait du i" rliapitre du Choui-ltoii-lcliouen.) 


. . . Le general Wang-tsin et sa mere, en quittant 
la capitale, avaient pris la route de Ting-ngan-fou. 
11 y avait un mois environ cpi ils etaient sur cette 
route, lorsnu’un soir. apres le soleil eouche, Wang- 
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tsin, portant toujours sur son epaule son sac do 
voyage el marchanl derriere le cheval , dit a sa 
mere : «I1 y a une providence pour les innocents ; 
n’est-ce pas une chose miracuieuse que nous ayons 
echappe tous deux aux filets du Ciel et de la Terre! 
Maintenant nous approchons de Ting-ngan-fou. 
Quand Kao, le gouverneur, enverrait tous les ar- 
chers de la police pour m’arreter, les archers per- 
draient leur peine. » Le fils et ia mere s’abandon- 
naient a la joie, si Lien quits passerent a cote d une 
hotellerie sans la voir 1 , et, comme cette hotellerie 
servait de station entre deux villages fort eloignes. 
ils marcherent ensuite toutc la soiree, sans decou- 
vrir ni le plus petit hameau, ni la plus petite au- 
bergc. A la fin, regardant de toutes parts, ils aper- 
5 urent dans le iointain, au milieu dun hois, une 
lumiere comme celle d une lanterne, qui paraissait 
etdisparaissaitaussitot. « Quel bonheur, s’ecria Wang- 
tsin, alions dans cet endroit cherclier un gite ; de- 
main matin, de bonne heure, nous continuerons 
notre route. » Ils se dirigerent vers le bois et s’ap- 
procherent du lieu oil brillait la lumiere. Ils recon- 
nurent en arrivant que c’etait une grande metairie , 
dont la cour et les dependances etaient enlourecs 
d un mur epais. II y avait derriere ce mur un ri- 
deau de grands arbres. 

Wang-lsin frappa a la porte de la ferine, et assez 

' T % 4g M 7 it IS 
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longtcmps apres, le metayer 1 vint ouvrir. . . Apres 
avoir traverse une grande cour, ils entrerent dans 
une chaumiere , ou ils virent le maitre de la ferme 2 . 
C’etait un homme d’un venerable aspect et qui ap- 
prochait alors de la soixantaine. II avait les cheveux 
blancs, la barbe blanche. Wang-tsin le salua, d&s 
qu’il 1’apercut. « Ne vous arretez-pas aux ceremo- 
nies, dit le maitre de la ferme avec empressement ; 
vous etes des voyageurs ; vous devez etre fatigues , 
asseyez-vous, asseyez-vous. » Et aussitot il demanda 
a Wang-tsin d’oii il venait et ou il allait. 

« Mon nom de famille est Tchang, repondit Wang- 
tsin ; Kha'i-fong-fou est mon pays natal. Par la plus 
grande des fatalites, j’ai perdu tous mes capitaux 
dans une faillite, et, comme je n’ai pas d’etat pour 
gagner ma vie, je vais implorer fassistance d’un de 
mes parents qui demeure k Ting-ngan-fou. 

Le maitre de la ferme ordonna sur-le -champ 
au metayer d’appreter un repas pour les voyageurs. 
Un instant apres on tira la table, sur laquelle le 
metayer servit quatre plats de legumes et un plat 
de bceuf rdti. Il apporta ensuite du vin chaud. 

« Dans les villages , on ne trouve pas tout ce 
qu’on veut, dit le maitre de la ferme ; vous m’ex- 
cuserez si je vous traite sans facon. 

— ((Sans facon, reprit Wang-tsin, se levant par 
respect; mais c’est trop, beaucoup trop; comment 

' mg. 

^ i 
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pourrons-nous vous temoigner notre reconnais- 
sance? 

— «Ne parlez pas de reconnaisance, repiiqua le 
maitre de la ferme. » 

.... Apres avoir bu et mange, Wang-tsin et sa 
mere oterent leurs assiettes, pour montrer qu’ils 

avaient fini leur repas Ils suivirent le maitre 

de la ferme, qui les conduisit dans une chambre a 
coucher. Le metayer alluma une lampe, sortit et 
revint bientot apres, apportant une terrine d’eau 
chaude, pour laver les pieds des voyageurs. Alors 
le maitre de la ferme se retira. 

. . . . Le lendernain, Wang-tsin, apres avoir fait 
ses preparatifs, descendit dans la cour de la ferme 

II y rencontra un jeune garcon 

de dix-huit a dix-neuf ans qui, tenant un baton a 
la main, s’exercait en plein air a faire des armes. 
II etait nu de la tete & la ceinture et avait sur son 
corps tant de piqures et de mouchetures que, a re- 
garder sa peau toute bariolee , on s’imaginait voir 
un de ces magots de metal qui representent des 
dragons a raies noires. Wang-tsin ne put s’empe- 
cher de lire, en passant pres de lui. 

«Pas trop mal pour un debutant, murmura-t-il ; 
il y a des intentions dans ce jeu-la. » 

A ces mots, le jeune homme furieux se tourna 
vers Wang-tsin. «Et qui etes vous done, reprit-il, 
pour trouver a redire a mon jeu? Savez-vous bien 
que j’ai fait crier merci a une demi-douzaine des 
maitres les plus habiles et les plus renommes? Vous 
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n’oseriez-pas , vous qui parlez, jouer du baton avec 
moi. « 

II n’ayait pas acheve ces paroles que le maitre 
de la ferine arriva tout a coup, et reprimanda le 
jeune liomme. « On doit, s’ecria-t-ii , temoigner du 
respect aux etrangers. 

— nil ne fallait pas qu’il sc moquat de mon jeu, 
repliqua vivement le jeune hornme. 

— «Est-ce que vous connaissez 1’escrime, dit en 
souriant le maitre do la ferme a Wang-tsin ? 

— (i Oui, c’est un art que j’ai passablement etudie; 
mais oserai-je vous demander quel est ce jeune 
garqon ? 

— « Ce jeune garcon est mon fils . reprit le maitre 
de la ferme. 

— ■ « Votrc bis 1 ! Eh bien , s’il a du gout pour 
1’escrinie, je puis lui enseigner les principes de cet 
art. » 

Le maitre de la ferme accueillit avec plaisir cette 
proposition ct ordonna a son fils de saluer Wang- 
tsin comme son maitre; mais la jeunesse est pre- 
somptueuse. 

— «Quoi, mon pere, vous l’ecoutez, s’ecria le 
jeune bretailleur, dont le depit semblait augmenter, 
et vous ne voyez pas que cet homme vous fait 
des mensonges? Qu’il commence par se battre avec 
moi, je le saluerai eusuite comme mon maitre. 


de la maison 


, litleialemenl : u le jeune maitre 
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— «Me battre avec vous! repliqua Wang-tsin, 
en souriant, fi done! et que dirait votre pere de 
vos procedes et de mon ingratitude? mais, jouer 
du baton, par maniere d’amusement, sans chercher 
a vous faire du mal. » 

A ces mots, le jeune homme, enflamme de co- 
lere, saisit un baton a escrime qu’il fit mouvoir 
aussi vite que ie vent fait tourner une meule de 
moulin ; puis, regardant Wang-tsin : «Approchez, 
lui dit-il d’un ton courrouee, ou vous n’etes pas un 
vrai Chinois?» 

Wang-tsin, souriant toujours, ne bougeait pas 
de sa place. 

« Puisqu’il le veut, dit le pere, battez-vous, bat- 
tez-vous; si vous lui cassez un bras ou une jambe, 
il ne pourra s’en prendre qu a lui seui. » 

Alors Wang-tsin tira du fourreau un baton a es- 
crime qu’il se mit a brandir, comme pour donner 
a son adversaire le signal du combat. La lutte s’en- 
gagea. Wang-tsin, parant toujours et ne frappant 
jamais, s’amusa beaucoup de ce jeune homme, 
qui ne connaissait pas les vrais principes. A la fin, 
Sse-tsin tomba aux pieds du commissaire et s’avoua 
vaincu. 

uC’est done inutilement, lui dit-il, que tant d’es- 
crimeurs ont passe par ines mains. Ces gens-la n’a- 
vaient pas la moitie de votre talent. Mon inaitre, 
je vous en supplie, donnez-moi des lecons. 

— H Tres-volon tiers , repondit Wang-tsin; votre 


\\ il 
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pere a cu tant de bontes pour nous que je serais 
heureux de lui montrer ma reconnaissance.)) 

Le maitre de ia ferme , au comble de la joie, 
ordonna a son fds de shabbier et de se rendre dans 
la saile, oil le metayer, qui avail tue une brebis, 
servit le repas du matin. La mere de Wang-tsin 
etant descendue, les quatre convives se mirent a 
table. 

((Maitre, dit a Wang-tsin le proprietaire de la 
ferme, se levant et tenant sa tasse a la main, avec 
un pared talent, vous devez etre ponr le moins ge- 
neral d’armee. Quelle simplicity ! je n’ai done pas 
reconnu le mont Ta'i-chan, qui me crevait les yeux. 

— « Mon nom de famille n’est pas Tchang , re- 
pondit Wang-tsin en souriant ; je suis le general 
Wang-tsin, commissaire d’armee. » Puis, il raconta 
en detail au maitre de la ferme l’histoire de sa jeu- 
nesse , sa liaison avec Kao-khieou , la nomination de 
celui-ci au poste de commandant en chef, et enfin 
I’aventure de l’hotel. 

— « Puisque vous avez parle le premier, reprit 
le maitre de la lerme, s’adressant a Wang-tsin, je 
vous dirai a mon tour que mes ancetres etaient 
originaires de ce district, qu’on appelle Hoa-yin-hien , 
la montagne que vous voyez d’ici est le mont Chao- 
boa et le village que nous habitons est le village 
Sse-kia, on « des families Sse ». II peut y avoir dans 
ce village quatre cents families, dont les chefs por- 
tent tous le ineme nom, c’est-a-dire Sse. Mon fils, 
des sa plus tendre enfance, iia jamais voulu se 
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livrer aux travaux des champs ; c’etait un paresseux , 
qui n’aimait qua faire des armes et a jouer du ba- 
ton. Sa mere, voyant qu’il devenait incorrigible, 
mourut un jour d’un acces de colere. Reste veuf, 
je n’avais d’autre parti a prendre que de laban- 
donner a son naturel. Vous ne sauriez croire tout 
1’argent qu’il m’a coute. Je lui ai d’abord donne 
un maitre d’escrime ; puis , comme il avait envie de 
se faire tatouer, j’ai charge un artiste habile de fi- 
gurer sur ses bras et sur ses epaules des lleurs de 
toute espece et sur sa poitrine un beau dragon a 
raies bariolees. C’est pour cela que tons les habi- 
tants du district 1’appeilent Sse-tsin ou le dragon a 
neuf raies. » 

Wang-tsin fut charme d’entendre tous ces details. 
A partir de ce moment, il s’installa dans la ferme 
avec sa mere, et chaque jour le fils de la maison, 
Sse-tsin, lui demandait, comme une grace, de lui 
enseigner un des dix-huit exercices militaires. Sous 
un maitre aussi habile, Sse-tsin apprit bien vite a 
se servir des armes qui etaient en usage (du temps 
des Song). 

Nous ne sommes pas a la fin de l’histoire. Six 
mois a peine s’etaient ecoules, que le jeune Sse- 
tsin connaissait a fond tous ses exercices. Il savait 
croiser la hallebarde, frapper du marteau, tirer de 
fare aussi bien que de l’arbalete, lancer des pierres 
avec la baliste, dechirer avec le louet, ajuster un 
coup d’epee, percer avec la lance ou la javeline, 
couper avec la hache ou la cognee et enfin jouer 
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du baton et battre du tambour. T1 avait fait tant de 
progres que Wang-tsin, n’ayant plus rien a lui ap- 
prendre, crut qu’il etait de son devoir de quitter 
la ferme et d’aller a Ting-ngan-fou. Sse-tsin essaya 
inutilement de le detourner de ce projet. «Maitre, 
lui disaiti I , restez done avec nous; je m’engage a 
vous servir, vous et votre mere, jusqu’a la fin de 
vos jours. 

: — c.Mon sage disciple, repondait Wang-tsin, je 

• &■ vous remercie de vos bons sentiments. Rester ici ! 

. -a ah, ce serait pour moi le comble de la felieite; mais 

songez que si Kao. le gouverneur de la ville impe- 
riale, parvenait a decouvrir le lieu de ma retraite, 
on ne manquerait pas de vous arreter avec moi. 
N’est-ce pas assez d’un malheur J faut-il en chercber 
deux? Non, inon parti est pris; jo vais a Ting-ngan- 
fou. » 

Sse-tsin et son pere, a bout de raisonnements 
et de vaines tentatives, furent controints d’appreter 
le repas du depart. Us olfrirenl a Wang-tsin, conime 
un temoignage de leur reconnaissance, un petit 
colTre a double fond, renfermant cent taels d’ar- 
gent 1 . Le lendemain, Wang-tsin, apres avoir fait 
ses preparatifs de voyage, prit conge de son hote 
et partit avec sa mere. Sse-tsin ordonna au metayer 
de porter le sac de voyage et reconduisit son niaitre 
jusqu’a dix rnilles de la ferine. La separation fut 
penible pour re jeune liomme; il salua Wang-tsin, 


Lnviron 7^0 iranus 



JANVIER 1851. 21 

versa des larmes en abondance , etendit les bras et 
retourna i la ferme ax r ec le metayer. 

. . . Or, on raconte que, revenu a la ferme, Sse- 
tsin ne songea plus qua entretenir ses forces. II 
etait alors dans toute la vigueur de la jeunesse. 
Dormant peu, il se levait chaque jour a la troi- 
sieme veille pour etudier ses exereices. On le voyait 
derriere la metairie courir a cheval, en plein soled, 
et tirer des fleclies. 

A quelque temps de la , le pere de Sse-tsin tomba 
malade. Comme il v avait deji\ plusieurs jours qu’il 
gardait le lit, son fds envoya chercher un medecin; 
mais lielas ! les secours de fart furent impuissants. 
Quel sujet de tristesse et de lamentations! Sse, le 
maitre de la ferme, mourut. 

Sse-tsin pensa tout d’abord aux funerailles de 
son pere. Il acheta an magnifique linceul , com- 
manda un cercueil interieur et un cercueil exle- 
rieur. 11 invita des religieux, du culte de Bouddlia, 
a offrir un grand sacrifice et a jeuner pendant sept 
jours, afin de delivrer lame de son pere des souf- 
frances expiatoires. Il pria en outre des religieux , 
du culte des Tao-sse, de reciter des prieres aux 
memes intentions , et de celebrer un service funebrc. 
Apres qu’il eut fait choix d un jour lieureux, on pro 
ceda a finbuniation. Tous les habitants du village, 
sans en excepter un seul, assisterent aux funerailles 
et suivirent le corps du defunt jusqu’a la colline ou 
i! fut depose a cote des toinbeaux de ses ancetres. 

J^a mol t de eet hoimne avail laisse dans la ferine 
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un vide irreparable. Sse-tsin, son fils, qui n’aimait 
pas 1’ agriculture , mit a la tete de 1’exploitation une 
espece d’intendant et joua du baton comme par le 
passe. 

IV. 

PROFESSION DE LOU-TA. 

Lou-ta se retire dans le village des Sept-diamants. Quels 
motifs 1’engagent a embrasser la profession religieuse. 
Histoire du monastere de Maiidjous'ri. Description des 
ceremonies bouddhiques de la tonsure, dela prise d’habits 
et de 1’imposition des mains. Comment le neophyte quitte 
son nom et s’appelle en religion Savoir-profond. (Extrait 
du III* chapitre du Choui-liou-lchouen.) 

Le lendemain, des 1’aube du jour, Tchao, le 
youen-wai, dit a Lou-ta :«Je crois que ce pays-ci 
ne vous convient pas ; vous n’y etes pas en surete. 
Je vous invite, mon cher brigadier 1 , a venir passer 
quelque temps a ma ferme. 

— « Ou est situee votre ferme, demanda Lou-ta:' 

— -« A dix milles d’ici, repondit le youen-wai, 
dans le village des Sept-diamants. 

— » Tres-volontiers, reprit Lou-ta. » 

Tchao, le youen-wai, chargea sur-le-champ un 
domestique d’aller dire au fermier de seller deux 
chevaux et de les amener & la ville. Vers midi, 
quand on annonca que les chevaux etaient a la 


1 En ctiinois : Ti-hia. Sous la dynastie des Song, il commandait 
les archers, administrait la baslonnade et presidait aux executions 
capitales 
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les frais. Venerable religieux, mettez le comble a 
mon bonheur. 

— « L’ acquisition d un tel homme , repondit Sa- 
gesse ■ eminente , doit jeter un grand eclat sur notre 
maison; je le recevrai, rien de plus facile, rien de 
plus facile. » 

Apres qu’un neophyte eut enleve le plateau sur 
lequel on avait servi le the, le superieur Sagesse- 
eminente ordonna aux desservants de fautel d’assem- 
bler tous les bonzes du monastere et de deliberer 
avec eux sur fadmission du neophyte. II recom- 
manda en meme temps aux bonzes administrateurs 
d’appreter un repas maigre. 

Les desservants de l’autel et les bonzes assembles 
tinrent une conference. «Cet homme-li n’a point 
de vocation , s’ecrierent-ils presque tous ; son regard 
est rude et menacant; rien chez lui n’annonce la 
piete. Allez, dirent-ils aux hospitaliers , invitez les 
deux voyageurs a se reposer dans le grand parloir; 
pendant ce temps, nous transmettrons notre avis 
au superieur. » 

Un moment apres, les bonzes assistants, suivis 
d’une partie de la communaute, se rendirent au- 
pres de Sagesse-eminente. 

« Get homme, qui se croit appele ^ la vie reli- 
gieuse, dit le premier des assistants, a la physio- 
nomie dun idiot. A voir sa figure, on le prendrait 
plutot pour un criminel de bas etage. 11 ne faut 
pas le recevoir, car un jour il compromettrait notre 


maison. 
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— (iSongez done, repliqua le superieur, qu’il est 
le frere de Tchao, le youen-wai. Comment pourriez- 
vous, sans avoir egard aux sollicitations de notre 
bienfaiteur, refuser une admission qu’il propose r’ 
La mefiance nuit souvent ; gardez-vous de vous y 
abandonner. Au surplus, je vais mediter moi-meme 
sur le caractere de eet homme. » 

Apres avoir allume une baguette d’encens con- 
sacre, le superieur Saqesse-emincnte s’assit, lesjambes 
croisees, sur le banc de la meditation et recita quel- 
ques prieres a voix basse. Quand le feu de la ba- 
guette s’eteignit, il revint au milieu lies bonzes. 

« Oil , pour le coup , s’ccria-t-il , vous pouvez le 
tonsurer. Savez-vous que cet homme est ne sous la 
constellation du Ciel? C’est un caractere ferme et 
droit. J'avouerai qu’il est un peu brutal , passable- 
ment idiot, et qu’on ne trouve dans sa vie qu’un 
singulier melange de bien et de mal ; mais dans la 
suite il temoignera une piete exemplaire a laquelie, 
vous aulres, i ous n’atteindrez jamais. Souvenez-vous 
de mes paroles et ne mettez pas d’obstacle a I’exe- 
cution de mes volontes. 

— c \ enerable superieur, repliquerent les desser- 
vants de 1’autel, voila ce qui s’appelle une sage con- 
descendance. Du reste advienne que pourra . nous 
ne sommes pas responsables des fautes d’autrui. » 

Apres un repas maigre, auquel assista Tchao, le 
youen-wai , un bonze administrateur etablil le compte 
des frais. Le youen-wai remit a ce bonze quelques 
taels d’argent pour la chape, le pbaial, Ic bonnet. 
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1’liabit , les sandales et les instruments clu culte, a 
l’usage des bonzes. 

Quand ies preparatifs furent termines, le supe- 
rieur choisit un jour heureux; ii ordonna aux neo- 
phytes de sonner les cloches et de hattre le tam- 
bour. Alors les religieux, au nombre d’environ six 
cents, se rendirent processionnellement dans la cha- 
pelle; ils etaient tous rcvetus de la chape. Arrives 
au pied de lautel de la loi, ils joignirent les mains, 
firent une reverence profonde et se rangerent sur 
deux files. Un moment apres, le youen-wai, pour 
accomplir les ceremonies d’usage, prit de 1’encens 
consacre dans une cassolette d’argent, se prosterna 
devant 1’autel et adora le dieu Foe. Lou-ta vint a 
son tour, precede des neophytes clu monastere. Des 
qu’il fut parvenu au pied de lautel, un bonze, de 
ceux qui exercaient les fonctions d’administrateur. 
lui ordonna d’oter son bonnet ; puis il divisa les 
cheveux du brigadier en neuf touffes egales, qu’il lia 
avec des cordons de soie ; prenant ensuite chaque 
toulfe 1’une apres l’autre avec la main, lc purifica- 
teur les coupa tour a tour. Celui-ci se disposait dejii 
a couper les moustaches, mais le brigadier s’ecria 
aussitdt : " Ah . si vous m en laissiez un peu, vous 
mobligeriez. beaucoup. » A ces mots, les religieux 
ne purent s’empecher de rire. 

«Pretres de Bouddha, dit le superieur Scujessc- 
eminentr, du haut de lautel oil il etait place, si- 
lence et respect, prions! 

— «ll nest pas bon, reprit le superieur, apres 
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avoir acheve sa priere, que cet homme conserve 
des instincts belliqueux , coupez tout; qu’on ne laisse 
pas un poii. » 

Cet ordre, emane du chef supreme du monas- 
tere , fut reiigieusement execute par le purificateur, 
qui pi’it un rasoir et sacquitta de sa tacbe a mer- 
veille. Alors un desservant de i’autei presenta la li- 
cence an superieur et invita celui-ci a conferer un 
nom bouddhique a Lou-ta. Le superieur, sans plus 
tarder, la tete decouverte et tenant la licence a la 
main, prononca les paroles sacramentelles : «Un 
rayon de la divine lumiere est plus precieux qu’un 
monceau dor. La loi de Foe embrasse tous les 
etres ; » puis, il ajouta : «Je vous donne pour nom 
Tchi-chin (Savoir-profond). » Le bonze prepose a 
la garde des archives remplit sur la licence le nom 
cjui a\ait ete laisse en blanc; apres quoi, le supe- 
rieur remit a Lou, Savoir-profoncl, 1’habit religieux 
et la chape, avec ordre de s’en revetir a l’instant 
meme. Celui-ci, portant pour la premiere fois le 
costume des bonzes, fut conduit a l autel par un re- 
ligieux administrateur. Alors commenca la ceremo- 
nie de l’imposition des mains et de 1’instruction so- 
lennelle, appelee Cheou-ki. 

«Voici les trois grands preceptes auxquels vous 
devez obeir, dit a Savoir-profoncl le superieur Scnjessc- 
eminente, une main posec sur la tete du neophyte : 

1 " \ ous imiterez Bouddha ; 

2 ° Nous professcrez la doctrine orthodoxe; 

3" N ous respecterez vosmaitres et vos condisciples. 
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Void maintenant les cinq defenses : 
i° Vous ne tuerez aucun etre vivant; 

2 ° Vous ne deroberez pas ; 

3° Vous ne commeltrez pas d’impuretes ; 

4° Vous ne boirez pas de vin; 

5° Vous ne mentirez pas. » 

Savoir-profond ne comprit rien aux vceux des neo- 
phytes, et quand le superieur lui demanda s’il pour- 
rait, oui ou non, observer les cinq commandements , 
Savoir-profond repondit : « Moi , qui ne suis qu’un 
ivrogne, je m en souviendrai. » 

A ces paroles, tout le monde se mit a rire. 
Quand 1’instruction du neophyte fut terminee, 
Tchao, le youen-wai, prit conge du superieur, au- 
quel il recommanda Savoir-profond. « C’est un homrae 
dune intelligence foi't mediocre, lui dit-il; ayez de 
l’indulgence pour Ini. 

— «Soyez tranquille, repondit le superieur, je 
lui apprendrai tout doucement a lire les ecritures, 
a reciter ses prieres, a disserter sur la doctrine et 
a officier dans les ceremonies. » 

V. 

ClIASTETE DE WOE-SONG. 

Hisloire de Wou-song, de Wou-la et de Kin-lien. De la re- 
ception que Kin-lien lit a son beau-frere. Mission delicate 
conferee par un gouverneur. (Extrait du xxm c cliapilre 
du Clioui-hou-lchoucn 

. . . «Mais je ne me trompe pas, s’ecria Wou-ta. 
c est mon here 1 

1 Voyez ausxi lc premier cliapitre du Kin -/’ 1 vij-v'a 
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— ((Comment done? vous dans eette ville ! dit 
Wou-song, apres avoir sahie Wou-ta. 

— « Ah , mon frere , depuis plus d un an que nous 
sommes separes, pourquoi ne m’avez-vous pas ecrit. 
En vous voyant, je ne puis dissimuler ni mon res- 
sentiment, ni mon affection; mon ressentiment , 
quand je pense a tous vos desordres; toujours dans 
les cabarets, toujours frappant, tantot celui-ci, tan- 
tot celui-la, toujours des demeles avec la justice. 
Je ne me souviens pas d’avoir joui un mois du calme 
et de la tranquillite. Que de soucis, que d’amer- 
tumes, que de tribulations! Oh, quand je pense a 
cela, je ne vdus aime pas. Mais voulez-vous savoir 
quand je vous aime ? Eeoutez-moi. Les habitants 
du district de Tsing-ho ne sont pas dun caractere 
facile; vous les connaissez. Ces gens-la n’ouvrent la 
bouclie que pour dire des sottises. Apres votre de- 
part, ils m’ont trompe de mille manieres, puis taut 
tourmente, tant opprime, qua la fin j’ai quitte le 
district. Quand vous etiez a la maison, nul n’aurait 
ose soulller dans ses doigts. Ob, quand je pense a 
cela, je vous aime. » 

Au fond, les deux freres Wou-ta et Wou-song, 
quoicpie nes du meme pere et de la meme mei'o , 
ne se ressemblaient pas le moins du monde. ou- 
song avait huit tche 1 de hauteur, une figure singu- 
lierement belle, des proportions athletiques. 11 etait 
doue dune force si extraordinaire que personne 
nosait laborder. Wou-ta n avait pas cinq tchc de 


o CVu le pied clnnois. 
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— «Des soidats ! mais les gens de cette espece 
ne sont guere propres au service. . . . du menage. 
Vous n’avez jamais que des potages rechauffes et 
quels potages encore ! c’est a soulever le cceur, j’ima- 
gine. Mon beau-frere, il faut quitter la prefecture 
et venir demeurer avec nous. Je veux appreter moi- 
meme tout ce que vous mangerez. 

— «Je suis profondement touche de votre ac- 
cueil. 

— «N’aurais-je pas quelque part une petite belle- 
sceur, d’un caractere agreable, enjoue, que vous 
seriez heureux de. . . 

— «Je ne suis pas encore marie. 

— « Mon beau-frere , dit alors Kin-lien , d’un ton 
de voix plein de douceur, quel age avez-vous? 

— « Vingt-cinq ans. 

— « Juste, trois annees de plus que votre ser- 
vante. Mon beau-frere, d’oii venez-vous mainte- 
nant? 

— « Du district de Tsang-tcheou , ou j’ai sejourne 
plus d’un an. Je ne m’attendais pas & rencontrer 
mon frere dans le Yang-ko. 

— «Oh, oh! ce n’est pas une petite histoire 1 . 
Apres mon mariage, figurez-vous que mon epoux 
m’a rassasiee de. . . morale 2 et le public de mau- 
vaises plaisanteries. Nous nous sommes trouves dans 

,-rr ■ — Ir4 . 

— m mm. 
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i’obiigation d’abandonner le district de Tsing-ho. % 
Si j’avais epouse un homme fort, courageux comme 
mon beau-frere , qui est-ce qui aurait ose prononcer 
le caractere a non ? a 

— « Mon frere est un homme qui ne fait rien et 
qui n’a jamais rien fait que par principe de cons- 
cience; il ne ressemble pas a Wou-song, dont la 
eonduite a ete si desordonnee. 

— ■ « Oh , les jobs contes que vous debitez la, dit 
Kin-lien en riant; quant a moi, j’ai toujours aime la 
gaiete, lavivaeite, et je ne puis souffrir ces hommes 
graves, compasses, qui vous repondent toujours sans 
branler la tete. 

— «Mon frere est tres-pacifique; il craindrait de 
jeter ma belle-sceur dans finquietude et le chagrin. » 

Sur ces entrefaites, Wou-ta, revenu du marche, 
entra dans la chambre. « Ma femme, dit-il a Kin- 
lien , les provisions sont dans la cuisine ; vous pouvez 
appreter le diner. 

— « Voyez done le mal avise ! s’ecria Kin-li^n ; 
pendant que mon beau-fr&re est dans ma chambre, 
il veut que je descende & la cuisine. » 

— «Ma belle-soeur, repondit Wou-song, je vous 
en supplie, ne faites pas de ceremonies pour moi. 

— (( Que ne va-t-il prier madame Wang , notre 
voisine , d’appreter le diner. » 

Wou-ta obeit. Au bout de quelque temps, ma- 
dame \\ ang entra dans la chambre et servit le di- 
ner . . Kin-lien proposa une sante a Wou-song. . . 
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iure et quitta la robe quelle portait pour en mettre 
une autre d’une grande beaute. Alors seulement 
elle redescendit et saluant son beau-frere : « En ve- 
rite, lui dit-elie d’un air souriant, je ne sais ce qui 
vous amene ici. Que de moments se sont ecoules 
depuis que je ne vous ai vu et sans que je puisse 
comprendre la cause d’un pareil eloignement! Cha- 
que jour je disais a votre frere : « Allez done a la 
((prefecture; causez avec le major; tachez de le ra- 
« mener, » mais cha que jour il repondait que cela n’e- 
tait pas necessaire. Enfin, je me rejouis de votre re- 
tour, mais pourquoi prodiguer de fargent sans motif? 

— « J’aurais a vous enlretenir, repondit Wou- 
song ; je suis venu tout expres pour donner quel- 
ques avis a mon frere et a ma belle-soeur. 

— « Puisqu’il en est ainsi , allons nous asseoir, 
repliqua Kin-lien. » Ils monterent tous trois dans la 
chambre. Wou-song ceda les places d’honneur; il 
prit un tabouret et s’assit au milieu de la table , oil 
des mets furent bientot servis par le soldat qui les 
avait prepares. Kin-lien ne songeait qua lancer des 
ceillades amoureuses a Wou-song ; \\ ou-song ne son- 
geait qua bien boire. Aussi ne fut-ee qu’apres avoir 
fait remplir cinq fois les tasses que , se tournant vers 
son frere , il lui adressa ccs paroles : 

— «Mon frere aine, salut. Aujourd’hui le gou- 
verneur me conlie une mission honorable et je vous 
annonce que des demain je me mets en route pour 
la capitale de l’Est; mais avant de partir. j’ai voulu 
causer un instant avec vous . . , .> 


\\U 
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Apres avoir adresse quelques conseils & son frere , 
Wou-song remplit de nouveau sa tasse; et, se pla- 
cant vis-a-vis de Kin-lien, il continua ainsi : «Ma 
belle-soeur est une personne d’un sens delicat et pur; 
on n’a pas besoin de lui faire de longues recom- 
mandations. Je compte entierement sur elle pour 
soutenir et defendre au besoin son epoux; elle sait 
d’ailleurs qu’il est anime des plus nobles sentiments. 
Ma belle-soeur, si vous tenez votre maison comme 
elle doit l’etrc, pourquoi mon frere serait-il inquiete? 
Vous connaissez cette maxinie des anciens : «Quand 
id’enclos est bien ferme, les chiens n’y penetrent 
« pas. » 

A ces mots, la jeune femme devint rouge jus- 
qu’au fond des oreiHes; elle fixe les yeux sur Wou- 
ta et s’ecrie avec l’accent de la colere : «0 etre stu 
pide, immonde, si comme vous j’appartenais au 
sexe qui ne porte pas d’aiguilles sur la tele, y au- 
rait-il quelque part un homme assez bardi pour oser 
m outrager P Oh , c’est que je ne suis pas du caraetere 
de ces femmes meticuleuses et semblables a la tor- 
tue, qui n’ose sortir de sa coquille. Depuis mon ma- 
nage, l’enclos n’est-il pas soigneusement ferme P On 
voyez-vous que les chiens aient pu faire un trou a 
la haie? Allez , soyez tranquille ; que Ton vous adresse 
un mot injurieux. et je jette une tuile a la tete du 
premier qui s’en avisera. » 

Wou-song se prit a sourire. « One ma belle-sceur 
defende aussi vaillamment les droits de mon frere, 
ajouta-t-il . ;p lo souhaite et tout sera pour le mieux. » 
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. . . Apres la vigoureuse sortie de Kin-lien contre 
son mari, les deux freres burent encore quelques 
tasses ; puis, Wou-song salua pour prendre conge. 
Wou-ta , la voix alteree par des pleurs , laccompagna 
jusqu’a la porte , en ie suppliant de revenir le trou- 
ver, aussitot qu’il serait de retour. Wou-song, qui 
vit ses yeux pleins de larmes, le pria de renoncer 
pour ce jour-la au commerce et promit de lui en- 
voyer toutes les provisions necessaires. Enfin, au 
moment de s’eloigner, il repeta de nouveau : « Mon 
frere , souvenez-vous bien de mes conseils ; » puis il 
alia terminer ses derniers preparatifs et se mit en 
route dans une voiture que le gouverneur avait fait 
disposer pour lui. 

( La suite au prochain numero. ) 


LA FARfiSIADE, 

ou 

COMMENCEMENT DE LA DYNASTIE 
DES BENI-HAFSS; 

TKOIS1EME EXTRAIT 

TRADDIT EN FRANCAIS ET ACCOMPAGNE DE NOTES, 

PAR M. CHERBONNEAU. 

OBSERVATIONS. 

L’histoire de Constantine , distraite du royaume de Tunis, 
dans lequel elle etait enclavee pendant ies vi\ viT et 'in' 
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siecles del'hegire, apportait des materiaux trop importants 
a la science et a 1’histoire politique du monde , pour ne pas 
meriter une serieuse attention. C’est ce qu’El-Khatib-ben- 
Eonfoud sut comprendre. II nous a laisse un livre qui traite 
specialement la question berbere, de 5i5 a 8o5, et donl je 
soumets un troisieme extrait a nos lecteurs. 

Le plaisir qu’on eprouve a etudier un pays va toujours 
croissant et vous rend ambitieux. Entraine par la curiosite 
d’abord , et puis par le besoin de completer la monographic 
de Constantine, j’ai pris a tache de reunir autant que possible 
les manuscrits arabes qui formeront la chaine des siecles a 
partir de 1’invasion musulmane. Le resultat de ma perseve- 
rance a ete de grouper autour de moi une quinzaine de vo- 
lumes , la plupart inconnus en Europe. 

J’aurais ignore beaucoup de faits et meconnu des hommes 
c61ebres du Magreb, si mon savant ami le capitaine de Neveu 
ne s’etait pas empresse de me communiquer son exemplaire 
du Tekmilet-ed-Dihadj . 


TEXTE ARABE. 

(Suite.) 

yi i , -> ■ (jl a tiy 

. - N liij { voyez la note 4) aWi _jj! gu&Ji 

^yajjiy (l) ($>r i 

1 Variante dans un autre manuscrit , 
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ij ^ dipJLi uf* »^3 yu=>\* *^y 

^jvjl^jL IglsM x*J5 *A*k i-*i ^ < “* jJ> 

L* Sj jj^-Cw ^-eJtCo ^ u ^sr- ^ u* <&**b 
j^yji ^ r bSj fV 

^C jL*±Ji ooUi } j.l»' a**> W? 'y^'-J u^l^' 

J| LgA-s JLa^ubiJi yvJUjU *b'i ,! ^ a *~ J .M' 

r bU ^b *y b*Xk> oJJS cM>' p»*to u y* 

jQ U. i)_j ^ i ^ <j* J^> ^ y 6 J * x ’^ 

cjI v* *0**. tS*^' 1*5^' <i' £/■“* ' i5 (l) ^ 
<jku c^-y^ Ujj Jou;ij 

yto ( 2 ) *j3J aj vy 3 * ts^'y^' £/■*.? 

j3f. jl; Jy* ‘^'-^d' y tr*^ <y ^ '-**•*■* 't^ 

iUUuO yUoLJij ^ 0^4 J^’ £»**> ?J* ** 

yUxLJi f feI^L«JL JooAJl ^ ^ ^ 

>J!^I j^oU: <j> jo-Wl i W s-N?*^ 

^1^1 yo^ i 4# J— y> <-*& <^ J ' u ! 


1 I n des manuscrits ne doune point 
' Var. AjO-C- 
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5" £ tJiXxzs*} u-OUi5^ As^Uw lab 

<Q-J>i Jfej Oj. jAi (J<a£ L-J&1 isi A— aXc 

^j^. -^ vo o^. **!■> £3} ^-a3 

0jl S«^aA^- yj\ AAji A !l ^VmCmJI li*XAj 

(j) ^Ua ^- ^w J l )k£ (JI !5t <XaoI 

XXkS ' (jlVj ^AxXial Ao jgywJl 

£> A— ^1^. l. Aa— 3 ^ A_aJ| 0<w >> >l oi-^ I^U l^i&\*is 0«cJJi 

(^v-jc^L- 4^ <^£^-$v*XI £j>Ji <x ^ HVs " g S«Xj^U Ajb*x^? 

f tX. rw j a, ft j'l |,ii 4MJ A_^**j 5 A AaIiXwoAj 

4^Sfc- -(Jr X-ji-JyJL£ oljlftj X-JW ioJU^ AaXoI^J 

Jtj biK^Uxj jflXil t^&ST^U 0^-fc> fc^yuJail AAjudt 

x_AA la .AM» 3 ^<xJl A*pL^ y&xJb aa\c caXs^.^ 
<X X x Jl £-^o a!L-a- 3 £ Ajul-ol A^Cmo-Ij a^I^.^’ A3*X^»jj 

«XjU)! £<xJ^j ajouJI ajLjL^j ( 2 ) 

JUi (J* *j\j U» c ^jl |<y£^£ AM! *Xa£ ^ ot 

0-0 L-J^-X A-J ^*Xa-*W ^j »A3 (^UaLwJl ^fr-fti 

A^ilx!! Jjiily ^c (co^tl) vo^c <j! j*X*j ytyt 

1 Var. \>y Ji 

N ar. <>xjJi. 
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y5i> ‘ r >* J V yj *xJtj 

Jl. x .3 aM! w y? OjSi yl? U XXx>U-« p_jj dUi al 
$J y*x_^.^ (^\ &-£=*• j »■ * ! *3U 

ay_y (;j-jl_5 *_iUjj l_»**n yj! y£> y^l-Xil yji yl aL£ 

^jlj aN-voI jc j >^£o y— j! jL-wi !iU 

lil i <SJt> yyiOvjl y>! yWj jW^“f y-?^ A>. »(j . ;i l 

y* »«XJ£ «*X_A-J *1 tJj-i *ZTj y U a X w J l 


jLjLxkJUwJb a**4S &y*5 Ui^St Syj^w *>s>^- 
^*X_ A JC 4 W ,j viL-Jij jJU». UJi j .1 
ii_jLs? iiLA-«j xJLw y^j-£l>*J! Ai-wj 


yUaJuJI JjU-j o>^> y?' W (*) £*"*“ u' ‘ >s *? 

y_j! aJco y^ ^kXli yJ&Uail ij y-S y-?^ ^'+*aj Sj-*I 

-j aMI A^5>-j ylkX-Jl i 'X=-_j J*S_y 

A A A h «■ **«.* > AX*AJ yuAiJy y-«lJ>-l J AjlXSl pblj kiLm 
y* u^-js-U*- Jjl »J— y^_j ^Lj^*ailj ^ LflJU Jl 

y_j y_^Jl ‘>^-S s 

^34 aJIj pj-iJ' kiUi £ •^-4* «°s? 

j^-k_i >1 Jfe, uh^ <y 

viljlsj yy-&.> ^ ^ l4 i4o<X^ 


1 Var. 


£*• 
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&K . A . vO CA X .1^1 .C A V JJ«Xj W^—X—Xl ^ . W, j 

wA-A^-i ^j| Jv JU cAjll) Uji) jUkj*? 

aM 1 vs jlII l <*■! i ^AwJi oi^3 L-^o 

^1 qi> JL ^I^-Jixl! Ajuj aj L^wjcj 

/•^J JUi gv-iJS ^ dUi> gu&Ji aXa! l fr&x i* 

i5 t ^*Xjl I Ur aXXJ ^amJI 

<$£ y5l <J ^ 

^j<Sl-X.-A*f JSl ^umi kil I iX-^ *lyUJi (jj-* 

(ij^iaxlL Ajb^t ^UoLaJI l&g? axA* J^=w*xii 

^X AXA.3i (a) £>jJ a'y’O S^A^aJi 

\JuiS^ Oy~»J Jv*S- #J *UaJ) i *<A,Vl; xi'ljj *X*J OiAap. 

t- ^»- 

*J\— AAAJ LAlA«N*J I ^ <X»XC 

V-AArf?^ X*a1xUaO 

, <*£ f. 

« (iy-^ a)^-v ^ aK^-I ^1 aI ^^yjUiJ *Xa^ (3) 

Ji j^_^(I wWj-> Of ^ \*\j^S>\ 

■ "* " V — A-4ob <J^J ^ U^-? 

c^JcXj ^ Xaj*Xj (3^-? \o 

1 Var ^klb. 
i V ar. *Xa)I 
^<*r £l**iJljJ . 
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(l) j\jXLui\ «Xju ill 

A-aAxI! y 8^i^A o^y^c^J 

yj AMi «Xa£ <X^ AjL^^e^S-Pj jjJ 

(J— e»A*Jl (;jv=>-t_jib (jj *Xy! u«A**lt jl 
y—>\ jg t^ &Ji JJccj!^ \a>L^^«£*£ List y^ l<yA*jj s^tjjjJt 
jojl xi*u ,j **3) ij! i|jtj_yJI **5) tr* AMt <X^- 

AMt <X_t£ _j_j! «X-A*Jl IgJti <pjt &jL» X «u*>.j (^jvJUjt^ 
A-jL^* *X_xj j SiUiJI *Xxj <-*=»■ LH y^> |<v^a.-5 yj 
XxS ^t AxjtlJt c^ r^ bjl^^xlt *Xa£ AAA&lt 

jyjis»’I U wAwj ^JOi* y&y j_>*Lilt »Jva*n yj *X^ AMt 

o»x_) j^c iX_*j' xaLx!! aAwAj ^>Lwl j 

t *X — <b y LgJlj»- <^C £y t^t^** jbilt c^t y &*^yy *j £^i-fv!i 

jb^t 4 M!^ .Vl^jj Xa> L» umC _j! ASiXaaJL i}y) y 

^...A gl — i-ll ^t C^LaSI! y *Xa0 ^HoXawJI 

j+*\ <_aAjjj (j*y "($! <-**?■ LiL (j?ij vL^I (j^tj 

*bj5^ Lt^jy«Vi 8«xJj Jotr?- *jt ,X-= *\JJ AMt y«»Xj yvAAjJtt 
A_A£ Ll ^^acjIaII ^VaV! 0*\Jyy KjijAj 

U«\jjt]f Li #<xjy ^ AjjJU ,_}wtiSJlJ! S«XJjj a »» h »M> t ) •X^"’ aMI 

(_pylj Li «<xjy_y AJtXgiL «x!L^. o<xJ^ • X na. * . *’ 


Var. 
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2 >iy— ii-Ji JjXll j H} *’* t r v ^)J 

<^<x-JL C^^j> ■■ * ** ^ *y*jb <xxs y*\ 

X— wLpi s ^_J-^_J ; j j jfc>J«JSj XjJaAJl^ 

X_£i^_jj o. v j io=i is.s_j~*-j 

laA*ij <XiII ^lx3jtj (j»-*-»Ji 

XX. XJLim^ . 0 aJ^ L^jl^ cs^ 3 ** <XAA*it 

Km * JU 

AjLw AuJ^ S/ - ^* CT-y^ »*>J^ 

l$J>-I^O AjJoJt Sj.^ 1^1 <Jt &2*yS} 2kj \.+XK*H } (££&*} 

LjU p^j ij 4 m xX ~ ^ 

La-x-w (iOuUJI) *AfJI <JwA3 £ £f?~j-Z 

l JjJ <£-=»- * 7 *^ <J^ uiU*>J 

^^jJi iX^ju J^ifc.*xJi £ a] (j-^ls £ 

K'juS' a! JyL> ^UaXiMxI!^ J^AJj Jo^»X» 2UZy=*-j 

(j-» Jy_i«.»Xj jj«\ ^s*3 ‘X-^" l» liUW- >—■ » ■ . »■ ^~~* ‘^4^ 1 ? t -* - ^ 
i)jl J^-*-si «xA*^ XvsS^ <y=-_j (j-« **■• 

jjl ^ 0 A»-— X$'5Xi!i ^l^JwJI J^s 

y-J AMI 4_i_X_dk. (J-J (J ■«» *» - _J-^ ^-iiJtj 0j 

lljJti <^£ (J ««> <^C C*m 1 i 1 I X*jL»Jl ^ *xi*Xlt 

^ A (j «»■ il /•*> *11^- 
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^ (S^ -* 5 

<*Mi jj^S : yU-^Ji *y=rss o°'^^ **** 

Jou ^3 iU+Xit a » Jju yti yi. c>r*J y*3 cr-^ ^ 

Jc iJcj £^33 |»t> Jjjr* 3 ^ J**' U**^ 1 (J*^ 1 

0 a v ^ I y-Jksi <J 3 *? 84>J 5 

Jy^ yJ A***]! *AS-li *=T.J S ‘ J °*‘.J J^-*4^ 

, _■ Xj^s lj lj«XJ^ A yyjo U>j <>^- {J^= ^ 




j^^jJI Oy>s yJ uC>^ tr^>^ *^ 3 *‘ X "'* ‘* Mt 

Xa 4 A=- yi ^j^ 3 ' C^j i 31,5 ***^ a^Ui^yAS tf 


y_i u v-^j ^.j **+^ *^ iai 

y \^\ jiJfj a^i-l J! viUo^ »*t>jW* *s CJ>* 
a^jLy Ji Ijjy—-* J-* 3 ' aM! ^ 


ilj_j I \jy$3 aoJj i *|>* JyjJij Uyji *•<>■**? xyia^j 
yjLjdl cj<Xju ^*3 'jJLT“ LT^" ***** ‘ XA+3i ^ 

*yU=i y^t. iyi ^ ^ s,XjLv 

^ ^ ^ *** 
Liy^ *yj3 OsJoJ? i y- & y^3 tJ^ 3 ^ *#** 
A J>jj wlo (J- Ai=^2S> J-=-j *' x ^ u^j 

Jl ^JyA y-. 9vX-^-y*S &=- jW* 33 **> U - 
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«w AMI ^ A M tf . tJ l (Jl 

L -Jm A_JC* #3\jJU£' «X>J 3 jJI 

£*jl\ L»I 3 .....AMt a^*-^ ^xJi ^ ', - A^uaAj Aj Lo.x.^- 

UI! axs Ail «Xj 3 A*«b! ^ <JLU 

b «X. ■>■ <J1 ^j*L*Jt! 1 OtXJ^ 2kS~^y3y 

A JuxwJt Aj^^-^j 2fci AjCvLix^Aj ^%L*j^ 1 AA^O u^XLaj AAxXisl 
Ajix*wl 3 Ai 3 2kj> X uw J c* - i *Xx<^j Ajctw^ 

<XajLCj iutdiaL^ 5 jap aj!*Xju^ ( j + j *?. Aj^X la ^ T 
4>Ii a^-j ^ : 'J^ii (j-ff a* 3 3H Jb**J 3 

•(5) a_A+.. k x.w 3 (^n*^j5 3 £»-** <J ^-*** *£ 

A— ^>by £ Aj) *J ^(S **■* viiJ^ ii Aaj^>* 3 

pw> A-aX& 5*>w* Ax> Ajc2»-1^j IjuLfCa^AAST) 

&l, *a 3 dilfc jc ( : jvjO)I 3 £*-w ax** O'* AJ 3 j 

c-?l— X^b l&> ^C>UJ! 3 t»iU«S tj 

L^j p^V**Ji ^yj aWI *Xa£ 3 j1 aaJwJI 

pb po dUs j^S^ ^ ^ Jb 5)^-3 

^y ($■£ Ajl AjC^O 3 AJ^XJb J*-X> AM ^joX^. 1^ p^yX>’ 3 

pjyj AaX& b *>o £*i? 3 C^ 4 ^ 3 Ajb 3 

'—i p^? pi AJCjoUl* 

J ->>4 J'ib 3 4>uAj^ uX- 4 * * 45 ^ (^ 
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aaX^> ,3 dL=«- Siljj iLuAiijl Ji 

X-X X ■ l ~3j It j. lajuj *>-=»- i Lfi<X>u*3_j «Xxj 

Sjjuuo Xko- cj*X=>-^j AS j..Utl « 

< 5 j 3 j (jCwj '■^’Uy-sr^oL <3 j \ (H S***- ? 

^j a-to - _yjl o-XJj tjj j *XU j qA. ll ,5 

c lj — *5)1 0_J t\~jj..j £ri j j,i 0.-J CSV-3? _j-d ^jyo! 



TRADUCTION. 


GOUVEHNEMENT D’ABOE-YAHIA-ZAKARIA-BEN-EL-LAHIANI. 

L’emir Abou-Yahia-Zakaria , fils d’El-Lahiani (i) 
et descendant direct d’Abou-Moliammed-Abd-el- 
Ouahed, qui etait fils du venerable cheikh Abou- 
Hafss, monta sur le trone. II fut salue khalife par 
une acclamation unanime (2}, au mois de redjeb, 
fan 711 (de J. C. 1 3 1 1). A son retour duHedjaz, 
on il venait d’accomplir le saint pelerinage, il s’etait 
fixe pendant quelque temps a Tripoli. Il quitta cette 
ville pour se rendre a Tunis ( 3 ); son premier mi- 
nistre [cheikh daalet-ho ) fut le cheikh Abou-Moham- 
med-el-Mezdouri (4). U le maintint dans ses fonctions 
jusqu’au moment oil femir Khaied fut pris et tue 
dans la capitale de I’lfrikia. 
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L’emir Abou-A ahia-Zakaria etait un homme lettre. 

II sut, pendant une periode d’environ neufans, se 
faire une j uste reputation de bienfaisance et d’habi- 
lete dans 1 ’administration ( 5 ). II fut seconde (6) par 
Abou-Mohammed-abd-Allah-et-Tidjani , Ibn-el-Khab- 
baz, et d’autres personnages non moins iliustres. 
Bientot son regne paisible fut trouble par 1 ’entree 
a Tunis du glorieux prince qu’il avait plu au Sei- 
gneur d 'investir de 1’autorite et de la force. Ce prince 
etait Abou-Zakaria , fils de l’emir Abou-Ishak, fds de 
femir Abou-Zakaria, fils du roi Abou-Mohamrned- 
abd-el-Ouahed , fils du cheikh Abou-IIafss. Constan- 
tine etait sa patrie. II y avait ete eieve et y avait fait 
ses etudes : aussi cette ville devint-elle sa residence 
favorite. Lorsqu’il fit son entree triomphale dans 
Tunis, au mois de chaaban de fannee 7 1 7 (de J. C. 
i 3 1 7) (7), femir Zakaria-ben-el-Lahiani quitta la 
capitale et chercba son salut dans la fuite. Mais Je 
vairiqueur n’eut pas lui-meme le bonheur d’y Tes- 
ter plus de sept jours. Une revolte des Arabes le 
forca de retourner a Constantine, oil il ne s’occupa 
qua lever des troupes et a preparer une nouvelle 
expedition contre Tunis. Les astres furent consultes 
par un savant astrologue qui, d’apres ses calculs , 
fixa le depart a quelques mois de la. Lorsque le 
moment fut arrive, la flotte, qui etait a fancre dans 
le port de Collo Jib, cingla vers l’lfrikia. Ben-el- 
Lahiani, que les chances de la guerre avaient ramene 
a Tunis, se sauva a la premiere nouvelle de I’ap- 
procbe de femir, sans attendre le combat. 
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GOCVERiNEMENT D’ABOO-YAHIA-ABOLHBECR, SURNOMME 
EL-MOTEWAKKEL-AL A-ALLAH . 

Ce fut un mercredi , le 7 de rebi second , fan 7 1 8 
(de J. C. 1 3 1 8 ) , que Abou-Yahia-abou-Becr, le noble 
descendant des princes orthodoxes, surnomme El- 
M otewahkel- ala- Allah , fit son entree triomphale 
dans le capitale des Beni-Hafss. Ce jour-14, on re- 
nouvela pour lui la ceremonie de l’investiture. Tunis 
devint sa residence; il n’en sortit que pour aller 
defendre ses etats contre Ibn-abou-Amran, et pour 
lutter pendant plus de dix annees contre El-abd-el- 
Ouadi( 8 ). Avant cette epoque, il avait eu deja une 
lutte 4 soutenir. Quoi qu’il en soit, heureux ou mal- 
heureux, pas un des combats qu’il livra 4 El-abd- 
el-Ouadi ne se termina sans qu’il ajoutat un nouveau 
lleuron 4 sa gloire et qu’il alfermit sa renommee. 
Il trouva to uj ours dans son cceur de la pitie pour 
ceux qui l’avaient offense en action ou en paroles, 
et le pardon pour ses ennemis. 

On a de lui des poesies remarquables, qu’il com- 
posa dans ses jours de mauvaise fortune. 

C’etait un homme d’un beau physique , 4 la taille 
bien proportionnee , plein de courage, et v^nere au- 
tant pour ses bonnes oeuvres que pour son z41e 4 
s’entourer de magistrats eclaires et d’hommes d’une 
piete reconnue. Nul prince avant lui n’avait ete aussi 
modeste et en raeme temps aussi magnanime. Cheri 
des grands , cheri du peuple , on le vit plus d’une fois 
recompenser ceux qui lui avaient fait du mal. 


wir. 
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Voici une anecdote que je tiens de la bouche du 
savant docteur Abou-abd-Allah-el-Heskouri (et non 
El-Beshmri, comme d’autres manuscrits le disent). 
Dans une deroute desastreuse oil les gens de i’arriere- 
garde avaient seuls pu conserver leurs chevaux , 1’etnir 
fut force de se sauver a pied. Un individu s’elanca 
sur lui , lui arracha ses habits et ne lui laissa que son 
seroual (culotte large). Vint le jour oil tous deux se 
rencontrerent face a face, mais dans une situation 
bien differente. L’homrae ne savait plus que devenir, 
tant son arae etait troublee. L’emir s’efforca de le 
rassurer. II le traita avec egards , et ne laissa pas de 
lui prouver, par des paroles ernpreintes dune dou- 
ceur incroyable, qu’il lui pardonnait 1’injure d’au- 
trefois. II alia meme jusqua lui faire accepter des 
presents. On rapporte qu’un vieillard, temoin de 
cette scene, accosta l’individu et lui dit : « Que ne 
lui as-tu pris sa culotte? ta recompense serait double. » 
Cet acte est un des traits singuliers de la clemence 
des rois. 

Apres le desastre dont nous avons parle plus haut , 
lorsque Abou-Yahia revenait a Constantine a pied, 
les habitants se port&rent A sa rencontre, et, touches 
jusqu’aux larmes de sa misere, le supplierent d’ac- 
cepter tout ce qu’ils possedaient. Mais il les remercia 
du fond de son cceur. Dans cet intervalle, les Abd- 
el-Ouadi devenus maitres de Tunis, s’y maintinrent 
quelque temps et mirent le siege devant Constan- 
tine, dernier refuge de 1’emir. Le siege dura six 
inois. Abou-\ahia ayant declare qu’il sortirait de la 
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ville et irait chercher son salut dans une autre , ses 
compatriotes , resolus a faire une resistance deses- 
peree , le conjurerent de rester tranquille au milieu 
d’eux. En effet, comme s’ii eut ete indifferent a la 
lutte, il demeura dans la plus complete inaction , ne 
s’inquietant pas meme des operations de la defense ; 
il ne sortait de son palais que lorsqu’il se rendait 
au selam (g) , qui est situe A cote de Bab- 

el-Ouadi (la porte de la riviere) (10), pour voir 
le combat. Un jour 1 ’attaque fut si vigoureuse , que 
les assiegeants se suspendaient deja aux remparts 
avec leurs mains. La provision de pierres qui ser- 
vaient de projectiles etait cpuisee. Le cheikli Khalf- 
Allah-ben-el-Hacan-ben-el-Konfoud vit le danger. 
«Des pierres, s’ecria-t-il ! apportez des pierres! un 
dirhem pour une pierre !)> En moins d’un instant, 
une somme considerable fut distribute. Le sultan 
avaitentendu cet appel genereux; il felicita le cheikh. 
Bientot apres il fit lui-meme une sortie a la tete des 
troupes et repoussa l’ennemi jusqu’aux frontieres de 
la province. 

On peut citer plusieurs faits a la louange de ce 
prince. Sa nourrice fut appelee a interceder aupr&s 
de lui en mainte circonstance. Quand elle voulait 
obtenir une grace , elle entrait dans sa chambre te- 
nant en main un de ses seins nu. A cette vue , le 
prince baissait les yeux et disait : « Qu’on fasse ce 
qu elle demand e. » 

Toutes les fois que Abou-Yahia apercevait un 
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homme en prison, il ie faisait mettre en liberte sur- 

le-champ. 

II avait eu pour professeur un cadi de notre ville 
( Constantine ), le docte cheikh Abou-Ali-Omar-el- 
Djeba'ili ( 1 1 ). C’est aupres de iui qu’il avait appris 
le Koran. Lorsque son petit-fds Aboul-Abbas-Ahmed 
vint le voir a Tunis et se pr^senta au palais pour lui 
rendre bommage, il portait en evidence sur son 
epaule droite le martinet avec lequel le khalife avait 
ete corrige au temps de ses premieres etudes. 

La vue de cet obj et reveilla dans le coeur de ce- 
lui-ci des souvenirs si emouvants, qu’il ordonna 
immediatement qu’on accomplit les desirs du jeune 
prince. 

S’il estune charite qui honore Abou-Yahia, c’est 
d’avoir consacre comme habous ( 12 ) aux deux prin- 
cipales mosquees de Constantine (i3) le quart 
des dons pieux legues en faveur de la Mekke et de 
Medine. 

Aussitot que le sultan soupconnait un homme 
de complicite avec un ennemi de sa personne, au 
lieu de le laisser expose a la persecution , il lui faisait 
un rempart de sa clemence. 

Nous tenons 1'anecdote et les remarques suivantes 
de Abou-Ali-Hacan-el-Merrakecbi , savant medecin 
de notre ville. Unjour, dit-il , j’allai faire une visite 
au sultan. Je le trouvai etendu sur son doukkan, qui 
etait situe en dehors de la ville et lui servait de lieu 
de repos. 11 etait extremement affaibli par une bles- 
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sure grave qu’il avait recue dans un combat contre 
Abd-el-Ouadi. Pres de iui se tenaient le docte medecin 
Ibn-Hamza et son fils le caid Abou-abd-Allah-el- 
Hakim. On lisait sur leurs visages le chagrin meld 
d’effroi que leur avait causee I’inspecdon de cette 
plaie horrible. Le sultan prit la parole et leur dit : 
«Je ne survivrai pas longtemps a cette souflrance. 
D’ailleurs Sidi Yacoub-ben-Amran m’a promis que 
je mourrais de ma belle mort. » 

Ce Yacoub-ben-Amran n’est autre que le p&re de 
mon aieul maternel Youcef-ben-Yakoub-el-Melari 
; il est certain qu’il fit cette prediction au sultan , 
le jour de son avenement, com me on le verra plus 
loin. 

Maisrevenonsaurecitdumedecin Abou-Ali-Hacan- 
el-Merrakechi. Des que les assistants se furent retires, 
ajouta-t-il , nous restames seuls le sultan et moi. II 
me dit : «Ibn-Endaress est sans contredit 1’Avicenne 
Ujy«. jjjjl , de son siecle, et Ibn-Hamza lYmir de notre 
maison. Mais toutes les fois que Ibn-Endaress me 
prescrira quelque remede, fais-moi le plaisir de 
1’examiner avec soin, parce que je le soupijonne 
d’etre encore tout devoue a Ibn-el-Laliiani. o 

Cependant, chaque fois que le celebre medecin 
entrait dans 1’appartement du sultan , celui-ci lui 
offrait un coussin de son serir (soplia) , afin de rendre 
honunage ^ la science. 

Abou-Yahia fut proclam^ souverain la premiere 
fois a Constantine, apres la mort de son frere Abou- 



70 JOURNAL ASIATIQUE. 

ei-Baka-Khaled , en 1’annee 71 1 (del. C. 1 3 1 1 ). H 
avait alors vingt ans. 

Bougie avait pour gouverneur, a cette epoque, 
Ibn-Khallouf-es-Sanhadji. Pour s’emparer de cette 
principaute, il 1 ’exila aupr&s d’Ibn-Omar, son ennemi 
le plus redoutable. Inexpedient reussit. A son ar- 
rivee, le malheureux fut pris et mis a mort. 

An commencement de ce regne, un nouveau tra- 
vail fut execute pour la delimitation du royaume , 
et les frontieres furent determinees par des colonnes 
milliaires. 

Lors de son couronnement A Constantine , Abou- 
Yabia convoqua pour cette solennite les docteurs de 
la loi et les hommes recommandables par leur piete. 
11 placa 1 ’ad ministration des affaires de Ffitat entre 
les mains de son premier hadjeb, le doyen des le- 
gates , Ahou-abd-er-Rahman-Iakoub-ben-Omar. C’est 
le jour meme de la ceremonie que mon bisaieul 
maternel Iakoub-ben-Amran-el-bou-Ioucefi , qui etait 
venu de Thara, ijUs, pour y assister, posa la main 
sur l’epaule du sultan en lui disant : « Ton r&gne 
sera long, je 1 ’espere; et tu mourras de ta belle 
mort. »Ravi dejoie par cette prophetie, Abou-Yahia 
le pria de lui choisir un surnom parmi ceux qu’avaient 
pris les kbalifes. II en avait ecrit lui-meme une longue 
liste. Apres 1 ’avoir examinee, le cheikh lui proposa 
la devise El-Motawakkel-dla- Allah (celui qui met sa 
confiance en Dieu). Pour lui exprimer sa reconnais- 
sance. le sultan ordonna qu’on distribuat la valeur 
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cle miile dinars aux pauvres de sa suite. Un des fils 
ducheikh recut la somme sans enprevenir son pere. 
Lorsque les visiteurs furent sortis du palais , le cheikh 
dit a son monde : « Quel piege nous dresse-t-on sur 
la route? » Le jeune homme, se croyant decouvert, 
avoua tout. « Va rendre cpt argent a Ibn-Omar, lui 
ordonna son p£re , et dis-lui : « Voila le cadeau d’hos- 
(i pitalite que vous offrent les pauvres. » 

Toutes les fois que ce venerable cheikh ohtenait 
la faveur d’entrer a la cour, le sultan faisait pour le 
recevoir les inemes ablutions que pour la priere. 
11 ne lui arriva jamais de lui refuser i’enlree du pa- 
lais & lui ou a ses enfants. II engagea les princes qui 
devaientluisurvivre, par des lettresqui sont aujour- 
d’hui entre ines mains, a prier Dieu pour lui sur la 
tombe du marabout. 

Le sultan connaissait de vue tous les habitants 
de Constantine. II demandait de leurs nouvelles en 
les designant chacun par leur nom. Quand il en 
rencontrait un ou plusieurs voyageant a cheval, il 
les priait instamment de ne pas niettre pied i terre 
pom lui rendre hommage. 

Il sut imprimer un mouvement regulier aux func- 
tions publiques. Chaque affaire etait remise entre 
les mains des administrateurs competents; chaque 
personne occupait l’emploi qui convenait speciale- 
inent a son merite. Il ne confera les charges judi- 
ciaires qu a ceux que l’opinion publique lui designa 
comme dignes de les occuper, et ne delivra jamais 
un diplome sans s’appuyer de la decision du conseil 
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d’etat. Son badjeb etait ie chef supreme de 1’admi- 

nistration; et comme le poste etait important et 

difficile , il eut de nombreux ca'ids et de nombreux 

hadjebs. 

Le premier qui fat appele aux fonctions de hadjeb 
fut le jurisconsulte Abou-Omar; le dernier fut le 
cheikh, le doyen Abou-Mohammed-abd- Allah, fils 
du cheikh Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Taferadjin (i h) 
de Tinmal, qui avait ete vizir. Entre ces deux digni- 
taires, il y eut une serie d’environ douze hadjebs. 
Ce fut en l’annee y44 (de J. C. 1 343), que le cheikh 
Abou-Mohammed succeda au caid Abou-abd-Allah- 
ben-el-Hakim , qui etait devenu hadj eb aprfes av oir 4te 
caid. Lui-meme il eut pour successeur le legiste Ben- 
abd-el-Aziz ( i 5) , qui futremplacepar le docteur Abou- 
abd-Allah-Mohammed-ben-Se’id en-N&s (i 6). Ge der- 
nier fut mis 4 mort et brule publiquement pour 
diiramation. Le feu ayant epargne sa main droite, 
on la rejeta plusieurs fois dans les fiammes ; mais 
elle demeura intacte. Ce fait est authentique. On 
attribue ce phenomene aux aumones nombreuses 
du cheikh et a ce qu’il s’etait applique pendant sa vie 
a copier des livres de piete. Quoi qu’il en soit, Dieu 
sait la verite. 

Le prince des croyants ne prit a son service que 
les katebs du plus grand merite, tels que les Ibn- 
Aboul-F’adel, les Ibn-Kobbab, les Ibn-Omar et les 
Ibn-el-Hadjeb. Ce qui fait surtout son eloge, c’est 
qu’il eut la prevoyance d’etablii - ses cinq enfants cha- 
cun a la tete d’une principaute. L emir Abou-Zakaria 
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eut Bougie; son fils bien-aime, 1’emir vertueux et 
accompli Abou-Abd-allah-Mohammed recut 1’apa- 
nage de Constantine; El-Fadel fut gouverneur de 
Bone; Khaled prit le commandement d’El-Mahdia ; 
et Aboul- Fares devint commandant superieur de 
Souca. II entoura ces jeunes princes d’officiers dis- 
tingues et de caids experimentes. 

L’emir Abou-Abd-allah etait remarquable par la 
vivacite de son esprit. II joignait ti une belle intel- 
ligence, la science, la modestie, la bonte, la gene- 
rosite, et surtout la majeste d’un roi. Doue d’lme 
imagination facile, il improvisait des poesies. Son 
ecriture eut fait envie aux plus habiles calligraphes. 
Sa societe empruntait un charme irresistible a l’a- 
menite de son caractere et a I’enjouement de sa 

conversation (II y a ici une lacune dans 

les trois manuscrits que j’ai sous les yeux). Politique 
sage et eclaire , il sut faire respecter les droits de ses 
sujets et de ses caids. En un mot, son gouverne- 
ment marchait avec une telle regularity , qu’on l’eut 
pris pour un royaume ind^pendant. L’emir Abou- 
Abd-allah naquit & Constantine, comme nous l’a- 
vons dit. Il y fit ses etudes, y passa toute sa jeu- 
nesse et s’y crea de nombreux amis. 

Un jour qu’il avait envie d’aller voir son pere, le 
commandeur des croyants, il partit pour Tunis en 
1 ’annee jik (de J. C. i333) a la tete dune armee 
parfaitement equipee. Mais le sultan , qui desapprou- 
vait ce voyage , lui expediait chaque jour des lettres 
pour l’inviter a retourner sur ses pas. Trop her (1 7 ) 
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pour se soumettre aux ordres de son pere, le prince 
trouva un pretexte pour continuer sa marche vers la 
capitale. En arrivant, il fit planter ses tentes sous les 
murs et envoya demander au roi la permission d’en- 
trer en ville. Oubliant qu’il lui avait ordonne de re- 
noncer a son voyage, son pere lui permit d’entrer, 
mais sans suite, a Tunis. Abou-Abd-allah, emu jus- 
qu’aux larmes , se presenta devant lui et se pros- 
terna la face contre terre. Le roi le rassura et lui 
dit a plusieurs reprises : « Comment te portes-tu , 
Mohammed? Mohammed, mon fils cheri?» Apres 
cette reception afl’ectueuse , il donna des ordres pour 
qu’on introduisit egalement dans son palais les 
grands personnages de sa suite. Le premier qui en- 
tra fut le ca'id En-Nebii ; puis vinrent trois docteurs, 
le cadi Abou-Ali-Hacan-ben-Aboul-Kacem-ben-Ba- 
dis ( 1 8), le cheikh Abou-Ali-Hacan-ben-Khaif-allah- 
ben-el-Konfoud (19), et le juriste fameux Abou- 
Ali-Hacan-ben-Ali-el-Merrakechi , qui exercait la me- 
decine. Le sultan s’informa de la sante de chacun 
personnellement. Ensuite arriva le celebre kateb 
Abou-Ishak-Ibrahim-ben-el-Hadjadje (20), natif de 
Grenade en Andaloss; puis la foule des caids, des 
courtisans et des cavaliers de distinction. Pendant 
cette ceremonie, le prince Abou-Abd-allah se te- 
nait debout dans la salle, et nommait a son pere 
tous les personnages qui se presentaient. Quand la 
visite fut terminee , le sultan engagea les assistants a 
s’asseoir. Un instant apres il se leva, posa une main 
sur l’epaule de son fils et passa avec lui dans un 
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autre appartement oil ils eurent un entretien plein 
de cordialite. II fit venir aussi son hadjeb, le juris- 
consulte Ben-Abd-el-Aziz et iui dit : « Tu veilleras a 
satisfaire tous les ddsirs de Mobammed pendant son 
sejour ii Tunis et tu signeras avec son.sceau. » 

Tant que l’emir Abou-Abd-ailah demeura a Tu- 
nis , il dirigea toutes les affaires par le ministere du 
hadjeb Ben-Abd-el-Aziz. Cependant, il arrivait quel- 
quefois au khalife de le consulter pour la distribu- 
tion des largesses aux personnes qui lui etaient de- 
vours ; et lorsque le jeune prince approuvait un 
don, il doublait la somme. Ainsi, quand il portait 
sur la liste un dinar, le khalife en donnait deux. 
Cette espece d’interregne ne dura que quelque 
temps. Ahou-Abd-allah emporta dans sa ville bien- 
aimee de Constantine le souvenir de fexcellent ac- 
cueil dont il avait £te 1’objet. Il continua de s’y po- 
pulariser et jouit pendant cinq ans de f affection de 
ses sujets. Mais ce bonbeur devait avoir un terme. 
Une mort prematuree 1’enleva & ses amis et pion- 
gea Constantine dans les ten&bres de la tristesse. Il 
mourut de consomption, k I’age de trente ans. On 
etait dans 1’annee y3 g (de J. C. 1 338). La ville en- 
tiere prit le deuil. Le bouffon du prince jeta ses 
habits et se plongea tout entier dans la cuve d’un 
teinturier. Ainsi barbouill^ de la tete aux pieds, il 
courut k la casba ( 21 ) : mais on ne fy laissa pas 
entrer. 

Les heritiers de Abou-Abd-allab Etaient au nom- 
bre de sept, tous males. Chacun d eux recut en par- 
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tage la succession qui lui etait assignee dans le tes- 
tament redige par feu mon pere El-Khatib. 

(Les trois manuscrits presentent encore une lacune 
en cet endroit.) La fortune, laissee par le prince se 
trouvait parfaitement assise ( 22 ); elle s’elevait , dit- 
on, a trente mille pieces d’or. 

Son fds aine Aboul-Abbas-Ahmed , qui n’etait en- 
core qu’un enfant de onze ans, partit seul de sa fa- 
mille pour Tunis. II se rendit a la cour du khalife 
son grand-pere, dans le but de lui demander pour 
lui et pour ses six freres fapanage de Constantine. 
L’accueil qu’il recut fut signale par toutes sortes de 
gracieusetes et de prevenances. II revint dans son 
pays apres avoir obtenu I’objet de ses vceux. Quant 
au sultan , il ne cessa pas , pendant les dernieres an- 
nees de sa vie , de s’interesser aux affaires de Cons- 
tantine; sa haute sollicitude s'adressa meme plus 
d’une fois au Mezouar [ 2 3) charge de 1’education de 
ses petits-fils, pour connaitre letat de leur fortune 
particuliere. Ce fut au mois de redjeb de 1’annee 
yhj (de J. C. 1 3 A 6 ) qu’il paya sa dette a Dieu. 
L’histoire n’a pas dedaigne d’enregistrer les circons- 
tances qui precederent sa mort. Depuis quelque 
temps il sYtait retire dans son grand jardin de plai- 
sance pour s’y reposer du souci des affaires publi- 
ques. Un jour le cadi Abou-Abd-allah-ben-Abd-es- 
Selam-el-Hawari qui doit une partie de sa 

celebrite a son commentaire du livre dlbn-el-Ha- 
djeb, vint, selon la coutume des cadis de Tunis dans 
cette circonstance solennelle. lui presenter la note 
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officielle de l’apparition de la lune de redjeb pour 
1’annee 7/17 (de J. C. 1 346). A la premiere lecture, 
il ne put s’empecher de s’ecrier : « II n’y a de Dieu 
que Dieu. Eh quoi! redjeb est commence! . . Nous 
sommes dans le mois de redjeb !.» Sa voix emue 
repeta plusieurs fois ces paroles; puis il se leva, fit 
un acte de contrition et s’humilia devant Dieu, le 
tres-haut et le genereux. Apres qu’il eut acheve sa 
prifere , il dit aux personnages qui 1’entouraient : 
" C’est dans ce mois-ci que je mourrai. » 

J’ignore si le sultan tenait ce pronostic du cheikh 
qui lui avait pose la main sur 1’epaule le jour de 
son investiture, ou de tout autre. Quoi qu’il en soit, 
il monta a cheval et traversa les differents quartiers 
de la ville , le visage decouvert. A partir de ce jour, 
il ne se montra plus que tres-rarement. Sa piete 
s'exercait 4 distribuer des aumones. Enfin , il rentra 
a la casba pour ne plus en sortir. Deux jours apres , 
se sentant une demangeaison 4 l’epaule , il pria une 
de ses soeurs d’y regarder. Celle-ci examina l’endroit 
ou il s’etait gratte , et apercut un petit bouton ; puis 
le bouton devint rouge et determina une fievre 
violente. Malgre son etat, le prince trouva le cou- 
rage de s’occuper des affaires du royaume. Il mou- 
rut, comme je I’ai dit precedemment, dans le mois 
de redjeb. Son fils l’emir Abou-Hafss-Omar , fils du 
commandeur des croyants Abou-Yahia-ben-Abou- 
Zakaria, descendant des emirs orthodoxes (Er-Ra- 
chedin), monta sur le trone (24). 
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NOTES. 

( 1 ) MM. Pellissier et Remusat ont comini? deux erreurs graves 

au sujet de ce nom propre; ils en ont fait deux personnages difle- 
rents. A la page 2 36 , ligne ig du VII* volume de I'ExpIoration 
scientifique de 1 ’Algerie, ils ecrivent Djiani; plus loin, 4 la page 2 38 , 
lig. g , ils appellent le meme prince El-H'iani; enfin , a la page 24o, 
ligne 6, ils le font reparaitre sons le nom d'El-Djiani. Cependant, 
Er-Raini-el-Kairouani, auteur du Kitab-el-Mouness-fi-Akhbar-Ifrikia- 
ou Toaness, donne El-Lahiani. Je trouve la meme le^on 

dans 1 ’Anonyme de Constantine, fol. 173 recto, ligne 1, avec celte 
explication Jo jis Ibn-Chemma, daus V Adilla-cl-Deina- 

en-Xouruma-dla-MeJdkrer-ed-Daula-el-Hafsia, fol. 27 recto, ligne 1, 
et fol. 26 recto, ligne i 3 , ecrit aussi El Lahidni. Enfin Ez-Zerkecbi 
tombe d’accord sur ce point avec les auteurs precedents. (Conf. 
1 ’excellent article de M. Alph. Rousseau , Journal asiat. avril-mai 
1849, P- 2 96 et 3 x 4 -) 

( 2 ) Au dire de Mohammed-ben-Abi-er-Raini-el-Kairouani (p. 1 09, 
I. i3 , de mon exemplaire) , il fut proclame kbalife & MoLammadia, 

Cest aussi ce que nous apprend 1 ’Anonyme de Constan- 
tine, fol. 176 verso^, 1 . 5 . — Les traducteurs de PHistoire d’Afrique 
ont imprime 721 au lieu de 711, qui est la veritable date de son 
avenement. (Vov. Exploration scientijiifue de I’Algerie, p. 236 , 1 . 24, 
et p. 237, 1 . i 4 .) 

( 3 ) Le premier acte de ce prince fut de passer en revue les 
troupes a Rass-et-Tabia, entre 1 ’enceinte de Tunis et le Bardo. II fit 
rayer des controles ceux qui n’etaicnt pas d’une origine kabile bien 
averee. 

JoLilf (J J— o f <J jjJo j> ^ <*** 

(Conf. 1 ’Anonyme de Constantine, fol. 176 verso, ligne 9. ) 

On a souvent cherch 4 4 expliquer 1 ’dtymologie du mot habile, 
employe par tous les auteurs arabes du Magreb, et deveuu le nom 
special de certaines populations de 1 Algerie. M. le general Daumas 
s’est ingenie a nous offrir les trois racines : kuebila, Iribu; kabel , il 
a accepte; kohel, devant (voir la Grande Kabylie, p. 5 et 6) ; mais 
il ne s’est prononcd pour aucune d’elles. Je pense qu’il n’auraitpas 
hesitd, s’il avait eu connaissance du passage suivant, que j’extrais 
du Kitab-el-\foimess-fi-Akhbnr-Ifril;ia-on-Toiinrss, fol. 82, I. 10. 
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j ^ J*'~ ' * [j ^ y 

(jj-i ^-30 Jj ^-^i *-*j^t Li^xij JCU* 5 jJLaJt 

|^>_a.[ |»j-a~J ^ydllj *^=»jj9 -3fj U^j ifj L)^. 

A»t J *_cL*Jlj jLAw«J! Jst jfiy££=> tj U»l»l> (J— ^=>L> if <CjL;2k 

yi*yt itx* j ^ Jijfj |^ |^cf 

«Les Rerberes sont d’innombrables tribus qui habitent, pour la 
plupart, le desert vers le sud. Ii faut six mois de marche pour tra- 
verser leur pays en longueur, et quatre pour le parcourir dans sa 
largeur. Ils ne connaissent ni le labourage, ni 1’ensemencemeut 
des terres, ni les fruits, et se nourrissent de dattes et de iait aigre. 
II y en a qui n’ont jamais mangd de viande. Pour ce qui est de la 
religion, ils se conforment A la Sunna et au preceptes des disciples 
de Mahomet. II est probable que ce sont eux qu’on disigne aujour- 
d’hui par le nom de Toarebs. • 

( 4 ) II faut croire que mes deux exemplaires de la Faresia ou 
Faresiade sont incorrects; car celui de mon ami M. Brosselard s’ac- 
corde avec 1 ’Anonyme do Constantine (fol. 176 recto, 1 . 3 1 ) et le 
Kitab~el-Mouness (fol. 109, I. 12), pour appeler ce clieikh El-Mez- 
douri. La leijon d’Ibn-Chemma s’eloigne tellement de 1 ’orthographe 
indiquie par les autres bistoriens, que nous devons la rejeter. De 

El-Mezdouri, il a fait , El-Mezdioufi (voir fol. 

20 recto, 1. 9 et 1 2 ). 

( 5 ) Les copistes paraissent avoir ete embarrasses en cet endroit. 
L’un de mes manuscrits donue s ^io , 1 ’autre laisse le mot sans points 
diacriliques. Je lis syij. A partir de cet endroit, 1 ’exemplaire de 
M. Brosselard ne m est plus d’aucun secours. 

(6) Mes deux manuscrits sont en disaccord sur le mot qui com- 
mence la phrase. Le premier ecrit ojis"', le second presente 

A mon avis, la veritable lee;on est 

( 7 ) C’est en l’annee 1 3 1 7 que Ton voit reparaitre la faculte de 
l’exportation du ble, avec la clause du prix regulateur, dans un 
traite avec les Venitiens. (Voir Exploration scienlijitfne de Y Altjenr , 
t. VI, p. 219). 

(8) Ibn-Chemma, ainsi que son compilnteur El-Kairouani , par- 
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lent avec plus de details des guerres qui eurent lieu sousce rfegne. 
Ils mentionnent surtout le si4ge de Tunis par les Arabes, en 743 
(de J. C. i 342). C’est dans 1'Anonyme de Constantine que le recit 
est le plus circonstancid. J’aurai plus tard 1’occasion de le publier. 


(9) A Constantine, on appelle selam, la galerie inte- 

rieure d une rnaison construite entre le rez-de-chaussee et le pre- 
mier etage, par exemple celle du palais de Salab-bey (aujourd’hui 
1’bopital civil). Ce mot manque dans les dictionnaires. 

Il devait y avoir prfes des remparts un batiment eleve, dont le 
selam dominait la campagne; 4 moins que ce nom n’ait servi autre- 
fois 4 designer ia tour carrde, de construction romaine, qui s’eleve 
sur le bord du rocher, entre ia porte dite Bab-el-djedid (aujour- 
d’-bui condamnee ) , et la pointe de Tabia , LuLkil • Cette tour 
s’appelle de nos jours Bordj-Apouss , 


(10) La porte Bab-el-Oaed (suivant la prononciation moderne), 
se trouvait entre Bab-el-Djedid et Bab-el-Djabia, LoUi! c_vU> • Elle 
a 4te dimoiie par les Fran<;ais et remplacee par la porte Valee. 


(1 1) Un de mes manuscrits 4crit Fi-Djebali, . 


(12) Pour l’explication du mot habous, consultez 1’ouvrage de 
mon savant ami le capitaine de Neveu, intitule : Les Khouans, 
ordres religienx chez les musulmans de FAlyerie. Paris, 1816, edit, 
alter, p. 118. 

(13) Les deux principals mosquees de Constantine, sous la dy- 
nastie des Hafsites, etaient Djama’-el-Casba et Djama’-el-Kebir. La 
premiere a etc convertie en magasin par le genie militaire. L’autre 
est encore alfectee au culte; mais elle a perdu de son importance 
depuis que Husscln-Bey, en 1 1 56 ( de J. C. 1743) , et Salab-Bey, en 
1191 (de J.C. 1777), ont fait batir les mosquees de Sidi-l-Akhdar, 

^ , et de Sidi-l-Kettani , 3^^ f lS&O*'" 

Djama’-1-K.ebir est situ6e entre la place dite El-Betha et le mar- 
cbe aux cuirs. L’intendance de cette mosqu4e a appartenu pendant 
plusieurs sifecles aux Ben-Lefgoun, dans la famille desquels s’est 
maintenue,jusqu’4 l'arriv4e des Frangais.la dignitd de clieikh-el- 
islam (souverain pontife). 

En visitant ce vaste temple , qui forme une presqu’ile dans le 
quartier 011 il sVIfeve , j’ai remarqu4 que le sanctuaire avait du etre 
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«djJ o^CJt ^ <U5 ^JiAj (JO^t Lo M ^ 1>AJ 

>5L^ old (^ *»4- 0-U. ^ *<-V?tf J (**j 

•^ivJUf diS j 


On raconte que le vezir et catib Aboul-Fadld ben- Hasdai, de Saragosse , 
eonverti a i’islamisme , et qui est un des hommes celebres dans la Dzakhira , 
£tait devenn amoureux d’une jeune bile qui lui ai ait fait perdre la raison 
et s’etait emparee de son coour. II devint fou a cause delle, et se depouilla 
pour ellede sa religion. Son patron Fay ant su, la lui donna pour epouse, et 
en mit les renes dans sa main ; mais il evita de la faire demeurer chez lui , 
de craintc qu’ou ne soup^onnat que ce fut a cause delle qu il avait embrass^ 
1’islamisme. 11 acquit done une belle reputation , et beaucoup de gens igno- 

raient ce qui en etait Un jour, dans 1c salon d’Al-Moktadir ibn- 

Houd , il lisait dans un volume; le vezir et calib Abou 1-Fadhl ibn-al-Dabbagh 
• lils du tan near * etant entre , et voulant faire une plaisantene sur lui 2 , lui 
dit [et c etait apres sa conversion a l’islamisme i : «Quel est done, Aboul- 
Fadld, le livre que vous lisez la? est-ce peuUetrc le Pentateuque? — Oui, 
r4pondit-il , et sa reliure est d’une peau qua tannee ( dabagb ) nous savons 
bien qui.» L’autre mourut de lionte, et Al-Moktadir en rit. 

1 Plus litterallement ; a Mais il s’abstint de son lieu (de residence) pourse 
jomdre a clle. » 

1 Le verbe y JO signifie ici evidemment : faire de Vesprit, dire an bon mot 
; ce sens n’est pas indiqui dans les dictionnaires. 
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NOTE B. 

LE DICTIONNAIRE HEBREC-ARABE D’IBN-DJAXVH ET LES D1FFE- 

RENTES TRADUCTIONS HEBRAIQDES QUI EX ONT ETE FAITES. 

Ce precieux dictionnaire , dont Gesenius fait le plus grand eloge , 
et dont ce celebre hebraisant a fait un frequent usage dans sou 
Thesaurus, n'existe , cornme on sait, qu’a la seule bibliothfeque 
Bodleienne, dans le manuscrit n° 1 33 du fonds de Pococke. Une 
petite portion de Pouvrage existe aussi dans un autre manuscrit de 
la meme bibliothfeque (cod. Marsh. 6g5 ) *. D£s le xn e siecle , ce 
dictionnaire futtraduit, plus ou moins compl^tement, en hdbreu, 
par quatre dcrivains differents. La traduction la plus complete est 
celle deR. Iebouda ibn-Tibbon ; il en existe un manuscrit, proba- 
blement unique, a la bibliotheque du Vatican 3 . 

M. Ernest Renan , pendant le sijour qu’il vient de faire a Rome , 
a examine ce manuscrit, et s’en est fait quelques extraits qu il a 
bien voulu mettre h ma dispositon. Je profite de son obligeance pour 
faire connaitre les details donnes par R. Iebouda ibn-Tibbon sur les 
trois traductions qui avaient prdcedd la sienne. Dans un postscrip- 
tum, notre traducteur donne Tassurance d avoir reproduit fidide- 
ment tout Toriginal, it Texception d’un petit nombre de locutions 
arabes citees par Tauteur ; puis il continue en ces termes : 

mpnyn vhv n>cne?n isu inner ntn tscV wm 'd "ibini 
fjbsD Vi ’aiVma min' in pntr V aonn i:bd p’rurn 
ur s]Vkb p 03 I 3 DD pwn St nVn pmn V am 03 naV 
noVc? S mp3 ptjidV mpSe? nprsn i 30 B tpki 03 ibV 
rm Qtpo nrNB snr ’ii'Ki tVo lpTivn Vt pms p 
>nD nnns mnbv S nt ’o TPmi toiVsn tpwner idn 
ntcniBD nonon non tDsvD onm to tpotm ison 

1 Voy. le Catalogue d’Uri, n° 457 et 469. 

5 Vo\ . Assemaui, Catal. codd. mss. Bill, aposl. Vatic, t. I, codd. trbi- 
ii at . 54 - 
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m-D □V'-inn xVi inyna nVys? 'B3 D’nnx now. mxiBm 
nxn nanon nr ont? iud xm nsoa pyoo? 'o Vai nanon 
nc?x Va nx natVi nr Vy mynp lV mn ’3 Viyi nVvu ntran 
non '3 myi nson jo crx ’a mnsa nanon •’nano uj’K 
me?i mm moipoa vnw'Vm vpnpiDi vennsDi nro 
m Sy mynV ’mxm lmnVo tdb.tj mopes man p oa 
’ms w no Vy noy’ nxr unpnyna pyom nanon V’snV >33 
riDa dud H>y man 4a pviyn stV rVn pny n ann na 
r id maoi nsn rrnE? no rnano opVoa mn -|X p’nyno? 
nca hje? n:Vi man 4y p’Din xV Vax manV mnn mno? 
hd Sy naVin min’ n'a pnsr n caann npnym p’nymy 
xVi man Tjy 4>y <|’cin xV ’3 pv>n&*D nnv nanon nan 
inprym tsyo moipoa ms’Von n^po mnE? sVx yna 
n:s? xVi nnoa p’nyntr mso ’nna? ivs mpnynno naio 
ana' nyE?D nin noon nanoV dVd^e? ’mxn ’a my nDixi 
nnai tpao ’nxiam pms pE?V nnaa spa Ntim? Vycan paa 
in’ 00 E?n NJint? V’yen pa iV raDE?j ode? nys?D aa 
nmoV in nanoV idVdj on y~r> m^xi mann nsoa ixsoaxV 
• nnaem naaon Vsp px ’a pE?xnn 

Je dirai que j’ai vu de ce livre , qui est le Litre des racines , trois traduc- 
tions. Le savant R. Isaac ben-Iehouda , de Barcelone , en a traduit depuis 
Valeph jusqu’au lamed ; et R. Isaac lia-Ldvi 1 en a 6galement traduit depuis 

1 Get auteur est aussi mentionne par R. Iehouda ibn-Tibbon , dans la pre- 
iace de la traduction du Kitdb al- Luma’, ou il est parle d’un ouvrage de 
grammaire compost par R. Isaac ha-L4vi, sous le litre de “HpEn “)DD 
«le Livre de l’infinitif;* il etait contemporain d’Ibn-Ezra. 
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1 aleph jusqu’au lamed. J’en ai vu encore une troisieme traduction , laite par 
un traducteur qui s’appelait Pi. Salomon ben-Par’lion , qui a traduit 1 ’ouvrage 
en entier. Je ne sais pas de quel endroit il etait ; mais il dit qu'il a fait sa tra- 
duction a Palerme *. J’ai vu que ce R. Salomon a interrompu la suite du li\ re , 
en y ajoutant dc bii-meme des choses qui n’appartiennent pas a fauteur, et 
qui sont relatives aux Midraschim , a la medecine et a d’autres sujets, selon 
ce qui lui venaila fidee , sans les separer des paroles de fauteur; de sorte 
que tom conx qni lisent dans celivrc croient que ce sont les paroles de Pau- 
teur. CVst la une grande faute et un tort; car il aurait du faire remarquer 
cela , et faire ressortir tout ce qui n’appartient pas a fauteur, en disant ex- 
pressement que ce n’est pas tire du livre. En outre , il a , dans beaucoup 
d’endroits, supprinie les paroles de fauteur, ses ex plications , ses discussions 
et ses paraphrases, et dans d’autres endroits il a alt£re ses paroles el gate sa 
phrase. .T’ai cm devoir v appeler f attention , pour disculper fauteur; celui 
qui examinera notre presente traduction , sera convaincu de cc que j’ai dit. 
R. Isaac ha-Levi aussi,dans ce qu’il en a traduit, if a pas tout leproduit dans 
Pordre ; mais il a , pour ainsi dire , choisi ce qui lui plaisait et laisse de cote 
ce qui ne lui plaisait pas. Cependant, il n’a rien ajoute aux paroles de f au- 
teur, et n’a rien alters dans ce qu’il a traduit. La traduction du savant R. 
Isaac ben-lehouda suit, plus que les deux autres, l’ordre des paroles de fau- 
teur; car il n'a rien ajouti au sens de ses paroles , et il n’en a rien retranebe, 
quoique, dans quelques endroits, il ait abrege les phrases. Sa traduction est 
meilleure que les auties traductions dont j’ai parle; car il a traduit dans 
Pordre et il n’a rien allere. — Je dirai encore que je me suis aper^u 
que fauteur de ce livre a omis, a Particle la forme du Niph’al, qui 

existo dans p>-J2 ( Prov. x, 20), et dans 

(Hid. , viii, 19). Dc meme, a Particle £££? , il a neglige le 
Hiph’il qui existc dans "jV wEwD (Deutuun. xv , 3 ). Ces foimes ne sc 

trouvent pas dans les cxemplaires de Pouvrage (original); mais je ne sais 
pas si elles out echappe a fauteur ou au premier copiste ; car personne n est 
exempt d’erreur et d’oubli. 

Le manuscrit du Vatican commence par les lignes suivantes , 
qui renferment la date de la traduction : 

D-nn mn Nim pnp’n rranDD p*?nn 

1 Au lieu de *£"^3 « Palermo, » il faut probablement lire “Sa- 

lerno; » car la critique qui suit ne permet guere de douter que la traduction 
dont parle ici Ibn-Tibbon ne soit identique avec le Lexique de Salomon 
Par bon ou Parchon , que de Rossi a fait connaltre par des extraits, et qui a 
etc recemment public. On y lit a dillerentes reprises que Pouvrage a etc 
compose a Sale/ no. 
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conn ipTii'm naopiD runes 2 ? a -ompn nxii p rur'-, 
enipn pc? 1 ? Sx -nsD pmo pen p h't Sixe? ns rmrr>S 
a 1 ??:? 1 ? xVp'nn n:c?e Vxn imts' bui*? bnsce 

Seconde partio de 1 ’ouvrage grammatical , ou Livre des racines , compose 
en arabe par le savant R. Iona ibn-Djana h de Cordoue , dans la ville de 
Saragosse, et traduit en hebreu par le savant Pi. Iebouda , fils de R. Saul 
Ibn-Tibbon , de Rimmon (Grenade) enEspagne, au fort de Lunel, l’an 
4901 du raonde (1171 de J. C.). 

0 

Un autre extrait que je possede du mauuscrit du Vatican, et 
que je dois a la bonte d un jeune savant de Rome, le prince Bal- 
thasar Boncompagni , m’a mis a mcme de constater que la citation 
d’un passage de R. Iebouda ben-Karisch, relatif a Eldad le Danite, 
citation rapportee par David Kim’hi , d'aprfes Ibn-Djana’h se trouve 
reellement dans le dictionnaire de ce dernier, chose qui a (itemise 
en doute 2 3 . A 1 ’article flaw , apres avoir donne diderentes explica- 
tions du mot n?a‘n ( Prov. cli. v, v. 19), Ibn-Djana b ajoute : 

nr is sex -i33i nnPit 3inxD nnsnxs mpcvnnn pass ix 
sot? xmc’ ioxi mp p rrnrr i Min? a-'&ns’sn nsp 
pci* 'h c" pji’3 mrc? P c?’ neix urn cxn 

Nul doute que ce passage ne se trouve aussi dans le manuscrit 
arabe d’Oxford, que je nai pas etc a menie de consulter pour cet 
objet. 

Divers extrails du Dictionnaire d'Ibn-Djanab, qui se trouvaienl 
Merits aux marges de deux manuscrils des commentaires d’lbn- 
Ezra et de R. Le\i ben-Gerson sur le Fentateuque, ont ete publics 
par M. S. I). Luzzatto . 

1 Yoy. le calner de juiliet lbou, p. 2/1, note 1. 

2 \ oy. rA\ant-propos de M. Rapoport au Lexupie de Parchon, p. v. 

3 Vov. le rerneil intitule - V. Prague, ib 4 i, imb°, p. 3 a 


et sim . 
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Notice de la dissertation intitulee : Om Pronomen relativum og nogle 
relative Conjonctioner i vort Oldsprog, c’est-a-dire, du pronom re- 
latif et de quelques conjonctions relatives en notre ancienne 
langue ( langue de la Norwege), par M. C. A. Holmboe. Chris- 
tiania, i85o, 12 pages in-4°- 

Voici une nouvelle brochure de philologie comparee que 
nous devons an savant professeur de langues orientales de 
l’Universit^ de Christiania. 

M. Holmboe nous donne d’abord la lisle des pronoms 
demonstratifs, interrogatifs et relatifs de la plupart des lan- 
gues indo-europeennes , et il monlre que le demonstratif et 
l’interrogalif ont partout des formes bien distincles, et que 
le relatif n'a des formes distinctes que dans quelques langues 
anciennes, tandisque, dansles autres, il empruntela forme, 
soit du demonstratif, soit de 1 ’inlerrogatif. Les langues an- 
ciennes dont il s’agit ici sont le Sanscrit, le gothique et le 
vieux norvdgien. Ainsi de meme qu’en Sanscrit le theme du 
relatif est la voyelle t , a laquelle s ajoutent les suffixes ca- 
suels, de sorte qu’au nominatif, il devient IT: , yah ou yas. 
Ainsi le relatif en gothique est ei (prononeez 1 ) , en vieux 
allemand i, et en vieux norvegien is , jas ( prononcez yas ) , 
ou es; et il est indeclinable dans ces trois langues. Dans les 
formes norvegiennes , la terminaison j ou as n est autre chose 
que le suffixe du nominatif reste immuable. 

Les conjonctions, que fauteur derive du pronom relatif, 
sont ef ou if «si,» at « que » (quod), et enn « que » (qudm). 
Nous donnerons son article sur ef. 

« La conjonction conditionnelle ef ou if •> si , 1 a dans les 
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langues congeneres les formes suivantes : en hindoui , ?ff ,jau, 
sit, jo , , jab, sT5^ , jabai 1 * ; en hindoustani : (Jij^'jabhi, 

c_>c±,jab, hab , et y^,jo ; en bengali : TTToT , yave ou yabe ; 

en gothique : ibai ou jabai; en anglo-saxon : gif; en anglais : 
if ; dans les dialectes anglais : gef, gife 1 ; dans les dialectes 
ecossais : geif, gefe, gewe 3 ; en vieux allemand : ibu, ipu, upi, 
uli, ube, oba; en allemand : ob; en grec : et; en vieux prus- 
sien : ikui; en slavon: ako ; enlettonien ■ ja; en litthuanien : 

jey - “ 

La seule liste de ces synonymes indique qu’ils ont une 
commune origine; maus je n’ai trouve nulle part la demons- 
tration de ce fait. M Grimm, dans saGrammaire allemande, 
t. Ill, p. a83 et suiv. a reuni les formes qui appartiennent 
aux langues germaniques ; mais il ne fait pas mention des 
autres, et il ne propose pas d’hypotliese sur leur origine. Je 
tacherai done de la d^couvrir. Comme les particules ten- 
dent a se contracler, on concevra facilement que les formes 
les plus developpees sont les plus voisines de la source , et 
comme aussi beaucoup de particules ont leur origine dans 
les pronoms, on pourra facilement connaitre l'affinite du 
gothique jabai, de I’hindoui jabai, de 1’hindoustani ja&fci, et 
du bengali yabe, avec le Sanscrit Jirfir: , ydbhih ou yabhis , 
instrumental pluriel masculin et feminin , et ?ITWr : , yabhyah 
otxyabhyas, datif pluriel du pronom relatif. Pour ce qui 
concerne les changemenls des lettres, le sanserif u, y, se 
change ordinairement en sr,j, dans les langues modernes 
de l’lnde , et it , bh , en b sans aspiration , et devient b, v, ou, 0 , 
ou bien il perd la labiale et garde 1’ aspiration h seule. Laplu- 
part des synonymes ci-dessus mentionnes sont dans le premier 
cas; et le vieux prussien ikui, et le slavon ako, si j’ai raison 
de les considerer comme 6tant de la meme origine , sont dans 
le second. Le sullixe de I’instrumental fu:, bhih ou bins, se 

1 Garcin de Tassy, Rudiments de la langae hindome , p. 37. 

1 llall'uvell , Dictionnary of archaic and provincial words. 

Jamieson, S' cotti.sh Dictionary. 
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change deja regulierement dans le pracrit enf^, hi ou 
him et la lettre h devient souvent, en passant d’une langue 
a l’autre, k. Le ja letionien, qui a perdu tout le suffixe ca- 
suel, parait neanmoins 1’avoir eu, comme on peut le con- 
clure du mot compose jabschu « quoique, » ou la labiale b est 
eonservec. La conjonctlon grecque ei n’a que peu de traces 
de son origine, et cependant elle est presque la seule des 
formes, dont nous avons donne la lisle, qui ait ete lobjet 
d une analyse etymologique. M. Bopp, dans sa Grammaire 
comparative, pdyb et 556, a derivelegrec ei du Sanscrit Jrrjf, 
Yudi « si, » qui tire son origine du pronom relatif; et il pense 
qu’en passant en grec, il a perdu la lettre iP. Mais M. Benfev 1 * 3 
objecte a cette assertion, qu’on cberche envain dans Ja langue 
grecque an autrecas analogue de 1’elimination de la lettre d. Il 
est au contraire de l’opinion que, quant a sa formation, ei doit 
etre considere comme pareil aux adverbes locatifs sx-sT, 
sf, aiiT-ei, tt st, etc. Mais il est en doute sur la maniere d’e.x- 
pliquer ces formes. Il besite enlre l explication de M. Harlung 
(Casus, p. 212 ), qui les prend pour des cas locatifs, et une 
autre, proposee parlui-meme, d’aprcs laquelle on pren- 
drait ei pour un datif singulier du pronom relatif. Dans le 
premier cas, ei doit etre considere comme une abreviation 
dc eiv, qui viendrait tie vasmin, en climiuant les 

lettres sm, qui, dans la declinaison des pronoms, sont epen- 
thetiques. Dans le dernier cas, on suppose que la forme pri- 
mitive du datif singulier du pronom relatif a ete nf vs , yabh , 
en analogic avec la forme du datif singulier du pronom de 

1 Lassen, Inst. ling, pracr. p. 3 1 o. 

- Il mentionne , a tap. 554, 1’alfinite du gothique jubai avcc le 
pronom relatif; mais il considire la terminaison bui comme le suf- 
fixe adverbial ra ouTcT, 1 ta «conime». On peut douter que le lit- 
thuanien jey doive etre compare avec ?ppr. yah, ou me c le datif 
pi urirl du pronom relatif. Lc polonais 1,/iily ou i/ili «si,,> \ient 
rlairrment de IPR". 

t'lrirchisrliT t J ur;(Ur i iron , 1. 1, p. J ( )i 
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la seconde personne rWf , tubhyam = latin tibi; et qa’ainsi 
de yabbi a pu se former, par elision , yai, et de la si. 

Je crois devoir preferer la derivation de la forme plurielle 
du datif, comme je 1’ai explique ci-dessus, en considerant 
que cetle forme existe en realite, tandis que 1’autre n’est 
qu’hypothetique. A cela je puis encore ajouter la raison sui- 
vante. 

La conjonction ef a re^u dans notre langue moderne la 
forme om, la labiale s’etant adoucie en »i, et la voyelle s’e- 
tant assimilee a la consonne. Ainsi celte conjonction est de- 
venue semblable a la preposition om « de, concernant. » Ceci 
sert a corroborer la justesse de 1’opinion de M. Bopp, que 
le suffixe de 1’instrumeutal et du datif pluriel en Sanscrit fir: , 
bhih, etwr. , bhyah, est cong^nere avec la proposition tgrfvr , 
abhi «de, concernant, sur. » De celle-ci, en effet, s’estdeve- 
loppee notre preposition om, ce qu’on voit clairement, en 
comparant les prepositions analogues suivantes : grec, 
vieux allemand, ambi; anglo-saxon, ambe, umbe, umb,ymb; 
latin, ambi, amb, am, prefixe inseparable , comme par exam- 
ple dans ambivium, ambedo, amplector; vieux suedois, o// et 
aaf; vieux norvegien , af et of; russe et slavon , ob. 

A 1'instar de cette preposition, les sulbxes pluriels wr: , 
bhyak , et fit: , bhih, ont passe par des formes intermediaires 
jusqu’a um, qui est le sutlixe du datif pluriel en vieux nor- 
vegien, comme m en gothique et slavon, mis en lithuanien; 
<£u et <ptv en grec, par exemple, iXib^i, ocrleoipiv; bis el bus 
en latin. 11 faut avouer qu’en gothique et en vieux norvegien, 
le singulier presente aussi le sulExe m au datif dans la de- 
clinaison des pronoms et des adjectifs; mais M. Bopp a tres- 
bien prouve que cet m provient de la particule epentheti- 
quesrr, sma, dont nous avons parlO plus haut, laquelle ne 
peut pas avoir subi les transformations dont il est ici ques- 
tion \ 

1 On lit dans les tables Engubines : Juve garbovei buf treif Jetu, 
ce passage qui a et6 difKremment expliqu^, et qui est interpret? 


XVII. 
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Quant a la forme, il y a lieu de croire qu’anciennement 
elle a ete jef ou jaf , ce qu’on peut conclure, non-seulement 
des formes analogues deja mentionnees, mais aussi d’une 
langue plus voisine, le vieux suedois, ou jef ou jaf existe 
comme substantif signifiant « doute, » et jafwa « douter, » de- 
rivant de la particule jef ou ef , qui est de meme la source 
du vieux norvegien eji « doute, » et efa « douter, » posterieu- 
rement transforme en ima, de meme que ef est devenu om. 

D’apres ce qui a ete dit, ef doit, des l’origine, avoir ete 
le correlatif relatif du demonstrate thvi «donc, par conse- 
quent, » et del’interrogatifferi « pourquoi. »Ces motssont clai- 
rement analogues aux fTTfvr: , tdbhih, ou rtWT : , tabhyah, ins- 
trumental et datif pluriel masculin et feminin derfrQ, tat 
« ce, cette, » ( en pali tebi, masculin e t neutre, et tdbhi, feminin), 
et gtTft: , kdbhih, ou : , kdbhyah, qui sont les memes cas 
de fifi, kim « que, » desquels sont derives aussi les corre- 
latifs liindoustanis bln « done, par consequent,# et 
kahe, kahe « pourquoi. » En analogie avec ces mots 
ef doit orignairement avoir eti la forme jaf ou efi. 

La premiere signification parait, comme en d'autres par- 
ticules pronominales , avoir ete locative, signification de la- 
quelle la signification temporelle, causative et condition- 
nelle, s’est peu a peu developpee. D’abord on adit : qaibus 
(relatif) soil, locis « auxquels lieux, ou » (relatif); ensuite ; 
« auquel temps , lorsque » (relatif) ; enfin : « a raison de quoi, 
a condition que, si. » On peut observer un changement de 
signification presque semblable dans la particule ubi en la- 
tin, particule dont l'origine est la meme que celle de notre 
ef. La signification locative et temporelle est assez connue; 
et elle sert aussi a exprimer la notion causative et instru- 
mentale, comme on peut le voir, par exemple, dans Terence 
Heautont. IV , VI , 9 ; Hujnsmodi ressemper commmiscere , ubi me 

par M. Pott, Ely-niol. Forschungen, t. I, p. 203 , par ces mots : Jovi 
Grabovi bub us trihus fiat, nous presente 11:1c forme de datif et d’abla- 
tif pturiel, terminee en f, comme dans notre conjonction ej. 
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excarmfices , c’est-a-dire « tu inventes toujours de telles choses, 
pourm’entourmenter. » Fabricius, dans son Thesaurus, expli- 
que ici ubi par in quibus vel propter quos. C’est aussi la signi- 
fication locative qu’a originairement la conjonction condi- 
tionnelle ordinaire de notre langue moderne, dersom, qui 
n est autre chose que der « la » -+- som « que. » 

M. Holmboe traite de la meme maniere des conjonctions 
at et enn. II considere la premiere comine derivee par ephb- 
rese de yat, 37T , genre neulre du pronom relatif , et la 
derniere deyan,JT,accusatifmasculin du meme pronom, ana- 
logue au quam, accusatif feminin de qui. 

G. T. 


Manuel de ckronologie universelle , deuxieme partie, com- 
prenant un tableau synchronique d’histoire generale, d’apres 
un plan entierement nouveau, une table des personnages les 
plus celebres de chaque siecle, des tables des principales 
decouvertes dans les sciences, les arts, la geographie , etc. 
un Traite du calendrier arabe, par L. A. Sedillot, un fort 
volume in-8°, 2 fr. 5o centimes. Librairie d’E. Ducrocq, rue 
Hautefeuille, n° 10 . 

Dans le premier volume de cet utile ouvrage, qui ren- 
ferme, avec les series chronologiques des Etats anciens et 
inodernes, un dictionnaire des savants et homines illustres 
de tous les temps, le savant et laborieux auteur a fait une 
large part aux dynasties arabes et turques, a celles de 1’Inde 
et de la Chine, et a cette bcole scientifique de Bagdad, dont 
les travauxonteclairel’OrientetrOcciilent pendant le moyen 
age. La seconde partie est consacree aux fails proprement 
dils ; et 1’histoire de nosgrandes decouvertes se trouve jointe 
au recit des evenements politiques quicomposent les annales 
du monde. L’ouvrage est termine par un Traite du calen- 
drier arabe, redige d’apres les auteurs orientaux, et suivi 
de tables de concordance bien precieuses pour les calculs 
journaliers des Franca is etablis en Algerie G. T 
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AOUVELLES ET MELANGES. 

- — 

SOCltfTE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 13 DECEMBRE 1850. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu , et la redac- 
tion en est adoptee. 

II est donnA lecture d’une lettre de M. le directeur des 
MusAes nationaux, par laquelle il remercie la SociAtA du don 
d’un inodele d’une pagode indienne, que la SociAtA avait regu 
de M. Gallois-Montbrun, conservateur des hypotheques a 
Pondichery, et qu’elle a dAsirA placer dans une collection 
nationale, pour en faciliter lacces au public. 

On lit une lettre de M. Jean-Baptiste Emin, professeur a 
l’institut de Lazarev, a Moscou. Cette lettre est accompagnAe 
d’un exemplaire d’un volume armAnien de M. Emin , sur les 
chants bistoriques de 1’ancienne ArmAnie. 

M. Dulaurier fait, au nom d’une commission spAciale, un 
rapport dans lequel il propose de confArer a M. Brosset, 
membre de 1’Academie de Saint-PAtersbourg, le litre de 
membre Atranger de la SociAtA. Cette proposition est adoptAe. 

M. Mohl, au nom de la Commission des fonds, prAsente 
un rapport sur la demande faite par un membre du conseil, 
d’accordcr maintenant les souscriplions dont il avait AtA ques- 
tion au moment ou la revolution de 1 848 est survenue, et 
quiavaienl AtA abandonnAes a la suite des AvAnements d’alors. 
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La Commission des fonds reconnait que ces souscriptions 
etaient du nombre de celles qu’il faudrait accorder, si la 
Society se decidait a revenir au systeme des souscriptions; 
mais elle desire que le Conseil ne se prononce la-dessus 
qu’apres avoir pris en consideration 1’etat gdneral des res- 
sources et des besoins de la Societe. Le rapporteur fait con- 
naitre que les revenus actuels de la Societe ne sont pas en- 
tierement absorbes par les frais d’administration et par 
1 impression du Journal; que ce surplus a dte accumule de- 
puis quelques anndes pour former un capital de reserve, juge 
ndcessaire pour parer a des besoins qui pourraient naitre de 
circonstances difliciles; que ce capital est maintenant com- 
plet, et ne doit etre touche que dans des cas de necessite; 
que le surplus de 1’annde courante est affecte a l’impression 
de la Cbronique de Kascbmir ; mais qu’a partir de i 852 , la 
Society aura un surplus disponible , dont elle aura a deter- 
miner 1’emploi. La Commission croit que ces fonds pour- 
raient alors etre employes a des souscriptions d’une facon 
utile a la science ; mais elle est convaincue ndanmoins que le 
premier devoir du Conseil est deles consacrerintegralement 
a l’agrandissement des entreprises de la Socidtd elle-meme, 
parce que sa prosperite et son existence dependent avant 
tout de ce qu elle fait elle-meme ; elle pense que le cadre du 
Journal pourrait etre agrandi, et que la collection des textes 
et traductions a besoin d’etre continude plus vigoureusement. 
En consequence, elle propose que dorenavant tous les fonds 
disponibles de la Societd soient appliquds aux travaux de la 
Socidtd, et qu’aucune souscription ne soit accordee , jusqu’a 
ce que les publications de la Socidtd aient recu les agran- 
dissements qu’elles rdclament. 

Apres une discussion prolongde , pendant laquelle plu- 
sieurs membres expriment le vceu de voir le cadre du Jour- 
nal s’agrandir aussitot que 1’dtat des fonds le permettra, la 
proposition de la Commission est adoptde a 1’unanimite. 

M. Pefremery lit un extrait de sa traduction du Voyage 
d’Ibn-Batoutah dans 1’Asie Mincure. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Les Colonies bull] ares dans la Bessarabie el 
dans la nouvelle Russie. Esqaisse statistiqae, par M. A. Skal- 
kowski. Odessa, i848. In-8° (en russe). 

Par i’auteur. Essai d’une description statistiqne de la nouvelle 
Russie , par M. A. Skalkowski. I" parlie. Ouvrage qui a ob- 
tenu le prix de DemidofT. Odessa, i85o. In-8° (en russe). 

Par I’auteur. Fables de Lokman , expliquees d’apres line me- 
thode nouvelle par deux traductions francaises , etc. par M. Cher- 
BOXNEAU. Paris, i846. In-i2. 

Par rauleur. Fables de Lokman, texle arabe, suivi d’un 
dictionnaire , etc. par M. Cherbonneac. Paris, 1847- I n_12 - 

Par I’auteur. Exercices pour la lecture des manuscrits arabes, 
recueillis par M. Cherbonnead. Paris, i85o. ln-8°. 

Par 1’auteur. Annuaire des etablissements frangais de l Inde 
pourl'annde 1850, par T. E. Sice. Pondicheri, i85o. 

Par I’auteur. Om pronomen relalivurn og nogle relative con- 
junctioner, etc. Sur le pronom relatif, et de quelques conjonc- 
tions relatives en notre ancienne langue (norvegienne) , par 
par M. Holmboe. Christiania, i8bo. In-4°. 

Journal des Savants , octobre 1800. 

Bulletin de la Societe de Geographic , numero 81 . 


EXTRAIT 

D'LNE LETTRE ADRESSEE a M. C. DEFRE.MERl , 

PAR M. SCHEFFER, 

SECOND DROCM VN DE L’ A.MBA.SSADE DE FRANCE A CONSTAN 1 1NOPLE. 

Constantiaople, ie 3 septembre i85o. 

Monsieur, 

Je vous emoie sous ee pli les trois derniers Terdji-bend 
de Hatif que vous in ave/ demaniles. J’ai ele assez longtemps 
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occupe a les cliercher au milieu de mes trop nombreuses pa- 
perasses. J’ai retrouve aussi le Seldjonk-Numeh , que j’ai 1’in- 
tention de vous envoyer par M. Cor, qui compte se rendre 
en France le 2 D octobre. Je vous adresse le commencement 
de ce petit ouvrage, avec le litre de quelques-uns des cba- 
pitres. Le principal merite de mon livre est, je crois, son 
anciennele. II remonte au vni siecle. Du resle, vous en ju- 
gerez vous-meme. Je n’ai fait jusquja present que peu d’ ac- 
quisitions. J’ai acquis seulement un^LxiwVt H]ja 

de ij)?! ; un fort be! exemplaire du j‘ 

; line Histoire du sultan Selim ; une Histoire du siege 
de Rhodes ; une Histoire de la campagne qui a precede la 
paix de Belgrade; un fort beau k&m. de Djami, re- 

marquable par son ecriture et ses enluminures, et un autre 
petit opuscule historique. Je suis en marche en ce moment-ci 
pour un Cet ouvrage, au dire de M. de 

Hammer, est fort rare. Ildit, clans les notes de son Histoire 
de 1’empire ottoman, 1’ avoir cberclui pendant vingt ans, avail t 
d’avoir pu trouver les huit livres dont il se compose. Je ne 
laisserai done pas echapper cetle occasion, quoique ce vo- 
lume soit en assez mauvais etat. On a porte, il y a quelques 
jours, une quantity assez considerable de livres au bazar. 
L’ancien gouverneur de Suleymanie, Ahmed-pacha, avait 
rassemble une collection assez nombreuse de livres ; il a voulu 
s’en defaire. Mallieureusement, je n’ai pu etre prevenu a 
temps, et les livres out ete portes chez le Cheikh-uiislam. Il y 
avait, dans le iiombre, un Ruouzal-ussaja et un bel exem- 
plaire du Habib-ussier. Je ne clesespere pas de pouvoir mettre 
la main sur cfe dernier ouvrage, dont on demancle sept cents 
piastres. J’ai demande en Perse les difierentes histoires par- 
ticulieres des Seldjoucides , les histoires de l’Azerbaldjan , de 
Herat, du Mawera-unnahr. J'ai ecrit a Tauriz, a un excel- 
lent libraire, nommd Mulla-Djebbar, et a Teheran, a 1’an- 
cien mirza de la mission de France. J’ai tout lieu de croire 
que leurs rechercbes auront quelque succes. J’ai trouve moi- 
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meme ici une Histoire des khans du Mawera- unnahr, qui, 
mallieureusement , n’estpas complete. Elle a pour titre:gpl_i' 
j,Li. jtyLo Je 1’ai acquise pour fort peu de chose, avec le 
second volume du Ce volume est d une date 

fort ancienne. J’ai recu de Perse le fameux Ce 

n’est point le I I jUz*. Ce n’est tout sim- 

plement qu’un dictionn|ire arabe. L 'Atechkede n’a point ete 
lithographic. L’exemplaire que Ton m’a envoye est un ma- 
nuscrit. II m’a, du reste, coute assez bon marche. J’ai trouve 
ici un tres-bon copiste persan , qui a une excellente Venture. 
Je lui fais copier eri ce moment 1’Histoire de Gengiz-khan, - 
et le , de Oulough-beg. 

Que dites-vous de cette idee? Si vous aviez quelque ouvrage 
bien rare a me signaler, je m’empresserais d’en faire tirer 
eopie ; cela me sera extremement facile. Je m’occupe princi- 
palement de rassembler les ouvrages qui ont trait a 1’histoire 
des Mongols et des Turcs. J’espere pouvoir en faire une 
bonne collection. Je in’empresserai de vous adresser le toy 
, aussitot que je 1’aurai re§u de Teheran. 

Adieu, Monsieur; croyez a 1’expression du devouement 
cordial de votre ancien camarade. 


Ch. Schefer. 


1 C’cst 1’ouvrage dont M. Senkowski a extrait la niatifere de son 
supplement a 1’Histoire des Hnns. C. D. 
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FRAGMENTS 

DE 

G^OGRAPHES ET D’HISTORIENS 

ARARES ET PERSANS INEDITS, 


RELATIFS 

AUX ANCIENS PEUPLES DU CAUCASE ET DE LA RUSSIE 
MERIDIONALE; 

TRADC1TS ET ACCOMPAGNES DE NOTES CRITIQUES, 

PAR M. DEFREMERY. 


(Voyez les num^ros de juin e$le novembre-dicembro 1 84g; 
juiilet, septemhre et octobre i85t>. ) 

Steffi 


ET FIN. 


V. 

EXTRAITS 

DE KHONDEMIR (ET DE MIRKHOND). 

II serait superflu d’entrer dans de longs details 
sur cet historien , fils et emule du celebre Mirkhond. 
De bonnes notices sur sa vie et ses ouvrages ont £te 

8 


.WIT, 
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donnees par MM. Reinaud 1 et Quatremere 2 . Quoi- 
que le style de Khondemir soit plus recherche, plus 
metaphorique que celui de Mirkhond , il est, en ge- 
neral, plus concis, plus serre; cet auteur est du 
petit nombre des historiens persans qui ont su ex- 
primer un grand nombre de faits en peu de paroles. 
Ce n’est pas par ce seul merite que le Habib-essiier 
(ami des biogi'aphies) de Khondemir 1’emporte sur 
le Ranzet-esstfct. II se recommande encore par plu- 
sieurs chapitres importants, qui manquent dans la 
compilation plus volumineuse de Mirkhond. Tel est 
le morceau relatif aux rois du Thaberistan et du 
Mazenderan, dont M. Bernhard Dorn vient de pu- 
blier le texte, avec une traduction allemande 3 . De 
plus, comme son titre 1’indique, Khondemir s’est 
attache a donner, a la fin de chaquer^gne taut soil 
peu important, des notices biographiques sur les 
horames d’etat, les savants, les litterateurs et autres 
personnages remarquables, qui llorissaient sous ce 
regne. 

Cet extrait comprend lechapitre relatif aux khans 
mongols du Kiptchak. II est suivi de fragments de 
1’histoire, beaucoup plus detaillee, des Ilkhans ou 
souverains mongols de la Perse et des rimourides. 
Ces fragments serviront a completer le premier 
morceau, au moins en ce qui concerne les rapports 

1 Biogruphie universelle , des freres Michaud. 

* Journal drs Savants, juiiiet i8i3, p. 3 8 6 - 3 9 . 

Die Geschichte Tabaris tan < and der Serbedare nach Cltondemr, 
Samt-Pt'tersbourg, i85o, 
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des khans du kiptchak avec ceux de 1’Iran. Ils offrent 
aussi quelques faits relatifs aux Tcherkesses et au\ 
pi'inces du Chirvan et de la Georgie. J’ai eu soin de 
comparer avec le recit de Khondemir celui du Raa- 
zet-essefa, et d’intercaler, soit en note, soit dans ma 
traduction, les details nouveaux que me fournissait 
Mirkhond. 

RECIT D’UNE PORTION DES AFFAIRES DE DJODDJI-KIIAN , 

FILS DE DJINGBIZ-KHAN , ET DE SES DESCENDANTS, QUI 

EXERCERENT LA ROYAUTE DANS LE DECHTI-KIPTCHAK h 

Les historiens rapportent que la tribu des Mer- 
kites, que 1’on appelle aussi Mekrites , p_y> 

JsjojS yj Ijytijl *5"”, ayant un jour trouve 

1’occasion favorable, pilla I'onlou de Djinguiz-khan. 
Elle fit prisonniere sa femme , qui etait alors en- 
ceinte, et l’envoya b Ong-khan 1 2 . Ce monarque eut 
piti^ de cette femme etlatraita avec respect, jusqu’ 5 
ce que Djinguiz-khaqjpjit de retour dans sa iourt, 
c (habitation , campement). Alors il la renvoya 
a son mari. Ail bout de quelques jours, la prin- 
cesse mit au monde un fils, qui fut appele Djoudji, 
S-y=r , c’est-a-dire , bote nouvellement arrive, 

0 iXv*yj y> . Lorsque Djoudji, qui etait faine des fils 
de Djinguiz-khan. fut devenu un jeune bomme, 
son pere lui confia le gouvernement du Kharezm , 

1 Ms. 6gGentil, III’ volmuc, fot. 25 r. 

2 Of. dOIisson, Histoire des Mongols, t. I, p. 35'i, 355 ; Degui- 
gnes. Histoire des Huns, t. Ill, p. 339 . 

8 . 
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c!u Dechti-Kiptchak , des pays des Alains, dcs As 1 2 , 
(jAj yNij, des. Russes, des Bulgares et de leurs de- 
pendances. La poussiere de la dispute s’elevait con- 
tinuellement entre Djoudji et ses freres Djaghatai 
et Ogodai; car ceux-ci lui adressaient des reproches 
touchant sa naissance, a cause de 1’evenement que 
nous avons rapporte plus haut.jAij ^ 

N — y i+ j M+j jS X .u ^ . * > . DjOudjl 

mourut six mois avant Djinguiz-khan, laissant qua- 
torze fds, savoir : i° Oardah, dont la mere 

e (ait Sarkan, ylij-*,, de la tribu Koncjorat, 

2 ° Batou 3 , qui avait pour mere Ouki- Koutchin, 
Jji ,J , fdle d'Jltchi-No'ian, ybj— j > 

Rongorat; 3° Berekeh-khan ; !i° Bergatchar, 

1 La mention simultanee de ces deux noms est une preuve de 
plus a 1 ’appui des nombrcux arguments par lesquels M. V ivien de 
Saint-Martin a prouv 4 qu’on avait eu tort de confondre les As ou 
Ossetes, avec les Alans ou Alains, (\oyez les Nouveiles annales des 
Voyages, numeros d’aout et septembre i 848 ,p. 177- 191.) 

2 M. d’Obsson inentionne ait papier rang parmi les fils de 
Djoutchi qui assisterent, en 1 ’annee 1229, au grand couriltai ou 
Ogodai fut proclamc empereur, un certain Ourda (t. [f, p. 8). 
Ailleurs ( ibid. p. 335 ) , il dit qui la mort de Djoutchi, Batou avait 
partage avec son fr&rc aine Orda les troupes de son p£re, et 
qu’Orda prit possession du pays situ 4 au nord du Sihoun. (\oyez 
encore ibidem y p. 111, 619, O21, 625, 627 et 628 ; cf. d Avezac, 
Relation des Mongols , p. 186 et 270, 271 ; Deguignes, t. Ill , p. 43 1 ; 
Charmoy, Sur lutilite des langu.es orientates pour ietude de YHistoire 
de Rtissie. Saint-Petersbourg , » 834 , p. i 3 , note 43 .) 

3 D'apr^s M. d’Ohsson (t. U, p. 335 , note) , Batou veut dire, en 
mongol yjerme, stable; ou selon Deguignes (t. Ill, p. 34 1, note 6), 
force , darete. 

‘ Cf. sur ce mot les Notices et extraits des manuscrits, t. XIV. 

. 1 partie, p. A7 5 et la note, ibidem. 
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5°Clie'iban; 6° Tangkoul , 7 0 Boual , 

8° Djilaoucoun , ; 9 0 Chingkoar , 

(le Sancor de d’Ohsson, II, 1 5 9 ) ; 1 o° Tchempai, 

1 i° Mohammed ; 1 2 0 Oudouz , ; i 3 0 Boa- 

catimour, bjj 2 ; 1 4 ° Singogrn , 

Parmi ces quatorze fils , Batou , que I on appelait 
Sain-khan , yU- ^Us 3 , succedait son pere , par l’ordre 
de celui-ci. Ogoda'i-Caan, pendant son regne, re- 
garda Balou avec des yenx favorables, et envoya 
avee lui son fds Gouiouk-khan , Mangou, fils de 
Touli, et plusieurs des fils de Djagatai, alin quil 
conquit tout le pays des As, des Russes, des Tcher- 
kesses et les contrees voisines. Batou s’etant dirige 
promptement vers ce cote , en compagnie des princes 
ct d’une nombreuse armee, s’empara, en peu de 
temps, de beaucoup de localites. Ayant pris de vive 
force la ville de Mokos, (j*Slo (Moscou) , apres un 
siege 4 , il ordonna un massacre general, et prescrivit 
que les meurtriers coijsassent i’oreille droite a toutes 
leurs victimeset la representassent 5 . On en compta 

1 Ce prince serait-il celui que Jean du Plan de Carpin cite 
parmi ies fils de Touclii 011 Djoutchi, sous le non) de Bora, p. 370, 
272 ? 

2 M. tl’Olisson (II, 8) I’appelle Touca-Timour, lecon plus con- 
i’onru 1 a celle de Jean du Plan de Carpin : Thuatemur. (Voyez la 
Relation des Mongols ou Tartares, edition d Avezac, p. 187 et 272.) 

1 Ce surnom , dit M. d’Olisson , sigmfie 1 c bon prince, t. II, p. 334- 

1 Cf. d’Olisson, I. II, p. 1 1 5 , 619 et 620. 

s « Bar Hebra-us rapporte que le caun a\ait ordonne de couper 
1’oreille droile a tous ies hommes tues dans cette expedition, en 
Boulgarie et en Russie, el que les Talares so trouverent en posses 
sion ile deux cent soixante et dix millc oredles. » ( D Olisson , p. 1 20. 
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deux cent soixante et dix mille. Lorsque Batou eut 
mis fin a cette entreprise, il se dirigea du cote de 
Kclar, , et de Bachkird, 2 , qui sont con- 


note.) Aprils la bataille de Lignitz, ies Mongols couperent une oreille 
a tons les marts de I’armee ennemie, et en remplirent neuf grands 
sacs. (Deguignes, t. II, p. 99; d’Ohsson , t. II, p. j 26.) 

1 Ce 110m est de nature a nous embarrasser. Ala-eddin Ata -Meiic 
( apud d’Ohsson, t. II, p, 621 ) le donne a i'armde vaincue par 
Batou , e’est-a-dire a 1’armee baehkirde ou hongroise. Racbid-eddin , 
au contraire, en fait le titre distinctif du chef des Polo, des Bacli- 
kirdes et des Madjar (les Polonais et Ips Hongrois). (D’Obsson, 
p. C22 et 628.) M. d’Ohsson suppose que dans le passage d’Ala- 
eddin , de meme que dans ccux de Racbid-eddin, Kelar reniplace 
Keral.Cral, qui signifie roi en langue slave. Mais M. Quatrembre 
repousse cette conjecture, et en propose deux autres, dont la se- 
conds me parait tres-vraisemblablc, et s’accorde assez bien avec le 
teste d’ Ala-eddin et de Khondemir. « Peut-etre le motkeiar designe- 
t-il la partie de la Pologne dont la capitale c-tait la villc de Galitz, 
qui a donne son nom a la Gablzic ou Galicie. » {hits hire des Mongols 
de la Perse , p. 72, note.) II n’est pas inutile de faire observer 
qu’apres la prise de Moscou el de kiew, les .Mongols ravage rent la 
principaute russe de Galitch ou Galicie, et que Daniel, souverain 
de cette contr^e, se retire en Hongrie, Apres avoir devaste la Gali- 
cie, une partie de l'armcc mongole entfa cn Pologne par la province 
de Lublin. ( D'Olcson , t. II, p. 120.) 

2 Coniine le fait observer M. d’Ohsson (p. 620; cf. p. i3i, ijb, 
note), le mot Bachkirds designe ici les Hongrois. Les historiens 
hongiois font remonter l origine de leur nation au pays de Bascardiu, 
on Pascutir , coniine ecrit Rubruquis : « De ilia regione Pascatir 
aevierunt Huni, qui postea Hungari.» (Cf. Vivien de Saint-Martin . 
l\onvrlles an rude : des Voyages, decenibre 18 18, p. 28 2, 2S3;d’A- 
vezuc , Relation des Mongols, p. g5 ; Reinaud , (ji ograpliie d’Abou’lfeda, 
t- H, [). 291, 2gf>, note.) Ce dernier savant a traduit un passage 
du geographe arabe Yacout, qui avait etc public prccedemment par 
M. l'ra'hn, et qui atteste 1 existence d’une nomhreuse colonie de 
Baclikires musnlmans en Hongrie , xers I an 1220. C'est sans doute 
de ccs Bach! ires et des Comails qu’il est question sons les nonis de 
liKzrnmnnrum ( les Musnlmans, invcz Jean Hu Plan de Carpin , edit. 
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tigus au pays des Francs, et dont les habitants pro- 
fessent ia religion chretienne. 

Les chretiens, ylUy-s, ayant eu connaissance de 
la marche de Farmee mongole , firent du soin de 
la combattre , l’unique objet de leurs pensees. Quatre 
cent mille liommes se dirigerent cn toute bate vers 
le champ de bataille. Ratou, ayant ete informe de 
la multitude ties ennemis et de leurs grands prepa- 

ratifs, US J\ , ordonna a tous 

les inusulmans qui se trouvaient dans son camp, 
de se rassembler dans tin menie endroit et de de- 
mander a Dieu la victoire, par des voeux et des 
supplications. Quant a lui, il monta seul sur une 
colline, et pendant un jour et une nuit, il ne pro- 
nonca aucunc parole, sinon pour implorer la divi 
nite et lui exposer ses besoins 1 ; apres quoi il des- 


d’Avezac, p. ioa, 180; ct’. Notices des Mcmuscrits , t. Sill, p.290, 
note), ct A'Hismaehtarum, dans une lettre adressee par Przemislas 
Ottocar II. roi de Bolicme, au pape Alesandre IV, en 1260. (Voy 
Les A 0 me lies rcckerches sur I’apparition et la dispersion des Bohemiens 
at Europe, par P. Bataillard , p. 2.1, 20 du tirage a part. Paris, 
1 S » 9 ) . Sur i identity des mots Baclilurd et Madjar ou Ilougrois, 
chez les ecrivains inusulmans; on peut encore consulter d'Olisson, 
Voyatje d'.ibou-d-Cassiin, p. 207, 209. Quant aux Comans ou Cu- 
mans, etablis en Hongrie, voyez les Fragments du comte Jean 
Potocki, seconde parlie , 1 i\ re X\ II , p. 97 ; cf. d Ohsson , t. II , 1 1 S, 
1 d 5 a 1 i 1 et 1 8 1 . 

1 La grande invasion des Tartares dans 1 Occident, en isoli et 
junees suhantes, eU le sujet d une lettre adiessee it Louis IX par 
« Ponce de Aubon, mestre de la clievalcrie du Temple en France, « 
etpubliee eu grande partie par M. Pauliu Paris ( Hist. Utteraire dc la 
t rance , t. XXI , 18A7, P' 79 2 • 795 )- On v lit les details suivants : 
’T.irtarin out la terre qui fu Henry le due de Poulainne, destruite 
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cendit de la colline, et s’occupa a ranger son armee 
en ordre de bataille. Pendant la nuit, il fit traverser 
par une troupe de braves nn fleuve (la Theis) qui 
le separait des ennemis , afin que, lorsque le combat 
serait engage, elle attaquat ceux-ci par derriere, 

Le lendemain , les heros des deux empires ayant 
commence a se servir de la fieche et du poignard , 
Batou attaqua en personne les ennemis. Sur ces 
entrefaites , le detachement qui avait passe le fleuve 
pendant la nuit, survint derriere les chretiens. Les 
Mongols , ayant pris ceux-ci en tete et en queue , les 
mirent en deroute. Batou , apres avoir conquis ces 
provinces, revint dansle Dechti-Kiptcbak; ets’etant 
assis sur le trope, il accorda aux princes du sang la 
permission de s’en retourner. 11 fonda la ville de 
Serai , et en fit sa capitale L Lorsqu’il eut passe qua- 
rante-sept ans dans ce monde perissable , il mourut 


et escillde, et celui meismes et avec mout des barons et VI de nos 
freres et III chevaliers, II sergans et Vcde nos homnies ont mort.... 
Et sachiez que li rois de Hongrie, et li rois de Booine et les 11 fiuz 
au due de Poulainne, et le Patriace d’Aquitaine (Aquilee, selon 
1’editeur], et mout grant multitude de genz, une seule de lor oz 
n’ozerent assaillir. » On volt qu’il est question, an commencement 
de ce passage, de la bataille de Lignitz, perdue par Henri II le 
Pieux, le 9 avril 1 241. Il est evident , d’apr^s cela, que la lettre de 
Ponce d’Aubon ne saurait avoir cte ecrile en 123 7, date que le sa- 
vant editeur lui a assiguee par conjecture. Le titre de due de Pou- 
lainne designe Henri II 1 c Pieux, due de Silesie , et non son pfere 
Henri le Barbu , competiteur de Boleslas V, mort en i 238. 

' Cf. sur ce point une des notes qui accompagnent mon extrait 
d Ibn-Batoutah , ci-dessus, numero de septembre i 85 o, p. 197. 
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en 1 'annee 654 (1266), qui correspond a l’annee 

i- 

du dragon J-sj . II n’etait partisan d’aucune reli- 
gion, et ne connaissait d’autre cnlte que le pur 
deisme, *j~ s-i jab jJj 

II donnait aux musulmans 
et aux Mongols tout ce qu’il pouvait; il accordait 
des rescrits et des diplomes d’investiture aux sultans 
de 1 ’Asie Mineure et de la Syrie. Enfin , il repan- 
dait sans cesse des bienfaits sur les diverses classes 
d’hommes. Apres la mort de Batou, son frere lui 
succeda. Depuis ce temps-la jusqua present, c’est- 
a-dire 1’annee 929 (i 523 ), la souverainete du 
Dechti-Kiptchak a appartenu aux enfants de Djou- 
dji-klian. Dans l’introduction * — du Zafer- 
nameh, on trouve les noms de trente-deux d’entre 
eux. Dans les quatre Olous, x , qui ont ete 

composes apr6s l inlroduction de cet ouvrage, les 
noms de trente-neuf personnes sontecrits de la ma- 
nure suivante : 

i° Djoudji-khan, fds de Djinguiz-khan. 

2 0 Batou, fils de Djoudji, dont nous avons ra- 
conte l’histoire en abrege. 

3 ° Berekeli-khan fds de Djoudji-khan, qui etait 

1 Ce titre, qui signifie les (fuMrc hordes, designe, ainsi qu’on le 
\oit plus haut (fol. 16 r.), un ouvrage du celebre sultan Oloug- 
beg. 

2 On voit que Kbond^mir ne coinpte pas, au nombre des souve- 
rains mongols du Kiptchak, Sartak, fds de Batou, et que Mangou- 
Caan a\ait nomine successeur de ce prince. Sartak mourut a son 
retour de la residence de Mangou , avant d’avoir pris possession du 
tronc.(Cf. d’ObsSon, * II. p. 330; Abcl-Rcmusat, Noueeatu. me- 
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musuiman, et qui desapprouvait sans cesse ies ac- 
tions qu’HoJagou commit a Bagdad ; sa mort arriva 
dans f’annee 665 ( 1267 ). 

k° Moangatimour, , fils de Thougan, 

yUjis, Ills de Batou, qui, durant son regne, futsur- 
nonime liLfe' 1 , et qui mourut dans f’annee 671 2 . 

5 ° Toudamonga , fils de Tbougan 3 . 

6 ° Toiicla-iihan , yLi- 4 , fds de Mangouti- 
inour, qui avail pour mere Oldjai kliatoun, 5 , 

langes asiatigues , t. II, p. 98-101.) Les sources citees par d'Ohsson 
prouvent qu’Abel-Remusat a eu tort de dire que les auteurs musul- 
mans qui ont parle des princes du Kiptcbak ne norament point 
Sartak au notnbre des enfanls de Batou. 

1 Petis de la Croix ( Histoire da grand Gcnghizcan , p. 4 i 8 ) lit 
kilk, el pretend que ce mot etait le noin du trisaieul (ie Gengbiz- 
can. 

- Dapres >*o\eiri (apud d’Olissou, t. IV, p. 75o), Mangou- 
iimour mourut au mois de rebi ul evvel 67 9. C’est par une faute 
dimpression qu’on lit en cet endroit 779. ( Cf. d’Olisson, ibid. 
[). 3 i 7 ) 

1 Khondemir omet ici Touiabogha, qui, aprfes s’etre signale 
sous les regnes de Batou et de Berekeh , par ses succes en Russie 
et en Pologne ( Voyez Degulgnes, t. Ill, p. 34 <J, 34 > ; d'Olisson, 
t. If, p. 181, 1 y 3 ; l. IV, 3 18), et avoir exerce une grande autorite 
sous le nom de Touda-Mangou, son oncie, succeda k ce prince, et 
fut tuu en traliison par Nogai, dans lannee 1291. (Deguignes. 
t. Ill, p. 316 , 348 ; d'Olisson, t. IV, p. 3 18 , 3 1 9 , et 70!, 7 53 , 
7 58 , 759.) Touiabogha est le Tolobouga de Marco Polo { edition 
de la Societe de geograpkie, p. 282), d'apres lequel il aurait ete 
tue par Tolamangu et Nogai. 

4 C’est le Touctouca de Makrizi, suivi en ce point par M. d'Olis- 
son (t. IV, p. 319. 700, note), qui a soin d’avertir que la forme 
commune est Toucta. (Ibid. 2 >>j, note). 

' Cette [irmcesse est nominee Eitclii par Noveiri ( apiul d'Ohsson. 
p. 7 .ioi. 
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fille de Gulmich-Aka, lit H pei'it en 1’annee 

7 12 ( i 3 i 2 ) , dans un vaisseau, au milieu du fleuve 
Etil, Jot. 

7 ° Uzbek-khan , fils de Thogril, lilsdeMan- 

gou-Timour, a qui toute la horde Uzbek doit son 
nom ^ ^ ^ 

8° Djani-beg-khan , fils d’Uzbek-khan , qui etait 
un roi juste, eompatissant , pieux, attache a la loi 
musuimane, Ovc. 

jbi. Pendant son regne, Achraf, fils de Timour 
Tach, fils de Tchouban, s’etant empare de 1 'Iran, 
(jt^oi (lisez Arran , ytjl ) , et de 1’Azerbeidjan , com- 
menca a tyranniser et opprimer ses sujets , de sorte 
que la plupart des cherifs et des notables du pays 
prirent le parti de s’exiler. Parmi eux se trouvait le 
cadhi Mobii-eddin-Berdai. II se rendit a Serai 1 2 * 4 , qui 
etait la capitale de Djani-beig-khan , et s’occupa acon- 
seiller le peuple et ale precher. Un jour quele mo- 
narque et des grands de sa cour assistaicnt a un des 
sermons du cadhi , il retraca le recitdesactesde tyran- 
nic d Achraf dans des termes si vehements, que tons 

1 Togrouldjn, selon Noveiri el VI d’Ohsson. (l. IV, p. 072, 
70° j . 

2 Au lieu do O/ousi Lzbeh a la horde Uzbek, » Petis de la Croix, 
loco laudato , a lu Rous-Ertec. 

1 II est encore question d'L/beh dans une addition marginalc 
sur un autre cbapitre de Kliondemir. Voici ce qu'on y lit : « Uzbek- 
khan , avant ete anobii par sa conversion a lislamisme, deployait 
les plus grands efforts et le zfcle le plus parfait pour repandre la loi 
du prophi te. Lorsquil eut exerce la souverainete pendant pres de 
treute aiis, il mourut dans I’annee 7/12. *> (Fol. 72 r.) 

* \ Serai, M. d'Ohsson {l IV, p. 7/11) a substitue Serauljik 
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les assistants tomberent en larmes. Puis il ajouta : 
« Comme les serviteurs de cette cour ont le pouvoir 
de reprimer facilement cette injustice, s’ils montrent 
en cela de la negligence, ils en seront chaties au jour 
de la resurrection. » Cette parole fit une tres-grande 
impression. Djani-beig-khan se dirigea vers 1 ’Azer- 
beidjan, dans l’annee 708 (1 3 5 y) x , avec une armee 
nombreuse. Melik-Acbraf ayant ete informe de sa 
prochaine arrivee, s’enfuit de Tebriz. L’armee du 
souverain equitable, s’etantmise a la poursuite d’A- 
cbraf, le prit dans la maison du cheikh Mohammed 
Baliktchi, qui etait voisine de Kho'i, ■ 

On le conduisit a Tebriz , et on l’y mit a mort. Quoi- 
que Djani-Beig-klian eut ameneaveclui une armee 
considerable, il ne tourmenta nullement les habi- 
tants de i’Azerbeidjan pour la solde de ses troupes; 
mais il depensa les tresors d’Acbraf, et placa, comme 
gouverneur, a Tebriz, son fils Birdi-beig. Alors il 
arbora 1’etendard du retour vers sa ioartc (residence). 
Apres son arrivee dans le Decht (Kiptcbak) , il mou- 
rut dans la meme annee (7 58 ). L’abrege du Telkliis, 
(jo—uAj , un des ouvrages de Maulana-8aad- 

cl-Millet-\eddin-at-Teftazani, , est dedie 

a Djani-beig-khan. La parfaite equite, la grande 
bonte et gernirosite de ce monarque magnanime, 
sont celebrees dans les ouvrages de tons les homines 
de merite, ses conte/nporains. 

Le neuvieme khan du Kiptcbak fut Birdi-beig- 

1 M. d'Ohsson ( t. IV, j\ 7 1 4) place cette eipedilicm et le uieurtre 
iI’Achral’en t’annce 76 ^ (i355). (Cf. Deymanes. t. Ill, p. 354.' 
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khan, fils de Djani-beig-khan, qui , lorsqu’il 

apprit la mort de son pere , se rendit deTebriz dans 
le Dechti-Kiptchak , e t s’assit sur le trone royal. 

Le dixieme fut Kildi-beig-khan, 

Le onzieme, Nourouz, qui se cornptait fausse- 
ment,j— au nombre des enfants de Djani-beig- 
khan. 

Le douzieme , Tcherkes-khan, que les emirs, par 
egard pour 1’interet du moment, 
faisaient naitre d’un fils de Djani-beig. 

Le treizieme, Khidhr-khan. 

Le quatorzieme, Merdoud (Mevdoud?), fils de 
Khidhr-khan. 

Le quinzieme, Bazartchi, sj 1)4- 

Le seizieme’. Noucai, fils de Sibachi, (j-j 

ygww l-A-iw . 

Le dix-septieme, Tougloktimour-khan , fils du 
frere de Noucai. 

Le dix-huitieme, Mourad-Khodjah , frere de 
Tougloktimour-khan. 

Le dix- neuvieme , Kotlog - Khodjah , frere de 
Noucai. 

Le vingtieme , Orous-khan , qui exercait la royaute 
dans le Dechti-Kiptchak, au commencement de la 
puissance de 1’emir Timour-Gourkan, et qui se 
montra 1’ennemi de ce prince b 

1 De Birdi-beig, M. d’Ohsson passe immediatement a Ourous 
i descendant de Djoutchi parson dix-septieme filsTouca-Timour ( le 
treizieme fils de Djoutchi, selon khondemir, ci-dessus, p. 109 ). » 
(Voyezle troisi^me tableau genealogique, a la suite du quatrifcme 
\olume de 1 ’Histoire des Mongols. Cf. Deguignes, Ill, p. 355 i 
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Le vingt et unieme, ( Touktakia ?) fils 

d’Orous-khan . 

Le vingt-deuxieme , Timour-Melik. 

Le vingt-troisieme , Toktamich-klian , qui, grace 
au seconrs de Timour-Gourkan, devint le monar- 
que du Dechti-Kiptchak, et dont la puissance sur- 
passa celle de ses a'ieux. A la fin , il fit la guerre a 
ce prince, et osa le combattre a deux reprises dif- 
ferentes, ainsi qu’il sera raconte dans la troisieme 
section de ce volume. 

Le vingt-quatricme khan duKiptchak fut Timour- 
Kotlok, fils de Timour-beig, qui servit aussi lemir 
Timour-Gourkan. 

Le vingt-cinquieme , Ghadi-beig. 

Le vingt-sixieme , Poulad, fils de’Chadi-beig. 

Le vingt-septieme , Timour, fils de Timour-Kot- 
lok. 

Le vingt-lmitieme , Djelal-eddin (fils de ) Tocta- 
micb-kban. 

Le vingt-neuvieme , Kerim-Birdi , * fibs 

do Toctamich-khan. 

Le trentiemc, Kepek, khan, fils de Tocta- 

micb-kban. Aucnn de ces trois freres ne regna plus 
d’un an. 

Le trente et unieme fut Djekreh 1 2 . 

Le trente-deuxi&me , Djebbar-Birdi , 
fils de Toctamich-kban. 

1 M. d’Olisson ecrit Toucaya, et Petis dp ia Croix, p. 5oo, Tocta 
Caya. (Cf. Deguignes, t. Hi, p. 35y.) 

2 Le Bahhira (le Petis de la Croix, p. ) o I . 
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Le trente-troisieme , Sidi- Ahmed. 

Le trente-quatrieme, Dervich, fils de ( Al- 

chycan , selon Petis ). 

Le trente-cinquieme , Mohammed-khan. 

Le trente-sixieme , Daulet-Birdi , fils de Tachti- 
mour. 

Le trente-septieme, Borac, fiis de (Cabar- 

gic, d’apres Petis), enti’e iequel et entre Mirza-Oloug- 
beig-Gourkan , il survint une guerre, ainsi que nous 
1’expliquerons, s’il plait & Dieu. 

Le trente-huitieme , Ghaiats-eddin , fils de Chadi- 
beig. 

Le trente-neuvieme, Mohammed, fils de Timour- 
khan. 

Comme l’histoire de ces sultans m’ctait inconnue, 
je me suis contente du seul denombrement de leurs 
noms. Un autre des khans du Dechti-Kiptchak est 
Abou’lkhair-khan 1 , avec le secours duquel le sultan 
heureux, le Mirza sultan Abou-Sa'id, fils de Mirza 
sultan Mohammed , fils de Mirza-Miran-chah-Gour- 
kan , conquit Samarcand. La duree du pouvoir 
d’ Abou’lkhair-khan fut de pres de quarante ans. Apres 
lui, son fils, le cheikh Ha'ider-khan, s’appliqua, dans 
le Dechti-Kiptchak, <k satisfaire aux obligations du 

1 Cf. Deguignes, Histoire dcs Hans, t. Ill, p. 432, 435; d'An- 
villc, L’Empire de Russie, son orvjine el ses accroissements , p. 70 . 
Abou’l-Khair-kban descendant de Cbelbani-kban , rinquieme Cls de 
Djoutcbi , 4 qui ses fr^resOrda et Batou avaient cede les pays voisins 
du Yaik (Oural) et du Siboun ou Sir-Deria. Cbeibani fut le fonda- 
teur de la dynastie des sultans mongols du Tonran. (Yo\ez Degui- 
gnes. p. 43i ; d Anvilie, p. 69 .! 
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rang paternel. Au bout d’un court espacede temps, 
yljwjLoi (Jncik-khan ) , fils de Hadji -Mohammed- 
khan , d un commun accord avec un grand nombre 
d’emirs Uzbeks et Mankats, ( Karakalpaks ) , 

arbora Tetendard de la revolte contre Cheikh-Ha'i- 
der-khan. Les deux partis en etant venus aux mains 
plusieurs fois, dans la plupart des combats, le rayon 
de la victoire brilla sur le faite de Tetendard de 
Cheikh-Haider. A la fin, Inak, ^U>l, khan, fut vain- 
queur, grace au secours d’Ahmed-khan, fils du 
cheikh Haider. Celui-ci, ayant regu plusieurs bles- 
sures dans Taction, en mourut. Abou’l-Fetli-Moham- 
rned-khan-Che'ibani, qui, au commencement de 
Tannee 906 (i 5 oo), s’empara de Samarkand, et 
qui, apres la mort du monarque illustre Sultan 
Hocein-Mirza, se rendit en toute hate dans le Kho- 
racan , etait fils de Borac-sultan , fils d’Abou’l-Khair- 
khan. 

DISCOURS CONCERNANT L’EXPLICATION DE L’JNIMITIE D’HO- 

LAGOU-KHAN ET DE BEREKEII-OGIIOUL ', ET LA DES- 
TRUCTION D’l'NE NOMBREUSE TROUPE DE MONGOLS. 

Comme Berekeh-Oghoul , fils de Djoutchi-khan, 
conformement a l’ordre de son frere aine Batou, 
avait fait de nombreux efforts pour amener la re- 
connaissance de Mangou-caan en qualite de souve- 
rain, il se regardait comme superieur en dignite a 
Holagou-khan 2 . En consequence , il le fatiguait con- 

1 (Jjtd . Fol. 33 v. 

2 Rachid-eddin attribue A la mcme cause 1’orgueil de Ber^keli 
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tinuellement par toute espcce d’ exigences, et cher- 
chait a exercer sin 1 iui la suprematie. Holagou, me- 
content de cette conduite , dit nn jour : « Quoique 
Berekeli-khan soit mon aine, bi \ et que je sois son 
cadet, cependant, puisqu’il a suivi le chemin 

de l’injustice, et qu’il me montre sans cesse des 
exigences inconvenantes , dorenavant je changerai 

envers Holagou. ( Histoire des Mongols , p. 390). Dans ce pas- 
sage, Racbid-eddin n’a pas exprime le degr 6 de parente existant 
entre Baton et Bdr^keh. ^ignore pourquoi', dans sa traduction, 
M. Quatremfcre a donn£ au premier le titre de pfere de Berikeb. 
On a vu dans une note qui accompagne 1 ’extrait precedent (numero 
de juillet i 85 o, p. 5 g, note 2), que Berekeh etait en relation d’a- 
niitie avec le cetehre sultan mamlouk Beibars. Makrizi, dans le 
passage cite en cet endroit, dit que des courriers furent envoyes par 
Beibars k la Mekke et k NFdine, pour intimer 1 ’ordre de faire la 
pribre pour Berekeh , et d’accomplir, au nom de ce prince , les c&- 
nimonies du pelerinage. II ajoute qu’il fut prescrit aux khatibs ( pr<$- 
dicateurs) des deux villes precitees, de Jerusalem, de Misr et du 
Caire, de faire, du haul du minber (cbaire) , une priere pour Bere- 
keh, immediatement apris avoir prie pour le sultan Beibars. Les 
memes faits sont attests par le cadhi Mobiy-eddin, auteur de la 
Vie de Beibars, et qui avait servi de secretaire & ce sultan dans ses 
relations avec Berekeh ( Histoire des Mamloaks , t. I, p. 217, note; 
cf. d’Ohsson , Histoire des Mongols, t. Ill, p. 391 ). II y est fait allu- 
sion par Makrizi, dans un tr^s-curieux chapilre de sa Description 
de 1 ’Egypte, public et traduit par Silvestre de Sacy (Chrestomathie 
aro.be , deuxibme Edition, t. II, p. 1 64 ). C’est done a tort que cet 
illustre savant a revoqui: en doute le temoignage de Makrizi, sup- 
posant que 1 ’bistoriographe £gyptien avait confondu Berekeb-kban , 
filsdeTouchi (ou Djoutchi), avec le sultan egyptien Mobammed 
Berekeh-khan , Cls et successeur de Beibars ( Chrestomatie arabe, 
ibid, p. 193, note 22). 

1 Berekeb representait, en effet, la ligne de Djoutchi, Cls aine 
de Djenguiz-khan , tandis qu’Holagou n’etait que le troisifeme Cls 
de Touli, quatrifeme Cls de ce conquerant. 


xvn. 
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en eloignement ie bon accord qui a regne jusqu’ici 
entre nous. » Ces paroles etant venues it la connais- 
sance de Berekeh-khan , il s’en irrita , et dit : « Hola- 
gou a fait des efforts pour aneantir les musulmans; 
il a rase leurs villes jusqu’au sol, et a tue le khalife 
de Bagdad, sans prendre le conseil de ses procbes, 
1 st. Si Dieu me prete assistance , je lui de- 
rnanderai compte du sang injustement verse. » Sur 
ces entrefaites, le 1 7 sefer 658 ( 1260), Holagou 
fit mettre it mort Toumar-Oghoul, Jj_ci *> qu it 
soupconnait de magie , et qui etait proche parent 
de Berekeh. Cette execution ayant augmente le me- 
contentement de Berekeh, il fit de la defaite dHo- 
lagou-khan le but de toutes ses pensees. Eu conse- 
quence, il fit partir, comme une avant-garde, avec 
trente mille cavaliers, Boacai, 1 2 , qui etait son 
generalissime et proche parent de Toumar 3 . Hola- 


1 Je tis Toumar, avec Rachid-eddin (p. 390, 392) , et M. d'Ohs- 

son. Notre manuscrit porte Toular et^Ujj', et Mirkhond 

(Ms. 55 Gentil, fol. 33 v. 39 v.) ecrit distinctement, et a piusieurs 
reprises, ^ jj' , Toutar. 

2 It fact, sans aucun doute, lire ici Noucai ou Nogal, comme on 

ecrit plus frequemment. (Cf. d’Ohsson, t. Ill, p. 379; t. IV, p-75i 
et 7 58 . ) Mirkhond ( !>’. 33 v. 34 r. 3 q r. et v.) ecrit Boucai, Toucai, 
Noucai; et Rachid-eddin (p. 392, 3 g 4 , 398, 4 oo) Bouca, Ijjj, ou 
Boucai, . 

3 Rachid-eddin et Mirkhond disent que Nogal, ayant franchi le 
Derbend, virt camper a la vue de Chirvan. M. d’Obsson avoue qu’il 
ignore quelle ville est d 4 sign£e sous ce nom (p. 379, note 2). Je 
serais tente de croire qu’il s’agit ici do Chamakhi. En effet, cette 
ville etait la capitale du Chirvan, d£s le temps d’Hamd-AHah-Mus- 

taufi, auteur contemporain des Mongols de la Perse, 
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gou , ayant ete informe de la rnarche de 1’armee 
du Decht , partit d'Alatak, J , dans le mois 
de chevval 660 (fin d’aout 1262), et envoya en 
avant Chiramoun-Noian. Lorsque Chira- 

moun fut arrive aux environs de Chamakhi , Toucai 
( Noucai) fondit sur lui subitement, et tua, parmi les 
principaux emirs, Sultan-Djouk , ainsi qu’un grand 
nombre des braves de l’lran. Cette nouvelle etant 
parvenue a Holagou-khan , il designa Abata'i-No'ian , 
^bLl , pour reprimer les degats de Toucai (Noucai). 
Abatai, dans le mois de dzou’lhidjdjeh de la meme 
annee, se jeta sur l’armee de Berekeh-khan , a une 
parasange de Chabran, yijjLi 2 . Toucai (Noucai) 

^ (Voyez Dorn, Geograpliica caucasia, p. 38.) De plus, 

nous voyons dans Khondemir que lorsque Chiramoun fut arrive aux 
environs de Chamakhi, Noucai, que nous avons laisse en vue de 
Chirvan , fondit sur lui subitement. Mais une objection extreme- 
merit forte contre cette conjecture, c’est la mention simultande de 
Chamakhi et de Chirvan, comme deux villes bien distinctes, dans 
la traduction persane d’Al-Istakbri, apud Dorn, p. 12 . 

1 Alatak etait la residence d’4t4 de Holagou et des sultans mon- 
gols de la Perse. Son nom veut dire, en turc, mont bigarrd. Elle est 
situee cl une vingtaine de lieues au nord du lac de Van. (Voyez 
d’Ohsson, ibidem , p. 3So, note; cf. M. Brosset, Histoire de la Gdor- 
<jie, 1 " partic, p. 545, note 1 .) On lit dans le Nozhet-el-Coloub 
(Ms.persan i 3 g,p. 62 g) : « Alula!,, jlbJl, est un paturage vaste. 
excellent el bien arrose. II abonde en gibier. Arghoun-kban y cons- 
truisit un palais, ou il passait le plus souvent 1 etc. » 

3 Au lieu de Chabran , que portent a la fois notre auteur et un 
superbe manuscrit de Mirkhond (manusc. 55 Gentii, fol. 34 r.) , 
M. d’Ohsson a lu Chirvan. Rachid-eddin ( p. 392 ) ecrit 
Chabran, mais son savant traducteur a lu Schirwan. Il est question 
de Chabran, sous lc nom de Sorau ou Sabran . dans la relation de 
1'ambassade russe en Perse , sous le regno do Nadir-chah. ( Voyagei 


9 - 
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ayant cette fois essuye une defaite, au commence- 
ment de moharrem de l’annee 661, i’iikhan passa 
en personne au dela du territoire de Chamakhi , et 
se mit en marche, afin de combattre Berekeh-kban. 
Le 2 3 du meme mois, versl’heure du diner, etant 
arrive a Derbend du Chirvan, il vit au-dessus de 
cette ville 1 une troupe d’ennemis. Les soldats de 
l’lran les chasserent a coups de javelots; puis ayant 
depasse Derbend, ils commencerent a combattre 
de prds. La deroute atteignit les troupes du Decht, 
et les Iraniens se livrerent a un massacre general. 
Au commencement de sefer, il ne resta plus dans 
cette contree aucune trace de Noucai, et de 

l’armee de Berekeh-khan. Alors Abaca-khan , Chi- 
ramoun et Abatai-No'ian, qui formaient l’avant-garde 
de l’ilkhan, se dirigerent vers le Decht en toute 
hate; et ayant traverse le fleuve Terek, ils trouve- 
rentles demeures de 1 ’olous (la horde) de Berekeh- 
khan, remplies de tentes, de pavilions, de mulets, 
de chaineaux, de moutons et autre betail ; mais ils 
ne virent pas d’armee; carious leshommes s’etaient 
enfuis et avaient abandonne leurs femmes et leurs 
enfants. En consequence, ils descendirent sans 
crainte dans les demeures des Kiptchaks, et ayant 

and travels throurjk the Hussian empire , 7 artary and part of the king- 
dom of Persia, by John Cook, Edinbourg, 1770,1. II, p. 366 .) 
Hatnvay ecrit Sbirvan, au lieu de Shabran (An historical account o) 
the British trade, etc. t. I, p. 376), que porte la carte qui accom- 
pagne la quatribnie partie de son omrage. 

1 Sur les murailles, selon Racbi<l - eddin , 

p. 3 9 A - 
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embrasse les filles aux jouesde roses, et lesbeautes 
a face de luoe, ils se livrerent aux plaisirs de la mu- 
sique et de la boisson. Apres trois jours et trois 
nuits, Berekeh-khan se montr touta a coup dans 
cette vaste plaine , avec une armee aussi nombreuse 
que les fourmis et les sauterelles. Abaca-khan et les 
emirs combattirent depuis le lever du soleil jusqu’a 
son coucher ; mais Berekeh fut vainqueur. Les T urcs 
ilkhaniens, ay ant renonce au combat, prirent la 
fuite. Pendant qu’ils repassaient le fleuve Terek, la 
glace se rompit, et une grande multitude fut sub- 
mergee *. A cause de ce malbeur, une tristesse pro- 
fonde et une affliction inexprimable s’etant emparees 
de 1’esprit d’Holagou, il ordonna qu’on s’occupat, 
dans toutes les provinces de son empire , a preparer 
des armes et des instruments de guerre, dans le 
dessein de marcher contre Berekeh-khan, apres 
qu’il aurait dispose les moyens de combat, et se 
serait concilie les plus braves guerriers. Mais il ne 
trouva pas foccasion favorable, et partit du cam- 
pement d’ete, de M^ragah, pour le campe- 

ment d'hiver de Djacjhatou -IScighatou, j-**i -. 

' Mirkliond ajoute icl ( fol. 3A v. ) : ^ Is yLsdsLitj 
Jjjj ^ lV* , Abaca-khan ayant 

passe le fleuve, sain et sauf, avec un petitnombre de soldats, campa 
a Chabran. (Cf. Racbid-eddin, p. 3g8.) 

- Lorsque l’automne arriva , Ilolagou se dirigea , pour y prendre 

ses quartiers d’hiver, vers Zerrineh-roud , -yy ^ euve dore), 

(pie les Turcs (sic) appellent^sj »(Mirkhond, loc.laml.Ci. 

Racbid-eddin. p. Aoo.) Co dernier cent ■. [jo . Djayhatou- 
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Un joui’ du mois de rebi i cr de 1’annee 663, qui 
correspond a i’annee du bceuf, J-aj , Holagou 
prit un bain. Lorsqu’il en sortit, il se trouva indis- 
pose, et de l’aveu unanime des medecins, il avala 
un purgatif. Ce remede lui causa un evanouisse- 
ment, et la maladie degenera en apoplexie. Pen- 
dant chacune des nuits qui suivirent cet accident, 
une comete effrayante se montra. Au boutde quel- 

Naghatou. La meme le<;on se rencontre dans un autre passage de 
Khonddmir [sub anno 786, fol. 68 v.) Au lieu de Naghatou, il faut 
lire , Taghatou. Le Djihan-Numa (citd par Saint-Martin, Me- 
moires sur VArmenie, t. I, p. 61), ecrit , Tchefteh, au lieu de 

Tchaghatou, , et Teftou, yAj , en place de Taghatou. M. Qua- 

tremire a public plusieurs passages d’historiens et de gdographes 
pcrsans.ou il est question des rivihres Djaghatou et Baghatou ou 
Naghatou. Le savant professeur n’a pas decide laquelle de ces deux 
lemons eta it la vraie. ( Histoire des Mongols, p. io 3 , io 5 , note 2; 
cf. ibidem, p. 3 18, 3 19. ) M. d’Olisson a lu Tchogatou Bagatou 
(op. supra laudat. t. Ilf , p. A06, note 2), et ailleurs ( t. IV, 
p. 722 et 733) Bagatou. Moi-meme j’ai admis ailleurs cette der- 
nirre lernn , sur la foi de Mirkbond. ( Memoire historigue sur la des- 
truction de la famille des Mozujfdriens , p. 35 .) La vraie ho; on est 
Taghatou, ou, selon la prononciation vulgaire, Tatau. (Voyez le 
savant mdmoire du major Rawlinson : Notes on a journey from Ta- 
briz to the ruins of Takhti Souleiman, dans le Journal of the royal 
geographical society, t. X, p. 8,9, n, 12, 3 g.) « Le tilre de Miyan- 
dou-ab s’applique proprement ;i la contice entre les deux rivitres ue 
Djaghatou et Tatau; mais dans son acception commune , il comprend 
toute 1’etendue de cette vaste plaine, aussi bien au nord de la pre- 
miere qu’au sud de l autre. » ( Ibidem. Conf. l interessant memoire 
de M. le major general Monteith , intitule : Journal of a Tour through 
the Azerdbijan, et insure au mbme recueil , t. Ill, p. 5 .) M. Rawlinson 
reconnait ailleurs ( p. 1 35 ) le Djaghatou et le Taghatou dans le 
Chekayet Dayeti, cit6 dans le Boundehech , comme le nom d’une 
riviere de 1 ’Iran-Vidj. Le Taghatou ou Tatau est nommd Tatawa 
sur la carte d’A. Arrowsmith , qui accompagne 1 ’excellent voyage dr 
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ques nuits , et lorsque cette comete eut disparu , 

Holagou-khan expira 1 

2 Au commencement da regne d’ Abaca-khan , le 
prince Noticed, sur 1’ordre de Berekeh-khan , 

se dirigea vers i’Azerbeidjan , par le chemin de Der- 
bend. Abaca -khan, ayant eu connaissance de cette 
expedition, chargea son frere Yachmoat, 
de repousser les ennemis 4 . Le 20 de stfer 664, un 
combat s’engagea entre les deux armees. Au milieu 
de la melee, une tleche ayant atteint 1’ceil de Nouca'i, 


Fraser clans le Khora^an. ( Narrative of a journey into Khorasan. 
London, 1825 .) Quant au Djaghatou, voici ce qu’eu dit sir John 
Macdonald Kinneir : « Le Jagatty, quoiqu’il ne puisse s'enorgueillir 
d‘un cours aussi long que ceux de 1’Araxe et du Kizil-Ouzen , est 
peut-etre une plus grande riviere que ees deux autres. II sort aussi 
des montagnes d’Ardelan, et courant dans une direction septentrio- 
nale, entre dans le lac d’Ouroumia, a sept farsangs A 1’ouest de Me- 
raga. A cinquante-trois ntilles de cette ville, et sur le chemin de 
Senna, je campai pendant plusieurs jours sur les Lords du Jagatty, 
qui a lit plus de deux cents pas de largeur, et est rempli de poissons , 
dont quelques uns ont presque six pieds de long. » ( Geographical 
memoir of the persian empire, p. 1 5o. ) 

1 Ce recit est abrege de Rachid-eddin ( Ilistoire des Mongols, 

p. 4i6). C’est done par inadvertance que M. d'Ohsson aflirme que 
0 Rachid n'indique pas la maladie dont mourul Holagou. » (Histoire 
des Mongols, t. Ill, p. io6, note 3.) Dans la note suivante, il faut 
lire Dclikhaverkan on Dehkhurkan , au lieu de Sakhva- 

rekan. 

2 Folio 35 v. 

1 Ce prince avait reiju de son pare lioulagou le gouvernement 
de 1' Arran et de l’Azerb4idjan. (Mirkhond, fol. 34 v. 35 r.) 

1 D’aprts Mirkhond (fol. 3gr.), Iachmout ayant passe le Cour, 
cn vint aux mains avec Noucal, pr£s du Tchagan Mouran, 

0^X5^° “^ e ^ eme Flanc,» mainteuant appele zlcsou, ce qui, en 
tore, a la menie signification que Tcluigan Mouran, en mongol. 
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iy son armee fut mise en deroute. Lorsque Bere- 
keh-khan recut la nouvelle de cet echec, il marcha 
contre 1’Azerbeidjan, avec trois cent miile cavaliers, 
et campa sur les rives du fieur Cour, . Abaca- 
kbanse dirigea de ce cote, avec une armee innom- 
brable, et choisit pour l’emplacement de son camp 
la rive droite du fleuve. Au bout de quelques jours, 
Berekeh-khan se mit en marcbe vers Tiflis , , 

dans 1’intention de francbirle fleuve en cet endroit, 
et de combattre ensuite les Iraniens. Mais au milieu 
du chemin , il fut pris d une colique et mourut. Son 
armee se vit contrainte de renoncer a la guerre , et 
se remit promptement en route pour le Decht. 

(Fob 63 r.) Lorsque la nouvelle de la devasta- 
tion du Khoracan et de fapproche du prince Yaca- 
vour parvint au sultan Abou-Said-khan, 1’emir 
Hoce'in-Gourkan partit sur son ordre, pour repousser 
fattaque de ce prince. Au bout de quelques jours, 
lemir Tchoban quilta aussi Carabagh de 1’Arran 
avec 1’intention de secourir 
lemir Hocein, et se rendit promptement a BeUecan , 
yUkxj. Sur ces entrefaites , 1’empereur Uzbek arriva 
& Derbend, venant du Decht (Kiptchak) et mit en 
fuite, a coups d epees et de fleches, plusieurs emirs 
de flran , qui se trouvaient en cet endroit. Lorsque 
les fuyards eurent joint le sultan illustre (Abou- 
Said) , celui-ci se mit en marche , afin de repousser les 
ennemis, avec deux miile cavaliers, qui etaient seuls 
restes pres du cortege imperial. 11 s’avanca jusqu'au 
bord du lleuve Cour. et ordonna que tous les soldats 
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et tous les serviteurs se rangeassent en ligne droite 
sur la rive , afin de paraitre nombreux aux yeux de 
1’ennemi. Cependant, de 1’autre cote , 1’armee d’Uzbek 
mettait successivement tout le pays an pillage, et 
enlevait tout ce quelle trouvait. L’emir Tchoban, 
ayant appris cette nouvelle , a Beilecan , pensa qu’il 
etait plus important et qu’il valait mieux repousser 
les soldats d’Uzbek, que de se rendre dans le Kho- 
racan.En consequence, ayant fait une marcherapide, 
avec deux toumans ( 20,000 hommes) de son armee 
redoutable, il joignit le camp imperial. Lorsque 
1’armee d’Uzbek vit que les choses etaient telles, 
elle agit conformement a cette parole « le retour est 
preferable, et s’en retourna. L’emir 

Tcboban passa le fleuve et, s’etant mis promptement 
a la poursuite des ennemis, il en tua une partie, en 
fit d’autres prisonniers et les presenta au sultan. 
Celui-ci s’eflorca, plus encore qu’auparavanl, de te- 
moigner sa faveur a Tchoban-Noian et eleva le degre 
de son rang et de sa dignite. Alors l’emir Tchoban , 
ayant mis en jugement, , plusieurs des 

Noians qui avaient pris la fuite lors de 1’arrivee 
de 1’armee d’Uzbek a Derbend. fit donner la baston- 
nade, s) j'uwuia., a Coarmichi, , fils d’Ali- 

nak, et a plusieurs autres, et en destitua d’autres de 
leurs places. 

( Fol. 65 v. Cf. Mii'khond , fob 1 1 o r. et v. 1 1 4 r.) 
L’emir Tchoban avait neuf fils. L’aine de tous se 
nommait Emir-Ilacan. Il avait lui-meme trois fils : 

Talich, Hadji -beig ct (ioutch- llucein , 
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. Talich exercait fautorite a Isfahan, dans ie 
Fars et le Kerman , pendant le regne du sultan 
Abou-Said. Lorsque l’emir Tchoban prit la fuite de- 
vant le sultan, l’Emir-Hacan et Talich se retirerent 
dans le Mazenderan, et se rendirent de la a Kha- 
rezm. Cotlogh-Timour, qui etait gouverneur de cette 
contree au nom de l’empereur Uzbek \ temoigna 
de la consideration au pere et aufds, et les envoya a 
son souverain. Celui-ci les ayant accueillis favorable- 
inent, les fit partir, avec une armee considerable, 
pour combattre lesTcherkesses 2 . L’emir Hacan, etant 

1 On peut consulter, sur eet emir, les details etendus que donne 
Ibn-Batoutah. ( Voyages dans la Perse el dans I'Asie centrale, p. 89, 
g 3 , 94, 98, 96, 97 et io 3 de ma traduction. ) Voy. encore ci-des- 
sous, p. 1 3 2 , i 33 . 

2 Puisqu'il est ici question des Tcherkesses, je transcrirai un im- 
portant passage d’Ibn-K.haldoun, ou cet auteur, s’appuyant sur le 
temoignage d’Ibn-Said, mentionnela fusion d’Arabes de la tribu de 
Gbassan avec des peuplades Tcherkesses. Ce passage a dbj 4 ctd men- 
tionne par M. Caussin <le Perceval , dans son escellent Essai sur 
1 ' Hisloire des Arabes avant l’ islamisme , etc. t. Ill, p. 5 1 1 . Seulement 
ce savant a cru qu’il s’agissait d un fait posterieur h la prise de Cons- 
tantinople par les Turcs, ce a quoi la date de la mort d’lbn-Kbal- 
doun (i 4 o 6 ), et plus encore l’epoque de celle d'lbn-Said (1274), 
s’opposent absolument. II est tres-probable que les deux 4 crivains 
arabes ont eu en vue la prise de Constantinople par les crois 4 s, en 
1 2o4 , c’est- 4 -dire peu d'anndes avant la naissance dlbu-Said. 
« Aprbs son retour de la Syrie, la tribu de Gbassan s 4 journa sur 
le territoire de Constantinople, jusqu’a ce que lc pouvoir des Cesars 
eut pris fin. Elle se retira alors dans les niontagnes des Cberk^s, 
situ 4 es entre la mer du Taberistan et celle de Nitacb (Pout-Euxin) , 
4 laquelle le detroit de Constantinople sert de prolongation. C'est 
dans cette montagne que se trouve la Porte des Portes (Derbend). 
Ou y rencontre, parmi les branches de Turcs qui ont embrasse 
le cbnstianisme . les Cherkbs, les Azkes ( Adighe ou Zykbes, nom 
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revenu blesse de cette guerre, succomba a sa bles- 
sure, et vers le meme temps, Talich mourut de 
maladie. Le quatrieme fds de 1'emir Tchoban etait 
Mahmoud , qui exercait l’autorite en Georgic. Dans 
1’annee du meurtre de son p£re, il tomba entre les 
mains des soldats du sultan et fut tue. 


national des Tcherkesses) , les As, les Kessa (cf. Abou’lfida, Ge'o- 
graphie , traduction de M. Reinaud, t. II, p. 3 2 1). H ya parmi ellesun 
melange de Persans et de Grecs. Ce sont les Cherkes qui exercent 
la preeminence sur tous les autres. Les tribus de Ghassan se reti- 
rfrent done dans ces montagnes, lors de 1 ’extinction des Cesars et 
des Grecs; elles conclurent des traites avec leurs habitants, et se 
meiltrent parmi eux. La genealogie desuns seconfondit avec celle des 
autres, si bien que beaucoup de polytheistes pretendent faire partie 
de la posterite de Ghassan. » (Ms. 742 ijualerda supplement arabe , 
t. II, fob 1 3 1 v.) 


L ^ By^LsizJI cylbo 

Sy... ~3. k<bl <AyJ I ( j-o C_jL teb* (Jj 

o'-irD u-fJ f I 

liX-* (Ji (JjLs <_3jL^U jus QyJlc j 

iy_b— L-siJy fix* [yJLij 

,j. * j_aa_£=> vs'i^ k _7 a - a d ij |£j 


tin celtbre voyageur, contemporain de Tchoban et il Uzbek , Ibn- 
Batoutab , n’est pas d’accord avec Mirkhond sur la fin de Hacan et 
de Talich. D’aprfes lui , Hagan et Talich furent d’abord bien accueil- 
lis par Uzbek; mais ils commirent des actes quiexigerent leur mort, 
et Uzbek les fit perir tous deux. Ibn-Batoutah fait de Talich un fils 
de Tchoban. (\oy.le ms. 908 du supplement arabe, 1. 1 , fol. 1 1 Av. 
et ci-dessous, p. 157.) 
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(Fol. 67 r. ; Mirkhond, 1 18 r.) A la f'111 de l’an- 
nee 73 5 ( 1 335 ), l’empereur Uzbek, qui etait de la 
race de Djoutchi, forma le projet, dans le Decht- 
Khazar, de conquerir l’Arran et 1 ’Azerbeidjan. Le 
sultan Abou-Sa'id, au commencement de 1 ’annee 
736 , et avant que 1’ennemi eut fait aucune con- 
quete, se dirigea vers 1’ Arran, avec ses troupes, 
quoique la temperature fut extremement chaude. 
Lorsqu’il fut arrive sur les confins du Chirvan , beau- 
coup de ses soldats perirent, a cause de la chaleur et 
de la corruption de fair. L’empereur fut pris aussi 
d’une violente maladie, dont il moarut. 

Arpa-kban J ou Gaoun (successeur d’Abou-Said ) , 
conduisit, ce meme hiver, une armee vers Derbend. 
II campa sur le bord du fleuve Kour, a 1’opposite 
de 1 ’armee d’Uzbek, qui avait forme le dessein d’en- 
vahir le royaume deflran. Les deux armees s’etant 
rendues maitresses des gues, Arpa-khan ordonna & 
des emirs illustres d’attaquer Uzbek par derriere, 
avec des troupes aguerries. La Providence ayant aide 
lexecution de cette ruse, fempereur Uzbek apprit 
que l’ennemi s’avancait sur ses derrieres. En meme 
temps, il recut de Kharezm la nouvelle de la mort 
de Cotlok Timour, qui etait l’appui et forgueil des 


1 Mirkliond, foi. 118 r. Khond6mir, foi. 68 r. Un tong morceau 
du rccit du rfegne d’ Arpa-khan avait ete omis par te copiste de ce 
manuscrit; il a 6te ajoute posterieurement, en marge , par une autre 
main; mais le ciseau du relieur a enle;e rcxtremite de cliaque 
ligne. Cette raison m’a engage a preferer le rccit, d’ailleuis plus 
circonstancic , dc Mirkhond. 
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sujets cTUzbek. Malgre lui, il prit le chemin de la 
fuite. 

(Mirkhond, fol. 127 v.) Lorsque Melik- Achraf 
se fat affermi sur le trone de son frere, 1’emir cheikh 
Hacan Tchobani , il alia passer i’hiver a Carabagb. 
Dans cet endroit, Melik- Gaous, fds de Ke'i-Cobad 
et aieul de i’emir cheikh Ibrahim , qui , quoique son 
pere Kei-Cohad fut encore en vie, regnait sur le 
Chirvan , vint trouver Melik-Achraf. 11 en fut recu 
avec la plus parfaite consideration , et fut honore 
dun bonnet royal , dune ceinture incrustee de 
pierreries et de khilats precieux. Sur ces entrefaites , 
Melik-Achraf osa mettre a mort un de ses emirs. 


Caous, qui durant toute sa vie n’avait pas ete te- 
moin d’une pareille action , concut des craintes pour 
sa propre siirete ; il s’enfuit la nuit suivante vers le 
Chirvan , et se declara rebelle. Melic-Achraf lui en- 
voya Khodjah-Abd-el-IIaiy . son vizir, et Akhi chah- 
Melic, afin de lui faire ses excuses, et lui expedia 
des presents dignes d’un roi, a savoir : un baudrier, 
, une couronne incrustee de pierreries et 
des khilats d’un grand prix. En meme temps , il de- 
manda en mariage pour lui-ineme la sceur de Gaous. 
Celui-ci etant alle en personne au-devant des am- 
bassadeurs, les logea dans un endroit convenable, 
et prepara, de la maniere la plus complete, ce qui 
etait necessaire a ces deux hotes illustres. 11 satisfit 


le khodjah et Akhi par une bienveillanee et une 
consideration sans bornes, et envoya pour Melic- 
Achraf des presents dignes d’un roi absolu et d’un 
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puissant sultan. Mais il lui fit dire : « Comment meri- 
terions-nous que le roi s’alliat avec nous, et qu’il nous 
demandat une femme en manage? » A cause de cette 
reponse inconvenante , Melic-Achraf voulut conduire 
une armee dans le Chirvan. Mais comme 1’hiver 
etait arrive a son terme, et que la saison favorable 
pour cette expedition etait ecoulee, il partit de Ca- 
rabagh et se rendit a Tebriz , oil il passa le printemps 
et fete dans la joie et 1’allegresse. 

(Mirkhond, fob 1281'.) A la fin de 1 ’annee 778 
(lisez 7/18) , Melic-Achraf s’etant rendu A Carabagh, 
fit marcher vers le Chirvan son vezir Khodjah-Abd 
el-Hayi, accompagne de plusieurs autres emirs. 
Caous, fils de Ke'i-Cobad, n’avait pas la puissance 
necessaire pour lui resister. En consequence, il se 
fortifia dans un chateau 1 . Les soldats d’Achraf firent 
beaucoup de degats dans cette contree. 

RECIT CONTENANT LES DETAILS DU MEUP.TRE DE MELIC- 
ACHRAF, FILS DE T1MOURTACH, FILS DE TCIIOBAN. 
(fOL. 72 ; CF. MIRKHOND, FOL. l3o.) 

Ainsi qu’il a ^te raconte dans 1’histoire des en- 
fants de Djoudji-khan 2 , dans 1 ’annee 7 58 , Djani- 
Beig-khan, ayant appris du cadhi Mohiy-eddin-Ber- 
da'i les details de l’affreuse tyrannie et des injustices 
exercees par Melic-Achraf, se dirigea vers 1 ’Azerbei- 
djan. Lorsque cette nouvelle parvint a Achraf, il 

1 Le ms. porte ^ 1C, et 

■ Voyez ei-desstis, p. 1 i 5 . 116. 
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sortit duquartier de Rachid, 1 (itTebriz), 

et campa dans la coupole de Gazan, 

Puis ayant charge sur quatre cents kithar jUai de 
mulets 3 et mille kithar de chameaux , de Tor, des 
pierreries et des etofl'es precieuses , il les fit partir 
pour Oudjan, avec sa nombreuse armee 4 . Lorsque 
Djani-beig-khan fut arrive plus pres de lui, il fut 
tout trouble , et dit a Khodjah-Loulou et a Khodjah- 
Cheker, le tresorier, : « Emmenez les tresors 

avec les khatoan, et arretez-vous dans le defile de 
M^rend 5 , pres de la source de Khodjah- Rechid , 
afin que je me rende a Oudjan. Si vous apprenez la 


1 Voyez sur ce quartier, M. Quatremfere, Vie dc Rascliid-edJin, 
dans 1 ’Histoire des Mongols de la Perse, p. .wii , XVIII , LVII , lviii; 
d’Obsson, Histoire des Mongols, t. IV, p. 277, note. 

* On peut consulter sur cet edifice, les details 6tendus quej'ai 
rassemblcs ailleurs. ( Voyages d' Ibn-Baloutah dans la Perse et dans 
I'Asie centrale, p. 68,69, note-) 

’ Ce mot disigne une suite de chameaux ou de mulets attaches 
a la file les uns des autres. Le nombre de ces animaux varie de- 
puis quatre jusqu h sept. Dubois Ay [lie ( Memoire sur les tribas arabes 
des deserts de lEgypte. Livourne, i 8 i 4 , p. 2) dit que lorsque les 
chameaux marchent en caravane , on les attache a la queue les uns 
des autres; un homme alors en soigne ordinairement six. De Kitar 
vient , et non , comme 6crit sir W. Ouseley (Tra- 

vels in various countries of the east, t. 11 , p. 65 ), qui signific «mu- 
letier. » (Cf. Niebuhr, Voyage en Arabie, t. II, p. 238 et 329, 332 . 
Description de l Arabie, edition de 1772, p. 3 g.) 

4 D’aprfes Mirkhond, fol. i 3 o v. Achraf fit revenir ses femmes, 
ses dies et ses ricbesses, qu’il avait envoyees au chateau d’Alan- 
djak. 

s Au lieu de Merend , que Ton trouve dans Mirkbond, a 

trois reprises differentes, Khondemir 6crit eonstamment Meziad . 

M. Quatremere a lu Mizid [Hist, des Mongols , p. lvii). 
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nouvelle de ma victoire, revenez a Tebriz, sinon, 
dirigez-vous vers Jvho'i. » En consequence , ces deux 
khodjah (eunuques) porterent ces tresors et ces ri- 
chesses incalcuiables a Merend. Melic-Achraf campa 
sur les bords du Mehran road, et ayant 

donne de i’or et des armes a Akhi-Djouk , aux emirs 
et aux soldats, il les fit partir pour Oudjan. Lui- 
meme monta sur une colline 1 , avec deux mille de 
ses courtisans et de ses domestiques , et attendit le- 
venement. Apres la reunion des emirs d’Achraf a 
Oudjan, Djani-beig-khan etant arrive par le chemin 
de Serav, ordonna que ses troupes se rangeas- 

sent en cercle, . et entourassent l’en- 

nemi. Lorsque les emirs virent la multitude de 
l’armee et la majeste de ce monarque illustre, ils 
reconnurent 1’impossibilite de tenir ferme, et s’en- 
fuirent cliacun de son cote. Melic-Achraf ayant appris 
cette circonstance sur sa colline, relourna a Chenbi- 
Gazan, et apres avoir passe une nuit en cet endroit, 
il se init en marclie sur les traces de ses tresors et 
de ses femmes. Ceux qui faccompagnaient se dis- 
perserent , et il ne resta pres de lui que deux esclaves 
georgiens. 11 rejoignit ses quartiers , Merend. 

Les habitants de ce lieu ayant eu connaissance de 
la deroute de ce perfide prince, mirent ses tresors 
au pillage. Les khatoun, de leur cote, parlerent hau- 


1 Mirkhond ajoute JjJ «a I'entremite du chemin de 

Doul.» Il nomme, plus loin, cette colline JuvdUw J a la 
colline de Said Abad.» Les mots 0 |^ sont ici repet^s. 
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tement de se disperser. En consequence, Melic- 
Achraf partitpour Kho'i, et descendit dans ia maison 
du cheikh Mohammed-Baliktchi, qui se trouvait a 
1’extremite de la route. Le cheikh Mohammed lui 
temoigna, en apparence, un grand respect. Mais il 
envoya au camp de Djani-beig, pour donner avis 
de cette nouvelle , un courrier aussi prompt que le 
vent du nord. Par i’ordre de Djani-beig, 1’^mir 
Beiazh se rendit pres de Melic-Achraf, et lui ayanl 
lie les mains et le cou, 1’amena a Tebriz. Les habi- 
tants de la ville , du haut de leurs terrasses , repan- 
daient de la cendre sur la tete de ce malheureux, 
lui donnaient des noms injurieux, et rendaient grace 
k Dieu de son infortune. L’emir Beiazh garda Achraf 
cette nuit-la dans la maison de la mere du khodjah- 
cheikh Kedjoadjani , \ et le conduisit le ien- 

demain a Oudjan. Lorsque 1’ceil de Djani-beig-kban 
tomba sur ce prince , il lui adressa la demande sui- 
vante : uPourquoi as-tu devaste ce royaume?» Il 
repondit: « Les soldats ont commis des degats contre 

1 Mirkhond, ^A-Il ajoute : « Melic-Caous, du Chirvan, et le 

cadlii Fakhr-eddin Berdal (lisez Mohijr-eddin ), dtaient en cet en- 
droit. Achraf, ayant baise la main deCaous, commen^a a s’humi- 
lier et a 3e lamenter. Caous lui donna des promesses, dont pas une 
ne fut accomplie. (Il y a ici une lacune.) Achraf lui repondit alors : 

« Ces degats commis dans ton royaume, font ete par mes serviteurs , 
sans ma permission, a Djani-beig voulail ne faire aucun mal a 
Melic-Achraf; mais M^lic-Kaous et le cadhi Mohiy-eddin repre- 
sent^rent que tant qu’ Achraf serait en vie, les habitants de Tebriz 
ne gouteraient pas, pendant une seule nuit, un sommeiltranquille. » 
Cette parole ayant ete nuirement pes^e par Djani-beis, il ordonna 
de le mettre a mort. 


vvii. 
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ma volonte. » Djani-beig-khan s’Oant rendu d’Ou- 
djan a Hecht-Roud, Aehraf fut mis & mort en cet 
endroit. On porta sa tete a Tebriz, et on la suspen- 
ds a la porte de la mosquee des Maraghis , yUs-l^o. 
Djani-beig-khan s’etant alors rendu a Tebriz, avec 
dix mille cavaliers , logea dans le palais. Le lende- 
main il s acquitta de la priere du matin dans la 
mosquee de Khodjah-Ali-chah. Puis il confia le gou- 
vernement de l’Azerbeidjan a son fds Birdi-khan , 
et arbora l’etendard du retour, emmenant avec lui 
les tresors de Melic-Achraf, son fds Timour-Tach 
et sa fille Sultan-Bakht. 

(y 3 v. cf. Mirkhond, fol. i 33 r. ) Comme pen- 
dant l’absence de l’armee du sultan Oveis , fils de 
cheikh Hacjan-Ilkani (qui s’etait rendu a Bagdad , en 
765 , pour reprimer la revolte de son lieutenant dans 
rette ville), Melic-Caous, fds de Melic-Keicobad , 
qui avait recu de ses ancetres le gouvernement du 
Chirvan , (3—k*j ^}j-& S! iS 

, et dont, en verite, les descendants exer- 
cent encore le pouvoir dans cette province , s’etait 
dirige, & deux reprises differentes, vers Carabagh de 
I’Arran , et avait amene dans le Cbirvan les habi- 
tants de cet endroit; des que le sultan Oveis, a son 
retour dans l’Azerb^idjan , eut appris cette nou- 
velle, il designa Beiram-beig, avec plusieurs emirs, 
pour conquerir le Chirvan et chatier Melic-Caous. 
Les emirs se mirent en marche vers le Cbirvan, 
avec une armee innombrable. En apprenant cette 
nouvelie, Melic-Caous se fortifia dans un de ses 
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chateaux. Les emirs sejournerent trois mois dans 
cette contree. Lorsque ie roi vit que s’il ne suivait 
pas le chemin de ia soumission, son royaume he- 
reditaire serait entierement devaste, il prit pour 
intercesseurs des cheikhs et des oulema, et se ren- 
dit aupres de Beiram-beig. L’emir Beiram l’ayant 
charge de chaines, le conduisit au sultan. Celui-ci 
le retint pendant trois mois, au bout desquels il 
lui accorda derechef le gouvernement du Chirvan l : 

Dans i’annee 774 s , les fondements de la vie de 
Melic-Caous du Chirvan furent ruines; et Sultan 
Oveis lui donna pour successeur son fds Melic- 
Houcheng, qui accompagnait 1 ’ordou (cortege im- 
perial). 

(Mirkhond, fol. 386 r. etv. 387 r. Conf. Khon- 
demir, fol. ig 5 r. et v. ) A l’epoque oil sultan 
Ahmed-Djelair setait dirige vers Tebriz 3 , afin d’at- 
taquer Cara-Ioucef, il avait demande du secours a 
i’emir cheikh lbrahim-Chirvani. Comme les fonde- 
ments de 1’amitie etaient fermement etablis entre 


' Mirkhond ajoute (fol. i 33 r. ) : « Lorsque les gouverneurs, ^ LC-*. 


des diipendances et des annexes du Chirvan, Derbend et Bakouieh , 
tels que Hadji-Firamorz et Hadji-Feridoun,virent cette misericorde 
et cette bienfaisance, ils vinrent rendre hommage au sultan, et fu- 


rent combl^s de toutes sortes de caresses et de faveurs. Aussi, 


durant toute leur vie, ils demeur^rent sounds au sultan.# 


1 Ibidem. Cf. Mirkhond, fol. 1 34 r. 


3 Cet 4 v 4 neznent eut lieu daos les annees 81 3 , 81 4 de 1 ’hegire 
de J. C. ). (Voyez d’Herbelot, Bibliotkbque orientale , 
sub verbo Cara Josef; Deguignes, Hisloire generate des Huns, t. Ill, 
p. 3 oo; Abd-Errezzak , Notices des Manuscrits , t. XIV, p. 181, 198 
et suiv. ) 


! o. 
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eux, le cheikh Ibrahim envoya son fils Caioumors, 
avec un detachement, au service de sultan Ahmed. 
Le jour du combat, les soldats du Chirvan etant 
arrives pres de Tebriz, camperent en cet endroit , 
afin de se reposer pendant queique temps des fati- 
gues du voyage. Un corps de Turcomans, qui s’etait 
mis en marche pour eombattre, et qui rodait, afin 
de faire queique butin, arriva par hasard pres du 
camp (JyaS) de Caioumors, et vit une troupe qui 
etait arretee en ce lieu dans une complete securite , 
et avait lache ses chevaux dans les paturages voisins. 
Les Turcomans, tirant leurs sabres du fourreau, 
s’avancerent a la porte de la tente de Caioumors, 
mirent en pieces son pavilion , et le firent lui-meme 
prisonnier. D’autres individus s’ etant joints aux Tur- 
comans, pillerent le camp de Caioumors. Des ri- 
chesses considerables tomberent entre leurs mains. 
Les Turcomans chargerent de liens Caioumors, et 
le conduisirent aupres de Cara-Ioucef. Lorsque la 
nouvelle de la captivite de son illustre fils parvint a 
1’emir cheikh Ibrahim, il envoya pres de Cara-Ioucef 
un ambassadeur a la Iangue insinuante, avec des 
presents et des dons nombreux, et interceda pour 
la delivrance de Caioumors. II s’engagea a envoy er 
une somme considerable , si son fils lui arrivait sain 
et sauf. L’emir Cara-Ioucef lui fit d’abord des re- 
proches : « Le royaume de Chirvan, disait-il, est 
situe dans le voisinage de Tebriz, et malgre cela, 
1’emir cheikh Ibrahim professe de famitie pour le 
v ali de Bagdad . et pratique fhostilite envers le 
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prince de Tebriz. Au moins cette conduite n’est 
pas approuvable aux yeux de ia prudence. Les pro- 
vinces d’Azerbeidjan et dependances, d’lrak-Arab 
et de Diarbecr sont maintenant en notre pouvoir. 
11 faut que l’emir cheikh Ibrahim soit notre ami 
sincere. A cause de I’humanite qui fait une partie 
integrante de notre caractere, je renverrai son cber 
fils dans le Chirvan , conformement au desir de ses 
amis. II faut aussi que lemir cheikh Ibrahim s’abs- 
tienne et se garde de nous combattre , et quit suive 
le chemin de 1’amitie et de 1’afFection. » Apres que 
l emir Cara-Ioucef eut dit a 1’ambassadeur du Chir- 
van ce qu’il avait sur le coeur, il enleva les liens des 
pieds de Caioumors et l’honora de khilats precieux ; 
puis ayant comble 1’ambassadeur de dons et de pre- 
sents , il accorda a fun et k 1’autre la permission de 
s en retourner 

Quelques temps apres , l’emir Cara-loucef apprit 
que 1’emir Cheikh Ibrahim, vali du Chirvan, avait 
donne acc£s dans son esprit a un soupcon sans fon- 
dement, et avait mis a mort son fils Caioumors, 
sous pretexte qu'il avait une trop ferme amitie pour 
Cara-Ioucef ; apres quoi il avait reuni un nombreux 
corps de troupes dans le Chirvan , et avait gagne a son 
parti les fils de Sidi-Ali de Cheki, 1 . Cousta- 


1 11 est ([uestion de Sidi-A.li de Clieki, prince de la maison 
d'Erlal, dans le Zufer-nameh de Clieref eddin Ali-Aeidi (Voyez 
I'Histoire de Timour-Bec , t. II, p. 33 1 ). Abd-Errezzak [sub anno 
8i3, Notices des Manuscrits, t. XIV, p. iSo) mentionne lemir 
Seuli Ahmed, gouverneur de Scbeki. Ailleurs (p. 235), dans un 
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dil 1 , prince du Gurdjistan , s’etant jointa iui avec deux 
mille cavaiiers 2 , ils se mirent en marche dans des 
intentions hostiles. L’emir Cara-Ioucef regarda cela 
comme un succes que iui reservait ia fortune. En 
consequence, il donna 1’ordre de convoquer 1’armee 
et envoya ce message dans les provinces : « Quiconque 
est notre ami sincere, il faut qu’ii soit present sur 
ce champ de bataille. » Dans ce meme hiver, 1’emir 
Cara-Ioucef se dirigea vers Carabagh, et ordonna 
que Baba-Hadji gardat ie chemin d’Ardebil , et qu’ii 
se tint au courant de ce qui se passerait de ce cote. 
Les soldats de f Arran, de i 'Aras-bar, et du 

Moughan se joignirent a I’emir Cara-Ioucef, ainsi 
que I’armee du touman de Nakhchivan. Caraman, 
ayant reuni sept mille cavaliers parmi ses hommes , 
partit en guise d’avant-garde , Cara- 

Ioucef se mit en mouvement, a la suite de Caraman, 
avec une arm^e plus nombreusc que les fourmis et 
les sauterelles 3 . Cheikh Ibrahim avaitdressesatente 
sur le bord du fleuve , avec les principaux emirs et 
les chefs des provinces voisines. Lorsque les Turco- 
mans furent arrives en face de 1’ennemi, ils fran- 
chirent le fleuve sans aucune crainte ; Caraman et 


passage correspondant k celui que nous traduisons ici, il est ques- 
tion de lV;mir Seid-Ahmed-Keschi jlisez de Scheki). 

1 (Jj Khondemir <5crit plus correctement Jb 

Coustandil. 

1 Khondemir : tAvec douze mille cavaliers, armes de toutes 
pieces . v 

3 D’aprfcs Abd-Errezzak (loco laudato), cette expedition eut lieu 
dans 1’annee 8i5. 
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les fils de la soeur de Bestham pen^trerent jusqu’au 
milieu du camp ennemi. Les soldats du Chirvan 
prirent la fuite ; mais le roi de Georgie tint ferme 
avec les Aznaoars *. Cara-Ioucef, voyantcela, fondit 
aussitot sur eux ; il entoura les Georgiens de toutes 
parts, et passa au fil de 1’epee la plupart de ces hommes 
sans religion . Le roi du Gurdjistan fut fait prisonnier ; 
plusieurs generaux prirent la fuite. Dans ce moment 
critique, 1’emir cheikh Ibrahim voulut faire sauter 
a son cheval un fosse que Ton avait creuse autour 
du camp. II tomba de cheval et se brisa le bras. Un 
turcoman obscur, etant survenu pres de lui , s’empara 
de sa monture et de ses vetements. L’emir cheikh 
Ibrahim, vaincu par la douleur que lui faisait eprou- 
ver son bras, revela son rang a ce soldat. Celui-ci 
lia une ceinture, autour du cou du vali de 

Chirvan et le conduisit devant Cara-Ioucef. Les fils 
de 1’emir cheikh Ibrahim, tels que Ghadanfar, Agad- 
Allah, Kbalil-AUah, Minoutchehr, Abd-errahman , 
Nasr-Allah et Chahim 2 , les grands de son empire, 
comme le cadhi Baiezid et 1’emir Houclieng et ses 
enfants, furent faits prisonniers. On prit egalement 
le medecin, forateur, 1’astrologue et les 

autres serviteurs du Chirvan-chah. Ceux qui etaient 
au nombre des principaux notables furent enchain^s 

1 Ce mot n’est autre que le g£orgien aznaouri, qui signifie « noble, 
grand seigneur, prince , » et sur lequel on peut consulter les au- 
teurs que j’ai cites dans une des notes de mon edition de I’Histoire 
des sultans du Kharezm, par Mirkhond, p. i to, i 1 1 . 

- Au lieu de Chahim, i^Li , un autre manuscrit porte pit*, 
Hachim, ce qui me parait preferable. 
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par ordre de Cara-Ioucef. Comme la masse de 
farmee du Chirvan n’avait pas fait preuve dune 
bien grande valeur dans cette bataille , Cara-Ioucef 
ordonna de ne pas les maltraiter. Mais on mit a 
mort les Georgiens qui avaient ete faits caplifs. On 
amena le roi de Georgie dans la salle d’audience. 
Comme on vit sur son front des signes d’orgueil , de 
courage et de colere, Pir-Boudak-Beg lui porta un 
coup et femir Cara-Ioucef facheva d’un autre coup. 
II conduisit a Tebriz le cheikh Ibrahim, ses enfants 
et ses serviteurs, garrottes de chaines. Comme les 
habitants de Tebriz 4taient reconnaissants envers le 
vali du Chirvan , tous ceux qui avaient acces aupres 
de Cara-Ioucef lui vantaient la bont£ et la belle 
conduite de ce prince. L’emir cheikh Ibrahim etait 
un souverain eloquent et ami du plaisir; il avaitun 
penchant sans bornes pour les hommes beaux et 
bien faits. On rapportait continuellement de ses 
bons mots & femir Cara-Ioucef. L’emir cheikh Ibra- 
him lui ayant envoye a plusieurs reprises des emis- 
saires, lui promit des sommes considerables. L’emir 
Cara-Ioucef etait un homme genereux et humain; 
il pardonnait facilement des fautes importantes. 
L’emir cheikh Ibrahim ayant eu recours 4 la flatte- 
rie et aux excuses, le ressentiment de Cara-Ioucef 
contre lui se changea en amitie. Ibrahim ordonna 
d’apporter de ses chateaux forts des richesses qui, 
depuis le temps d’lezddjerd , fils de Chehriar, se trou- 
vaient dans le tresor de ses peres et de ses aieux. 
II fit de tout cela la rancon de sa vie et de son lion 



FEVRIER-MARS 1851. 


U5 


neur. II s’engagea de plus & livrer d’autres sommes 
et d’autres pierreries. Cara-Ioucef ayant pris pour 
lui de la bienveillance , s’exprima ainsi : « Quoique 
toutes sortes d’actions inconvenantes aient ete com- 
mises par i’emir cheikh Ibrahim contre notre em- 
pire, sinous luipardonnions et que nous le renvoyious 
gouverner le Chirvan , certainement le bruit de notre 
humanite, de notre generosite et de notre bienfai- 
sance se repandrait dans tout l’univers ; notre mise- 
ricorde et nos qualites genereuses brilleraient k tous 
les yeux. » Cara-Ioucef tenait ce discours dans la 
salle de ses audiences particulieres, , , et 

vis-^-vis de ses courtisans les plus allides. Sur ces 
entrefaites , quelqu’un dit, de la part de I’emir cheikh 
Ibrahim : « Ma main me fait beaucoup souffrir ; si 
lemir daigne assigner a cet esclave meprisable (c’est- 
a-dire , a moi) une petite portion ' de sa bienveil- 
lance , il est possible que j’eprouve un leger soula- 
gement. » Cette personne etait Emil’ Cara , 1’atabek 
(tuteur, gouverneur) de Pir-Boudak 2 , qui gardait 
l emir cheikh Ibrahim. Cara-Ioucef commanda que 
Ton amenat celui-ci dans le salon. Lorsque le vali du 
Chirvan entra, les beaux garcons et les jeunes gens 
imberbes, oiL-», lui presentment la coupe, 
3 , par 1’ordre de Cara-Ioucef. Lemir 

1 Litteralement : une gorgee. 

3 Pir-Boudak etait Paine des fils et le successeur designe de Cara- 
Ioucef. (\oyez Abd-Errezzak , Notice sur le 3 Iatlua-Assaudein,p. 209, 
2io, et cf. Mirkfiond, cite par M. Fraihn, apud Fr. Soret, Trois 
lettres sur des monnaies cuf.qu.es. Geneve, i8ii, p. l 2 , i 3 . ). 

1 On peut consulter, sur Pusage de presenter la coupe cbez les 
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Cheikh Ibrahim prononca tant de paroles agreabies, 
que Cara-Ioucef prit pourlui une forte inclination. 
Dans la meme assemblee, il commanda de retirer 
les liens qu’il avait aux pieds et le fit asseoir & son 
cote. Lemir Ioucef manda egalement Pir-Boudak. 
Celui-ci etant arrive, sur i’ordre du prince, presenta 
la coupe, , a lemir Cheikh Ibrahim. Sur 

ces entrefaites , Akhi Cassab et les chefs et les no- 
tables de Tebriz, ayant apporte des presents, eurent 
une entrevue avec l’emir Cara-Ioucef et lui dirent : 
« Nous prenons l’engagement d’acquitter toutes les 
sommes pour lesquelies le cheikh Ibrahim s’est oblige 
envers les preposes du divan, k condition que 1’e- 
mir ordonnera que les porteurs designations , 

recevront des etoffes, en place 

d’argent. » L’dmir cheikh Ibrahim s etant engage a 
payer la somme de douze mille toamans iraki, 1’emir 
Cara-Ioucef accorda la demande de ces gens-li. Le 
lendemain, il publia, au sujet du pouvoir de l’emir 
cheikh Ibrahim, un rescrit ainsi concur «Nous 
concedons a l emir Ibrahim le gouvernement de la 
conferee du Chirvan, depuis les conlins de Ch6ki, 
jusqu’a Derbend Bab-el-Abvab (la porte des portes), 
tant villes qu’ddifices et chateaux, pour le posseder 
de la meme manure qu’auparavant. Il faut que per- 
sonne ne s’immisce dans les affaires de ce pays, 
contrairement a ses ordres. » L emir cheikh Ibrahim 
envoy a des daroghas (prevots) et des gouverneurs, 

Mongols, une des notes qui accompagnent 1’estrait precedent ( nu- 
m4ro de septembre i85o, p. 157 ). 
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yUajUb : dans le Chirvan. Dans le divan 

(ia tresorerie) de Cara-Ioucef on ecrivait des assigna- 
tions, , sur Akhi-Cassab et ces autres individus 
qui s’etaient portes cautions de cheikh Ibrahim. IIs 
donnaient aux percepteurs des meubles et des etoffes ; 
puis ils portaient a l’emir Ibrahim ces assignations, 
pour en toucher le montant en etoffes. Us recevaient 
de lui des bons sur le revenu du royaume de Chirvan. 
En peu de temps, cette somme fut payee. L’emir 
cheikh Ibrahim resta cet hiver le commensal et le 
compagnon de Cara-Ioucef. Lorsque le printemps 
arriva, il obtint son conge et repartit pour son pays. 

(Mirkhond , fol. 397 r. ; cf. Khondemir, fol. 1 96 v.) 
Le 1 A de dzou’lhidjdjeh 823 , l’emir Khalil-Allah , fds 
de I’^mir cheikh Ibrahim Chirvani *, qui possedait 
des qualites louables, arriva de son pays, se joi- 
gnit a l’auguste cortege de Chah-Rokh, qui passait 
alors l’hiver A Carabagh et lui ofirit des presents 
dignes d’un empereur. Les hommages de i’emir 
Khalil-Allah furent bien re^us de Chah-Rokh. 
Comme les indices du courage et les signes distinctifs 
de l’habilete brillaient sur son front, il fut honore 
d’un diademe, d’une ceinture et de diverses autres 
graces. Il affermit ainsi 1 ’ancienne amitie de son 
pere pour lafamille de Timour, par la faveur particu- 
liere dont il etait I’objet. j<X_> 

1 « Mir-Khatil-Chirvani qui , depuis la mort de son p£re , 

l’emir cbeikb Ibrahim, etait cbirvancbab.B Khondemir. Daprt's 
Haider-Raii (cite par Klaproth, Magasin asialiqtie, t. I, p. 262, 
note ) , cheikh Ibrahim mourut en 820 j 1 ii 7) 
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cr=) 'ua*i.J Son frere 

lemirMinoutchehr, qui etait celebre parsa bravoure 
et son courage, rendit aussi ses hommages respec- 
tueux au souverain incomparable. Le meme jour, 
Sidi- Ahmed, fils de Sidi-Ali de Cheki, etant arrive 
de son pays, oflfrit des presents convenables et fut 
distingue par le don de khilats dun grand prix. Sur 
ces entrefaites, l’emir Coastal, Seid-Ahmed 

Caraman et les chefs du Talich, 

vinrent au quartier d’hiver Les ambassadeurs 

des rois du Gurdjistan arriverent aussi a Carabagh. . . 
Le prince de Bab-el-Abvab (Derbend) vint aussi 
au camp victorieux et s’en retourna , comble des 

graces de Chah-Rokh Comme l’esprit aussi 

brillant que le soleil, du souverain du monde, desi- 
rait favoriser l’emir Khalil-Allah Chirvani, au point 
de le rendre un objet d’envie pour ses egaux, il lui 
destina pour femme la fille de Mirza Abou-Becr, 
fils de Mirza Moizz-Eddin Miranchab 1 . Lorsque la 
mere de lemir Kbalil-Aliah fut arrivee du Cbirvan, 
avec une pompe magnifique et les objets necessaires 
au mariage, on prepara un grand festin, 

et on maria cette princesse au chir- 
vanchah, selon les regies de la loi pure (c’est-i-dire, 
de la religion musulmane). 

1 Khondemir ajoute que cette princesse avait etd femme de 
t’^mir Cara-Ioucef, J s*?*’ )- > • 
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NOTE ADDITIONNELLE. 

Mon intention etait de pousser pins loin ce travail 
et de joindre aux morceaux precedents, outre quel- 
ques nouveaux fragments de Mirkhond et de Khon- 
demir, des extraits de Rachid-Eddin et do Tohfet- 
al-Albab, par Abou-Abd-Allah Mohammed ben Abd- 
errahim el Gharnati L Mais i’extension qu’ont prise 
les extraits d’Ibn-Alathir et d’Ibn-Batoutah, ainsi que 
la crainte de donner k ces articles une etendue hors 
de toute proportion avec le cadre si resserre du 
Journal asiatique, m’engagent a m’arreter; je termi- 
nerai done cet article par quelques additions et cor- 
rections pour la traduction d’Ibn-Alathir. 

Dans le numero de juin 18/19, P a g e &9 1 , j a i 
inal rendu les mots jl *aj*k*; par afondirent 
sur la ville d’Ani. » II fallait dire « exciterent du tu 
multe dans la ville, etc. » J’ai ete induit en erreur 
par rinsuflisance du dictionnaire de Freytag, qui 
n indique pas d’autre preposition comme se construi- 
sant avec le verbe cuj , que « sur. » M. Dozy a 
deja fait observer que Ton emploie encore avec ce 
verbe « vers. » (Voyez le Commentaire historique 

sur le poeme d’Ibn Abdoun, etc. p. 1 1 o). Le savant 
cheikh Mohammed-et-Tantaoui , professeur d’arabe 
a S‘-Petersbourg, a communique a M. Khanykof 

1 On peut consulter sur cet auteur, une note de Siivestrede Sacy, 
Relation de I'Egypte, par Abd-Allatif, p. 218 , aiosi que la savante 
introduction de M. Reinaud A la Geographic d'Abnu'lfeda , p. cxn, 
cun 
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une note d’apres laquelle le verbe se construit 
avec la proposition «dans» et signifie alors, sou- 
lever, revolter, fomenter une revolte. Voyez Excursion 
a Ani en 1848 , par M. Khanykof, apud Brosset, 
Rapports sur un voyage archeologigue dans la Georgie 
et dans I’Armdnie, 1" livraison, Saint-Petersbourg, 

J 

1869, P- * 45 , note. Quant au mot qui se 

rencontre dans ce passage et que j’ai traduit par 
« pretres , » il a bien ce sens , ainsi qu’on peut le voir 
dans le Guide de la conversation arabe , par J. Hum- 

J 

bert, p. 1 5 o, oil , kocous , est indique commele 

pluriel de , kacis. La meme interpretation se 

trouve dans les dictionnaires de Frey tag, de Richard- 
son (edition de 1829), ainsi que dans le diction- 
naire turc-francais de M. Bianchi. M. Khanykof a 
done eu tort d’en revoquer en doute l’exactitude. 

Le court paragraphe ou il est question dune in- 
cursion des Georgiens dans 1 ’Arran, on l’annee 56 j 
(i 1 65 - 66 , voyez le n° de juin i 849 , p. 5 o 6 , 507), 
ne se trouve que dans i’ancien manuscrit; il est omis 
dans la copie de Constantinople. Le premier de ces 
manuscrits est, en grande partie, depourvu de points 
diacritiques, ce qui en rend la lecture assez difficile 
et souvent incertaine. Dans le paragraphe en ques- 
tion , on trouve un verbe ainsi ecrit : J’avais 

cru qu’on pouvait lire mais un examen plus 

attentif et l’autorite de mon savant maitre et ami , 
M. Reinaud, me convainquent qu’il faut lire 
Ainsi h cette traduction : « emmena en captivite une 
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multitude de femmes , » il faut substituer celle-ci : 
«et fit un butin incalculable. » 

Dans la note 6 (n os de novembre et decembre 
i 84 g , p. 5 i 3 ) , il est question d une ville armenienne 
nommee Pcbdni. Cette ville est mentionnee dans 
Chardin (Voyages, edition de 1723, t. II, p. 217), 
sousle nom de Bichni, comme un bourg assez consi- 
derable, situe au bas d une montagne, surle fleuve 
Zengui et possedant un beau monastere armenien , 
ancien de sept a huit cents ans. 

N°de juilleti 85 o, p. 69,!. i,aulieudeBadjakdji, 
il faut lire Bidjakdji; et page 70, note 2 , ligne 2, 
au lieu de Badjakdji et Badjak, il faut lire Bidjakdji 
et Bidjak. A la meme page 70, ligne 2 des notes, 
il faut remplacer chandeliers par lampes. 

II. Il est souvent question dans les extraits de Khon* 
d^mir et de Mirkhond, dont la traduction precede, 
du sultan Abou-Sa'id Behadur-Khan , fils d’Oldjaitou. 
Ce prince, en qui finit la puissance des souverains 
Ilkhanides de la Perse , etait le contemporain et fut 
le bienfaiteur d’lbn-Batoutah. Le cel&bre voyageur 
maghrebin lui a consacre un chapitre particulier, 
dans sa description de l’lrak-Arabi. J’ai deja signale 
1’interet de ce morceau , sous le point de vue histo- 
rique , lorsque, il y a deux ans, jepubliai la traduction 
des voyages d’lbn-Batoutah dans la Perse et dans 
l’Asie centrale (p. 64 , 65 ), et j’ai promis de le tra- 
duire ailleurs. Je vais accomplir cette promesse, 
afin de completer la version de ce qu’Ibn-Batoutah 
a raconte des princes qui regnaient de son temps 
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sui’ la Perse , et de fournir un nouveau document 

aux futurs liistoriens des Mongols de 1’Iran. 

« Mon arrivee a Bagdad 1 coincida avec le sejour 
du roi de 1’Irak dans cette ville. Je le mentionnerai 
done en eet endroit. 

DD SULTAN DES DEUX IRAK ET DU KHORACAN. 

« C’est 1’illustre sultan Abou-Said-Behadur- khan 
( khan , chez les Mongols, signifie roi) , fils du sultan 
illustre Mohammed Khodabendeh. Celui-ci est le 
premier des rois tatars qui embrassa 1’islamisme 2 . 
On n’est pas d’accord touchant la veritable pronon- 
ciation de son nom. II y en a qui pretendent que 
ce nom est Khodabendeh. (Quant au mot bendeh, 
il n’y a pas de disaccord a son sujet.) Selon cette 
opinion, le nom du sultan signifie 1 'esclave de Dieu; 
car Khoda , en persan , est le nom de Dieu , et ben- 
deh veut dire esclave, ou serviteur, ou quelque 
chose d’analogue. Mais on dit aussi que le vrai nom 
du sultan etait Kharbendeh. Le sens de khar, en 
langue persane, est 1 'cine. D’apres cela , le mot Khar- 
bendeh signifierait Y esclave de lane. La contradiction 
qui existe entre les deux versions, aete tranchee en 
reconnaissant que la derniere est la plus repandue, 

1 Ms. du supplement arabe, n° 908, t. I, fol. u 3 v. n° 910, 
fol. 45 r. 

1 Ceci n’est pas exact. Avant Mohammed-Kliodabendch , plus 
connu souslenom mongol d'OEuldjaitou.deux souverains mongols, 
dont le second n’etait autre que son frere aine Gaian, avaient fait 
profession de la religion musulmane. 
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et que le sultan la changea contre la premiere de- 
nomination par zele religieux. Le motif pour lequel 
il fat appele du dernier de ees deux noms, c’est, 
dit-on, que les Tatars donnent a leur nouveau-ne 
le nom de la premiere personne qui entre dans la 
maison apres sa naissance '. Lorsque ce sultan vint 
au monde , la premiere personne qui entra etait un 
muletier, que les Tatars appellent kharbencleh : c’est 
pourquoi le petit prince fut appele de ce nom. Le 
frere de Kharbendeh etait Kazagan, que le vulgaire 
nomme Kazan. Kazagan designe line marmite. On 
dit que ce prince recut ce nom , parce que, lors de 
sa naissance, une jeune eselave vint a entrer, por- 
tant une marmite. 

« C’est Khodabendeh qui fit profession de l’isla- 
misme. Nous avons conte ci-dessus son histoire, et 
comment il voulut porter ses sujets a embrasser la 
doctrine rafedhite , ainsi que 1’aventure qui lui arriva 
avec le cadhi Medjd-eddin 1 2 . Lorsqu’il fut mort, son 
fils Abou-Said-Behadur-khan monta sur le trone. 
C’etait un roi excellent et genereux. Il monta sur le 
trone, etant encore dans 1’eufance. Je le vis a Bag- 
dad. C’elait alors un adolescent et la plus belle des 
creatures de Dieu. Il n'v avait aucun duvet sur ses 
joues, Son vizir etait alors I’emir 


1 Cet usage est encore en vigueur cbez tes Mongols, ies Kal- 
mouks et les Arabes du desert, ainsi que je 1’ai fait observer dans 
deux notes precedentes (numero de septembre i85o, p. 17a, 176). 

2 Cf. les Voyages d’Ibn-Batoutah dans la Perse et dans l'Asie 
centrale, p. 33, 36. 

1 1 


\i 11. 
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Ghaiats-eddin-Mohammed, fds du khodjah Rechid 1 . 
Le pere de ce vizir etait un juif converti , que le 
sultan Mohammed- Khodabendeh avait pris pour 
ministre. Je vis un jour le sultan et son vizir, dans 
une barque, sur le Tigre. Cette barque 

porte a Bagdad le nom de chebbarah 2 ; c’est une 
espece de . Le sultan avait devant lui Dimaehk- 
Khodjali, fils de lemir Tchoban, qui exer§ait sur 
Abou-Said un pouvoir despotique. A sa droite et b 
sa gauche voguaient deux barques, rem- 

plies de joueurs d’instruments et de chanteurs. 

« Voici un des actes de generosite que j’ai vu ac- 
complir par le sultan ce jour-la : plusieurs aveugles 
se presenterent devant lui et se plaignirent de leur 
miserable position. II assigna a chacun d’eux un 
vetement, un esclave pour le conduire et une pen- 
sion. 

« Lorsque le sultan Abou-Said monta sur le trone , 
etant tout jeune, ainsi que je 1’ai dit, l’emir des 
emirs Tchoban s’empara du pouvoir et lui interdit 

1 II doit y avoir ici un leger anachronisme, puisquc Ghaiats- 
eddin ne devint vizir qu'apres le meurlre de Dimachk-Kbodjah , 
arrive le 6 de chevval 727 (a 5 aoAt 1327). (Voy. d Obsson, t. IV, 
p. 700.) 

L Frey tag a traduit le mot par v naviculu, » dapri:slauto 

rit£ de Reiske et de Jac. Schultens , dans leurs additions manus- 
criles au Dictionnairc de Golius; mais il aurait pu faire observer 
que ce mot se lit ts^lLs, chebbarah, dans un passage d’Abd-AHatif, 
oil ce cilebre m^decin arabe dit d’une barque employee sur le Nil , 
et nommee ochuiri, «EHe a la forme de cequ’on nomine 

chebbarah, sur le Tigre, JjC* edjCz . p ( Relation de 

I'Eyyple , p. 299; cf. la note de Silv. de Sacy, ibid. p. 309.) 



155 


FEVRIER-MARS 1851. 
teute depense, si bien qu’il nepossedait dela royaute 
que le nom. On raconte qu’Abou-Sa'id eut besoin 
dune somme d’ argent pendant une certaine fete; 
mais il n’avait aucun moyen de se la procurer. II 
s’adressa a un marchand , qui lui donna tout l’ar- 
gent qu’il voulut. Abou-Said ne cessa de rester dans 
cet etat de sujetion, jusqu’a ce qu’un jour une des 
femmes de son pere , Dounia-khatoun , vint le trou- 
ver et lui dit : «Si nous etions des hommes, nous 
«ne laisserions pas Tchoban et son fds dans la situa- 
te tion oil ils se trouvent. » 11 lui demanda ce qu’elle 
voulait dire par ces paroles. Elle lui repondit : 
« L’insolence de Dimacbk-Khodjab , fils de Tchoban , 
« est parvenue a ce point qu’il ose avoir commerce 
« avec les femmes de ton pere. II a passe la nuit der- 
« niere avecTaghi-khatoun , et m’a envoyedire : « Je 
« passerai la prochaine nuit avec toi. » La prudence 
<( te commande de rassembler les emirs et les troupes. 
« Lorsqu’il sera monte secr&tement 5 la forteresse 
«pour y passer la nuit, tu pourras le faire arreter. 
« Dieu mettra ordre a l’affaire de son pere. » (Tcho- 
ban etait alors dans le Khoracan). La colere s’em- 
para d’Abou-Sa'id , et il passa la nuit a prendre ses 
mesures. Lorsqu’il sut que Dimachk-Khodjah etait 
dansle chateau, il ordonna aux emirs et aux troupes 
de l’entourer de tous cotes. Le lendemain matin, 
Dimachk sortit , accompagne d un soldat ( djondi ) , 
nomine Al-Hadj-al-Misri (le pelerin ^gyptien). Il 
trouva une chaine tendue en travers de la porte du 
chateau et fermee d’une serrure. II ne lui fut pas 
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possible de sortir a cheval. Al-Hadj-al-Misri frappa 
la chaine avec son epee et la coupa. Ils sortirent 
alors tous deux. Les troupes les entourerent. Un 
des emirs attaches a la personne du sultan , 
nommc Misr-Khodjah , et un eunuque nomme Lou- 
lou, atteignirent Dimachk-Khodjah , le tuerent, ap- 
porterent sa tete au roi Abou-Said, et la jetereuf 
sous les pieds de son cheval. C’est leur coutume 
d’en agir ainsi avec les tetes de leurs principaux 
ennemis. 

« Le sultan ordonna de piller la maison de Di- 
machk, et de tuer ceux de ses serviteurs et de ses 
esclaves qui resisteraient. Cette nouvelle parvint a 
Tchoban, dans le Khoracan. II avait pres de lui ses 
fds, emir Ila^an, qui etait I’aine, Talich et Djelaou- 
khan, ■ Ce dernier etait le plus jeune el 

neveu du sultan Abou-Said ; sa mere, Sati Beg , 
etait fdle du sultan Khodabendeb. Tchoban avait 
aussi pres de lui les troupes des Tatars et leurs auxi- 
liaires. Tous s’accorderent a combattre le sultan 
Abou-Said, etmarcherent contre lui; mais lorsqueles 
deuxarmeesfurent en presence l’une del’autre, les Ta- 
tars s’enfuirent presde leur sultan et abandonn&rent 
Tchoban. Quand il vit cela , il retrograda , prit la fuite 
vers le desert du Sedjistan et s y enfonca. Il se deter- 
mina ensuite a se retirer pres du roi d Herat , Ghaiats- 
eddin, a implorer son secours et ase fortifier dans sa 
ville eapitale; car il lui avait jadis accorde des bien- 
faits. Ses fils Hawaii et Talich ne furent pas d’accord 
avec lui a ce sujet, et lui dirent : « Il ne sera pas 
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« fiddle au traite; car il a trahi Firouz-chah, oUi 1 , 
« apresque celui-ci se fut r^fugie pres de lui, et il l’a 
« mis a mort. » Tchoban refusa de renoncer a son 
dessein de se retiree pres de Ghaiats-eddin. Ses fils 
labandonn&rent. Il se mit en marche , accompagne 
de son fds cadet Djelaou-khan. Ghaiats-eddin sortit 
a sa rencontre , mit pied a terre devant lui , et le fit 
entrer dans la ville, sous la foi d’un sauf conduit. 
Mais quelques jours apres, il le trahit, le tua, ainsi 
que son fils, et envoya leurs tetes au sultan Abou- 
Said. Quant a Hacan et a Talich, ils se dirigerent 
vers Kharezm et vers le sultan Mohammed-Uzbek. 
Celui-ci les recut avec honneur, et leur donna i’hos- 
pitalite ; mais ces deux individus commirent des 
actes qui rendirent leur mort necessaire, et Uzbek 
les lit perir. 

Tchoban avaitun quatrieme fils, nomme Demor 
Tach. Ce dernier s’enfuit en Egypte. Melic-Nacir le 
traita genereusement, et lui donna Alexandrie. De- 
mor-Tach refusa de 1’accepter , et dit : « Je desire seu- 
u lement des troupes pour combattre Abou-Said. » 
Lorsque Melic-Nacir lui envoyait un vetement, il 
en donnait au porteur un plus beau , pour ravaler 
Melic-Nacir. Il commit des actions qui exigerent sa 
mort. Le roi le tua et envoya sa tete ^ Abou-Said. 

1 Telle est la le^on des deux raanuscrits que j’ai sous lesyeux; 
mais il faut lire iMrouz , , comme ecrit Novairi ( apml d'Olisson , 

Histoire des Mongols, t. IV, p. 170 , note) , ou mieux encore IVuu- 
rour,j^jJ. Ce fut Fathr-eddiu-Curt, frere et pred^cesseur de 
Ghaiats-eddin, qui trahit Nauroui. (Voy. d’Ohsson, op. supra land. 
p 178. 18K et suiv.). 
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Nous avons raconte ci-dessus son histoire et ceile de 
Kara-Sonkor l . 

« Lorsque Tchoban eut ete tue , on amena son corps 
et celui de son fds. On monta avec eux sur f Arafat 
et on ies porta a Mediae, afin de ies enseveiir dans 
ie mausolee que Tchoban avait fait construire, dans 
ie voisinage de la mosquee du prophete de Dieu; 
mais on en fut empeche , et on les enterra dans le 
Baki , £jJulS 2 . C’est Tchoban qui conduisit de l’eau 
a la Mekke. 

« Lorsque le sultan Ahou-Said bit devenu rnaitre 
de fautorite , il voulut epouser la fdle de T choban , 
appelee Bagdad-khatoun , une des plus belles femmes 
de son temps. Elle etait marine au cheikh Hacan , ce- 
lui-li meme qui s’empara du royaume , apres la mort 
du sultan Abou-Said , dont il etait le cousin-germain 
par sa mere. Abou-Said donna des ordres, en con- 
sequence desquels Hacan renonca a sa femme. 
Abou-Said l’epousa. Elle devint la mieux traitee de 
ses femmes. Les femmes jouissent chez les Turcs et 
les Tatars d’un sort tres-heureux. Lorsque ceux-ci 
ecrivent un ordre , ils y inserent ces mots : « Par 
» l’ordre du sultan et des khatoun, y— t 


1 Vojez le manuscrit 910, fol. 1 3 r. cf. dObsson, t. IV, p. 553, 
554, 648 et suiv. 690, 699, et Ies Mines de 1 'Orient, t. IV, p. 369, 
370 a 373. 

1 Ou Bakioul Gharkad. C’est ainsi qu’on desigDait Ie cimetiere 
«k Module. (Voy. Ie Mdracid ul-Itlila, ou Dicdonnaire geographiqw 
arabe, publie par M. Juynboll. Leyde, i85o, p. 166, et cf. Burc- 
khardt, Voyages en Arable, traduits par Eyries, t. II, p. 101, io3. 
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1 . » Chaque khatoun posskde des vilies, des 
provinces et des revenus considerables. Lorsqu’elle 
voyage avec le sultan, elle loge dans un quartier 
separe. 

Bagdad - khatoun s’empara de V esprit d’Abou- 
Said. II lui donna la preference sur toutes ses autres 
femmes. Elle demeura dans ret etat tout le reste de 
la vie du sultan. Mais ce prince epousa ensuite une 
femme appelee Dilchad ; il 1’aima d’un violent amour 
et negligea Bagdad-khatoun. Celle-ci en fut jalouse 
et empoisonna Abou-Sa’id, au moyen d’un linge, 
i , avec lequel elle le frotta 1 2 , apres 1’acte 
conjugal. II mourut, sa posterite s’eteignit, et ses 
emirs s’emparerenl des provinces, ainsi que je le 
raconterai. 

Lorsque les emii-s surent que c’elait Bagdad-kha- 
toun qui avait empoisonne Abou-Said , ils conviurent 
de la mettre a mort. L’eunuque gi’ec, Khodjah- 
Loulou , qui etait uu des principaux et des plus an- 
ciens emirs , s’empressa de mettre cette sentence a 
execution. II vint trouver Bagdad-khatoun, pendant 
quelle etait dans Ie bain, la frappa d’un coup de 
massue ( dabous ) , et la tua. Son corps resta etendu 
pendant plusieurs joui's dans cette meme place, 
les parties sexuelles recouvertes d’un morceau de 


1 Cl. M<b;alik-aI-Ahsar, Noticed lies Munuscrits, t. XIII, p. 264 . 
et ci-ilessus, Extrait dlbn-Batoutah , numero de septenibre i85o, 
p i 56, j 5g et i63. 

: Pkmpe ejas membrum virile. (Cl R. Dozv . Ihclionnaire ileluliU des 
uoms dr\ velemi ills , p. 4*6, note.) 
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tapis , J . Le cheikh Hacan s’empara du royaume 
d’lrak, et epousa Dilchad, veuve du sultan Abou- 
Said, ainsi qu’Abou-Said avait epouse sa femme. 

MENTION DE CEUX QUI S’EMPA RERENT DC KOYAUME APRES 
LA MORT DC SULTAN ABOU-SAID. 

« Parmi eux , le cheikh Hacan , fils de la tante 
paternelle du sultan, et que nous venons de men- 
tionner, se rendit maitre de tout 1’Jrak arabe. Ibra- 

him-chah , fils de lemir 2 s’empara de 

Moucoul et du Diarbecr. L’emir Artena 3 s’empara 

1 Cf. sur ce mot , pris dans te sens de tapis grossier de diverses 
couleurs, M. Reinhart Dozy, Dictionnaire des noms des vetements , etc. 
p. 369, 370, note. Tellis a une autre signification, que 1 ’on peut 
voir dans le Journal asiatique de janvier 18/19, P- (article de 
M. Cherbonneau ) , on dans le curieux ouvrage du gdndral Daumas, 
le Sahara algerien , p. 96, i 36 , 198. 

2 Le ms. 910 porte et le ms. 908, mais il s’agit 

d un personnage appele ailleurs par Ibn-Batoutah , dans les quatrc 
manuscrits Souvitah , , dmir du Diarbecr ( Voyage d'lbn-Ba- 

toutuh dans la Perse , p. 1 3 ) , et par M. d’Ohsson , Sounatai ( Hisloire 
des Mongols , t. IV, p. 177,178, Gi 5 , 637 , 638 , 675 et 706). Dans 
le dernier de ces passages , M. d'Ohsson appelle Ibrahim-cbaU , 
petit-fils de l emir Sounatai. 

3 II est souvent question de l emir Artdna ( Ujjf , Artsena, selon 

ie ms. 908), dans le cbapitre d’Ibn-Batoutah consacre a 1 Asie 
Mineure, chapitre dont je publie en ce moment la traduction 
dans les Nouvelles aunales des voyages. (Cf. surtout le numero de 
janvier 1 85 1, p. 20, note.) M. d’Ohsson dit que, par le traite de paix 
conclu entre les deux Ha^an, le Tcbobanide et fjlkanide, l’dtnir 
Artena obtint quelques districts du Roum ( t. IV, p. 729). Je soup- 
i^onnequece personnage est le meme dont le 110m est ecrit ailleurs 
par M. d'Ohsson : Eritai, et Irschad, (p. 686 ft 

72 A)- 
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du pays des Turcomans connu sous le nom de pays 
de Roum. Hacan-Khodjah, filsde Demortach , s’em- 
para de Tebriz , de Sultanieh, d’Hamadan, de Com , 
de Cachoun , , de Rei , de Veramin , , de 

Ferghan , 1 et de Karkh, ( Caradj ). L’ emir 

Toghaitomour se rendit mailre dune portion du 
khora 5 an. L’emir Hocein, fils de l’emir Ghaiats- 
eddin , s’empara d’Herat et de la plus grande partie 
du Khoracan. Melic-Dinar se rendit maitre des pays 
de Mecran et de Kidj ; Mohammed-chah, fils de 
Mozaffer, s’empara d’lezd et de Kerman 2 ; Meiic- 
Cotb-eddin 3 s’empara d’Hormouz, de Rich, de 
Ratif, de Bahrein et de Ralhat. Le sultan Abou- 
ishak, dont il a ete fait mention precedemment 4 , 
s’empara de Chiraz , d’Isfahan etdu royaume de Fars, 
le tout comprenant une etendue de quarante-cinq 
jours de marche; enlin, le sultan Afraciab, 1’atabek, 
dont il a ete aussi fait mention ci-dessus 5 , se rendit 
maiti’e d’Idedj et autres contrees. 

1 Les mots qui suivent jilL yjtd f jusqu ’4 

manquent dans le mauuscrit 908. Au lieu de , Ferghan, 

que porte le manuscrit 910, il faut sans doute lire Verkan, 

qui, d’apris le Lobb-al-Lobab ( edition Veil) , p. 274), est le nom 
d’un quartier d’Ispalian , et aussi d’uue bourgade voisine de Cacan , 
. Abou’l-Mehacin mentionne Verkan, ville des environs de 
Caclian, jJo ykjj (Ms- arabc, n° 66 i, fol.Aov.) 

1 Le ms- 910 ajoute : et de Varkou , ■ 

3 Le meme ms. ajoute : Temlehen, ■ 

" Voyages d' Ibii-Batoutah dans la Perse , p. 38 , 5 o. 

l oyaijcs d'Ibn-Batoutah, p. 11, ig. Dans ect endroit, lbu-Ba- 
loutali a confondu le souveraiu du Louristan, 4 l epoque oil il tra 
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SOMMAIRE DES PRINCIPALES MAT 1 ERES 

CONTENCES DANS LES MORCEACX PRECEDENTS. 

Avertissenient ( numero de juin 1849, p. 4 67 1 . 

I. Extrait d’Abou-Obaid-al-Becri , reiatif aux Petchendgues, 

aux Khazars, aux Borthas, aux Bulgares du Volga et a 
ceux du Danube, au pays des Madjgarieh et au pays 
d’As-Sdrir. (Texte arabe, traduction et notes, numero 
de juin 1849, p. 46 o 4 477.) 

11 et ill . Extraits d’Ibn-Alathir et d’Ibn-Kbaldoun , comprenaut le 
rdcit des guerres que les musulmans d’Erzroum , d’Akh- 
lat, de l’Azerbeidjan , les sultans Seldjoukides , les Mon- 
gols et Djelal-eddin,leKharezm-chah ,soutinrent contie 
ies rois de Georgie , les nations du Caucase et du Kiptchak, 
entre les anndes 1120 et 1 2 3 1 . (Traduction et notes, 
nuindro de juin 1849 , p. 478 4 5 a 1 , et numdros de no- 
vembre-decembre de la meme annde, p. 447 4 5 1 3 . ) 

1 \ . Extrait d’lbn-Batoutab , conlenant le recit de ses voyages a 
Caffa, 4 Soigbat et dans le Kiptchak, et la relation de 
la cour de Mobammed Uzbek-khan, souverain de cette 
contree. (Traduction ct notes, numero de juillet i 85 o, 
p. 5 o 4 75, et numero de septembre, meme annde, 
p. 1 5 3 4 201.) 

\ Extraits de Khondemir et de Mirkbond, relatifs a Uiistoirc 

des khans du Kiptchak et des Chirvauchah. (Traduits 
du Pcrsan et accompagnes de notes, ci-dessus, p. iod 

a i 48. ) 

Note additionn-elle (ci-dessus, p. 149). 

versa ce pays, en 727 (1827) ,avec celni qui rdgDait vingt ans apres, 
lors de son retour en Perse. A la premifere de ces denx dates, le 
Louristan avail pour atabek Nosret-eddin-Ahmed, fils d’loucef-ehah , 
fils d’Alp-Argoun , qui mourut en 738 ( 1 33 2 ) , apres un regue de 
trente-buit ans, et fut remplace successivement par ses deux fils, 
Rocn-eddin-Ioucef-chah et Mozaffer - eddin- Afraciab. Ce dernier 
monta sur le trone en l’annee 710(1 33 g 1 ; c est de lui que parle 
Ibn-Batoutah. (Voyez Mirkbond, The history of the Atabelis of Syria 
and Persia, edited by W. 11 Morlex. Condon, 1S/18, p. (>8 et lip. 
Miondemu. Habib essurr, t. Ilf, fn| mo v ' 
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LE SlfiCLE DES YOUEN. 


DEU.X1EME PARTIE. 


LANGUE COMMUNE. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LITTERAIRES 
DE LA DYNASTIE DES YOUEN. 


S 2. PIECES DE THEATRE. 

Un ^diteur chinois du grand repertoire drama - 
tique intitule You€n-jin-pe-tchong , a reuni , sur i’his- 
toire du theatre, une foule de documents plus ou 
moins instructife. Ces documents sont : 

i° Une petite introduction que j’ai publiee en 
1 838 et qui doit etre d’un auteur de la dynastie 
des Ming. Cet auteur distingue trois epoques dans 
le drame chinois, lepoque des Thang, l’epoque des 
Song, 1’epoque des Kin et des \ouen. 

a" Une table indiquant les noms des anciens airs 
de la dynastie des Kin, tels que : h Belle Lieou- 
thsiruj , les FeaiUes du saule , Ouand le ventduprintemps 
rous enivre, les Septfrhrs , etc. On v trouve les noms 
de cinq cent dix-neuf airs. 
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3° Une citation de deux phrases. La premiere 
est relative aux instruments de musique ou, pour 
etre plus exact , aux huit corps sonores avec lesquels 
les Chinois construisent tous leurs instruments. On 
y indique les avantages de la peau tannee des ani- 
maux sur le bambou et du bambou sur la soie. II 
semble resulter de cette indication que dans les sym- 
phonies des Youen on preferait les tambours aux 
imstruments a vent et les instruments a vent aux 
instruments a cordes. 

4° Un petit fragment dans lequel on trouve les 
noms des souverains de la Chine qui ont compose 
en musique. II y est fait mention de 1’empereur 
Hiouen-tsong des Thang, de Tchouang-tsong des 
Thang postei'ieurs, de Hoei-tsong des Song, de 
Tchang-tsong des Kin. 

5° Quelques extraits sur la th4orie des cinq tons 
( lia ), sur les qualites et les defauts des voix, sur les 

concerts m- sur la musique des petits couplets 
et des grands morceaux * m- 

6° Un fragment sur la langue du theatre. 

7 ° Un autre sur la division des drames en douze 
classes. 

8° Une table contenant les noms de tous les 
auteurs dramatiques depuis les Kin jusqu’aux Ming. 

9 ° Une liste des musiciens qui ont travailie pour 
le theatre sous la dynastie des \ouen. 

On reconnaitra sans doute que cette preface n est 
(ju’unc compilation informe. L’editeur, eu s’cntou- 
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rant de tous les materiaux que lui fournissaient Jes 
ecrivains de la dynastie des Song et de la dynastie 
des Kin, aurait pu composer une bonne dissertation ; 
mais il a procede comme tous les editeurs chinois 
et aligne en paragraphes les documents qu’il avait 
trouves dans divers ouvrages. Nous allons tacher de 
suppleer a ce qui manque dans la preface du Youen- 
jin-pe-tchong . 

L’expression dissyllabique ^ jj , thsa-khi, est 

le nom general que 1’on donnait sous la dynastie 
des Youen a toutes les pieces ecrites pour le theatre. 
Ce titre ne convenait pas moins a la comedie qu’au 
drame, puisque les auteurs, comme on le verra 
plus tard, ont transports sur la scene lvrique le 
drame et la comedie, qu’ils ont ajustes a l’opera. Si 
1’on considere les pieces des Youen relativement a 
l’ordonnance de la fable, a l’economie du plan, a 
1’arrangement des scenes, on les trouve d une res- 
semblance parfaite. Nos regies dramatiques y sont, 
pour l’ordinairc, ou meconnues ou negligees; la dis- 
tinction des genres n’y est point etablie ; toute la 
difference qu’on y apercoit provient du choix des 
sujets, des situations qui sont plus ou moins tou- 
chantes, plus ou moins amusantes, de la diction qui 
est plus ou moins noble, du caractere et des moeurs 
des personnages. 

Cependant, apres une lecture attentive des cent 
pieces de theatre composees sous la dynastie des 
Youen, j’ai reconnu que les Chinois.comprenaient 
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sous le nom de Thsa-khi sepl especes d’ouvrage.s dra- 
matiques , a savoir : 

1 0 Les drames historiques ; 

2° Les drames Tao-sse ; 

3° Les comedies de caractere ; 

4" Les comedies d’intrigue ; 

5 ’ Les drames domestiques ; 

6° Les drames mythologiques ; 

7° Les drames judiciaires ou fondes sur des 
causes celebres. 

Les drames historiques , particulierement la Chute 
des feuilles du Oa- thong , et la Mort de Tong-tcho, 
meritent le premier rang et la preference sur tous 
les autres. Ge sont, a mon gout, les plus beaux mo- 
numents de la litterature chinoise dans le siecle des 
Youen. On trouve dans les annales, dans les me- 
moires des historiographes , une cbronologie savante 
et reguliere , des faits classes dans le meilleur ordre , 
une grande precision; mais les historiographes et 
les annalistes ne font point entrer dans leurs longs et 
fastidieux ouvrages le tableau des moeurs nationales ; 
ils se bornent au r^cit peu instructif des evenements 
et omettent une foule de choses qu’on voudrait 
savoir. II faut done les chercher dans les drames 
et les romans, puisqu’on ne les trouve pas ailleurs. 
Les auteurs dramatiques de la dynastie des Youen, 
appliquant les premiers leloquence a i’histoire , ont 
ajoute au r^cit des evenements ce qui manquait 
dans les ouvyages des historiens et, comme dit 
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Hamlet dans Sliakspeare : « They show the very age 
and body of the time his form and pressure. » Iis 
offrent au lecteur un veritable tableau des antiquites 
chinoises, depuis fan 607 avant J. C. jusqu’au 
x e siecle de notre ere , tableau naif, varie , rempli 
d’ episodes, de petits details, oil l’on voit le ca- 
ractere des personnages et la physionomie des 
siecles. On peut etudier fort agreablement 1’histoire 
de la vieille dynastie des Tcheou, de la grande que- 
relle de Hoei-wang, prince deWei, et de Wei-wang, 
prince de Thsi; de la rivalite de Sun-pin et de 
Pang-kiuen dans la Route de Ma-linij; 1’histoire du 
regne de King-wang et les mceurs de 1’epoque ou 
vivait Confucius dans Tchao-kong, prince de Thsou, 
et dans Ou-youen jouant de la Jlute; 1’histoire d’une 
periode interessante qu’on appelle Tchen-koue dans 
Sou-thsin transi de froid; les moeurs de la dynastie 
des Han dans les Fureurs de Yng-pou; les moeurs de 
1 epoque des San-koue dans le Mariage de Lieou-hiuen- 
te et la Mort de Tong-tcho ; enfin les mceurs des 
Thang, qui ont un grand attrait, dans la Chute des 
feuilles du Ou-thong, dans le I'rompeur trompe , SieJin- 
koae'i, le Petit commandant, le Pavilion demoli, la Pa - 
gode da del, et le Combat de Hoei-tchi-kong . Generale- 
ment le dialogue de ces pieces n’est pas dans le ton 
de la conversation ordinaire ; il n’y a pas de styles 
qui se ressemblent moins que celui des drames his- 
toriques et celui de la conversation ; quant aux vers, 
ils sont aussi plus elegants que les autres , plus riches 
de metaphores, d’images, d’allusions et, je le sup- 
pose, d’une harmonic plus savante. 
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Au defaut d un culte fonde sur une revelation 
veritable, les liommes se forgent un eidte et des re- 
velations sans fondement. Je 1’ai dit ailleurs, il n’y 
a pas de spectacle religieux chez les Chinois. Que 
les opinions superstitieuses du peuple ou que les 
folles ceremonies du bouddhisme se trouvent souvent 
melees aux pieces de theatre, cela est vrai; mais les 
representations dramatiques n’en sont pas plus ma- 
jestueuses pour cela. Aucontraire , des qu’un ecrivain 
met en scene des jongleurs comme les Tao-sse, ou 
de ridicules personnages comme les bouddhistes, 
il renonce par le fait au genre serieux et grave. Cet 
amas de superstitions chinoises, dont se compose le 
culte des Tao-sse, devait fournir au theatre des ca- 
racteres etranges, des aventures merveilleuses, des 
evenements extraordinaires , des mceurs et des situa- 
tions tres-comiques et tres-amusantes. Je place au 
second rang les pieces Tao-sse. Outre qu’elles nous 
font connaitre les sentiments intimes des visionnaires 
les plus extravagants qui furent jamais, nous y trou- 
vons encore un precieux temoignage du genie sati- 
rique des auteurs, car si Ton venerait les lao-sse, 
du temps des Song, sous les \ ouen on s en moquait. 
Il y a dans la collection neuf drames Tao-sse; ces 
drames sont : le Pavilion de Yo-yang , le Sommeil de 
Tchin-pd , le Songe de Liu Thong-pin , Fleur • de pecker, 
la Nacelle metamorphosee , la Deesse qui pense aumoncle, 
la Courtisane Lieou et la Conversion de Lieou-tsoui. On 
peut joindre a ces pieces deux drames bouddhiques, 
I’Flistoire du caracfere jin <• patience » et le Songe de 
Sou Thong-po. 
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On ne voit pas que les Chinois aient compose 
des pieces comiques d’une forme reguliere, sous la 
dynastie des Song. 11 se peut neanmoins que 1’ori- 
gine de la comedie remonte encore plus haut, 
comme l’affirment les editeurs du Youen-jin-pe-tchong . 
Quant a moi, je persiste a croire que les dynasties 
anterieures a la dynastie mongole n’avaient que des 
drames burlesques, des bouffonneries, des farces, 
et que le siecle des Youen a produil les premieres 
comedies du genre serieux. Sans avoir a nous ofFrir 
des comedies parfaites, ni des monuments compa- 
rables aux notres, les ecrivains des Youen meritent 
notre estime, pour s’etre essayes dans un genre 
d’ouvrage extremement difficile ; je veux parler des 
comedies de caractere. J’en ai trouve cinq dans le 
repertoire; ce sont: l’ Enfant prodique, le Bouddhiste , 
le Libertin , I’Avare et le Fanatique. J’incline a croire 
que le theatre moderne en renferme beaucoup 
d’autres. A la Chine, le theatre est une ecole de 
morale et les pieces de ce genre, moins peut-etre 
que les drames judiciaires , plus que les comedies 
d’intrigue , peuvent servir & reprimer les folies et a 
corriger les vices. Quant aux six pieces que je viens 
de citer, elles me paraissent trfes-remarquables. 
Tous les enfants prodigues, tousles avares, tousles 
libertins se ressemblent ; Lou-tchai-lang n’est ni au- 
dessus ni au-dessous de don Juan ; mais quel carac- 
tere que celui du bouddhiste ! quelle etrange ma- 
niere de penser et de sentir ! Dans la piece chinoise, 
on Ton trouve episodiquement la fable du Financier 


X YJI. 
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et da Savetier, les moindres actions du principal per- 
sonnage amusent et soutiennent 1’attention. Ce n’est 
pas encore la , on le pense bien , le vrai genre de la 
comedie de caractere, et Ton sent a quelle prodi- 
gieuse distance lAvare de 1’auteur chinois doit etre 
de I’Avare de Moliere ou meme de VAulalaria de 
Plaute. 

Les comedies d’intrigue, oil figurent principale- 
ment des courtisanes, sont plus nombreuses que les 
comedies de caractere ; mais aussi de tous les genres, 
c’est, dit-on, le plus facile. Malheureusement la 
plaisanterie chinoise n’est ni tres-fine, ni tres-spi- 
rituelle-, elle est meme un peu lourde et s’ecarte 
quelquefois des regies de la bienseance. De telles 
comedies peuvent interesser le iecteur europeen par 
les tableaux de moeurs qu’on y trouve ; elles plaisent 
au spectateur chinois par la singularity des aventures , 
la variete des incidents qui retardent faction et sur- 
toutparle merveilleux de fintrigue. Le Gage d’ amour, 
la Housse da lit nuptial, le Miroir de jade, la C our ti- 
sane savante, la Courtisane saavee, le Fleuve an coars 
sinueax, le Mariage secret, les Amours de 1 d-hou, l Aca- 
demicien amoureax, le Mari qui fait la colir d sa femme , 
1’ Inscription de TsiSn-jo , le Mol d amour, le Songe de 
Tou-mo-tchi, les Secondes noces de Oei-kao , le Pavilion , 
la Fleur de poirier rouge, la Soubrette accomplic, le Luc 
Km-tsiim , I’Histoire de la pantoajle laissde en gage , I' His 
toirc du peigne de jade , le Portigue des cent flenrs, la 
Religieuse marine, les Amours de Siao-cho-lan et le Pa- 
vilion de plaisance peuvent etre regardees comme 
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vingt-quatre comedies d' intrigue. Au point de vue 
de ia morale , ce sont les vingt-quatre pieces les plus 
reprehensibles du theatre chinois; mais il y en a 
peu dans lesquelles on ne rencontre des scenes tr&s- 
interessantes. 

Les drames domestiques , dim genre moins noble , 
n’ont aucun caractere particulier ; ils roulent sur 
les accidents de la vie commune et peignent, en 
general, les moeurs du bas peuple. On y trouve 
quelquefois des situations tres-touchantes. Les edi- 
teurs du Youen-jin-pe-tchong nous ont laisse dix 
huit drames de ce genre; ce sont : la Tanigac con- 
fronts, IHistoire d’un pecheur et d’un bucheron , Yen- 
thsing vendant du poisson, le Naufragc de Tchang- 
thi&n-khid , le Vieillard gui obtient un fils, les Causes 
de cinabre , I’Enseigne a tete de tigre , la Reunion da 
fds et de la fille, le Tourbillon noir, les Amours de Pe 
lo-thien, le Festin du ministre d’etat, Meng-kouang , le 
Sacrifice de Fan et de Tchang , le Denouement de Tchao- 
li, la Boite mysterieuse , le jugement de Songkiang , les 
Aventures de Lo-li-lang , le Condamne gui retourne dans 
sa prison. Le dialogue des drames domestiques , ecrit 
dans le ton de la conversation ordinaire , est un mo- 
nument de la langue chinoise parlee au xiv e siecie ; 
le langage est clair , naturel et simple , parce que 
les auteurs ecrivaient comme ils parlaient. 

II paraitra surprenant que les Chinois, avec un 
degre d’imagination assez mediocre, s’amusent a 
composer des drames mythologiques ou des operas- 
feeries; mais ce n’est pas le merveilleux, o’ est le ri- 
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dicule qu'on trouve le plussouvent clans ces pieces, 
dont les defauts tiennent a la mythologie chinoise, 
cpii n’est pas assez poetique. Les fictions des anciens 
poetes, loin d’etre ingenieuses, charmantes, comme 
les lictions d’Ovide ou de l’Arioste, n’ollraient aux 
auteurs dramatiques de la dynastie des Youen qu’une 
assez triste ressource. Ces auteurs ne paraissaient 
pas appeles a de grands succes, et d’ailleurs comme 
il n’existait pour le theatre ni architecture , ni sculp- 
ture, ni peinture.ni choregraphie , les operas-feeries 
n’etaient soutenus par aucun des prestiges de 1’illu- 
sion theatrale. Aussi le petit nombre de drames my- 
thologiques restes au theatre , prouve que ce genre 
n’a pas reussi. On n’en compte que six dans la col- 
lection des Youen; ce sont : T’chang, I’anachorete ; 
le Greancier ennemi, le Saule, la Grotte des peckers , 
le Roi des dragons, la Nymphe amoureuse. 

Les drames jadiciaires, d une influence plus puis- 
sante sur les mceurs , me paraissent inferieurs aux 
autres pieces. La collection des Youen en renferme 
seize, qui sont : Le Grenier de r J ’ chiu-tcheou , le Chien 
de Yang chi, la Delivrance de Thsien-kiao , les Originaax 
conf routes, l’ Ombre de Chin-noa-eul, le Songe de Pao- 
kong , le Bonnet de Lieou-ping-youen , l Innocence re- 
concile , Lou-tchai-lang , la Flear de l arriere pavilion, 
I’Histoire da cerclc de craie, le Magot, le Plat (jiii 
park , le Ressentiment de Teou-ngo, le Petit pavilion 
d’or et les Malhcurs de Fong-yu-lan. Les principaux 
incidents des drames jadiciaires se trouvent dans les 
Repertoires des causes celebres, mais surtout dans 
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une collection des jugements de Pao-kong, collec- 
tion dejtk populaire an commencement de la dynastie 
des Youen. Pao-kong ou Pao-tching, dont la sagesse 
est devenue proverbiale a la Chine, fut gouverneur 
de Khai-fong-fou, juge en dernier ressort, puis mi- 
nistre, sous le regne de rempereur Jin-lsong, de la 
dynastie des Song. Ses equitables et ingenieuses 
sentences ont acquis une celebrite qui dure encore *. 
Encadrees dans les pieces dramatiques des Youen, 
eiles v produisent des coups de theatre, tant elies 
semblent imprevues. M. Stanislas Julien, le premier, 
nous a fait connaitre une de ees pieces 1 2 ; elle offre 
avec le jugement de Salomon la ressemblance la 
plus frappante. 

Tels sont pour le theatre les divers genres d’ou- 
vrages auxquels le siecle des Youen a donne nais- 
sance, et ces ouvrages ont obtenu le succes qu’ils 
meritaient. II faut dire aussi que cette remarquable 
epoque etait plus favorable que les pr^cedentes a 
la poesie dramatique. Les auteurs qui travaillaient 
pour le theatre pouvaient facilement puiser dans 
les sources de l’antiquite , dans Tso-khieou-ming, 
par exemplc, dont la precieuse cbronique avait ete 
tant de t'ois evpliquee et commentee, dans le Sse-ki 
de Sse-ma-thsien et dans les Annales. M. Stanislas 
Julien, en reproduisant et en traduisant les docu- 

1 Pendant ie regne de Tao-kouang, on a reimprime la collection 
des plus fameux jugements de Pao-kong, sous le titre de Lony-thou- 
konq-ntfan. 

' L’liistoirc du Cercle de craie. 
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nients originaux qui ont fourni le sujet du drame 
celebre , intitule : Le jeane orphelin de la famille dc 
Tchao, a montre le parti que l’auteur chinois a 
tire du Sse-ki. Pour les ecrivains dramatiques, les 
romans ont sur les annales et les chroniques des 
avantages considerables ; ils olfrent, avec le mer- 
veilleux des incidents, des peintures plus vives et 
des scenes amusantes. On a vu que le San-koue-tchi 
avait inspire les deux plus beaux drames de la col- 
lection; le Choui-hou-tchouen , par la franchise ori- 
ginale de ses caracteres et I’infinie variete de ses 
tableaux, par l’interet et le comique des situations 
qu’on y trouve , presentait aux ecrivains des ressources 
inepuisables. J’ai deja parle du Recueil des juge- 
ments de Pao-tching ; c’etait comrae un repertoire 
ou chaque auteur puisait a son gre. 

La dynastie des Thang et la grande dynastie des 
Song avaient produit d’excellents poetes. Sous les 
Mongols, il y avait deja dans la litlerature chinoise 
une foule de petits poemes que Ton peut comparer 
a nos odes et dont quelques-uns meritent veritable- 
ment d’en porter le nom. Ce sont des pieces de 
vers , plus ou moins estimables , partagees en strophes 
ou stances regulieres. Les unes sont dans un 
genre tres-noble, les autres sont plus remarquables 
par 1’agrement du style que par la magnificence 
des idees. Quant a la forme exterieure et a la 
structure particuliere de ces odes, les regies de la 
poetique chinoise sont inliniment plus s^veres el 
plus compliqiiees rpie les notres. Si chcz nous on 
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ne doit jamais enjamber d’une strophe a i’autre, 
comme ies Grecs et les Latins, a la Chine il nest 
pas meme pernais d’ enjamber dun vers a 1’ autre. 
Dans tous les ouvrages de poesie, un vers chinois 
n’est autre chose qu’un nombre arrete de cinq ou 
de sept mots monosyllabiques, renfermant un sens 
eomplet-, mais ce qui fait que l’ode est pour les 
Chinois d une execution tres-penible, c’est que les 
poetes ont introduit dans l’interieur du vers le sys- 
teme periodique , systeme qui consiste dans le retour 
de certains sons et ne s’appliquait primitivement 
qu’aux finales. On distingue les stances des Chinois 
par le nombre de vers et I on trouve chez eux comme 
chez nous des quatrains, des sixains, des huitains et 
des dizains. Les cantatilles et les grands morceaux 
des pieces de theatre, oil cette distinction n’a pas 
lieu, sont regardes comme des pieces irreguli&res . 
abandonnees aux fantaisies de ceux qui les com- 
posent. 

Puisqu’on avait ecrit tant de vers sous les dynas- 
ties precedentes, les auteurs dramatiques de la dy- 
nastie des Youen avaient done sous les yeux une 
foule de modeles, pour tous les genres. Aussi les 
meilleurs morceaux tyriques du theatre des Youen 
sont-ils une imitation continuelle de la poesie des 
Thang et des Song. Cependant, a 1’ exception de Ma- 
tchi-vouen, qui est, je crois, le plus habile versi 
ficateur dc cette epoque, de Kouan-han-king, de 
Tching-tc-hoei , de Pe-jin-fou et de quelques autres, 
les ecrivains dramatiques ne prenaient pas la peine 
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d’ecrire les morceaux qu’ils inseraient dans leurs 
pieces ; ils les composaient de vers piiles ca et la. 
Quant au Pe-wen Q ou a la prose, on sait que 
la langue commune est la langue du theatre. Cet 
idiome avait beaucoup perdu de sa rudesse et de 
son aprete dans le xiv c siecle, et si Ton sentait le 
besoin dune elocution facile, elegante, le Choui- 
hou-tchouen et les dialogues du Si-siang-ki offraient 
aux auteurs dramatiques d’excellents mo'leles de 
style ; Chi-na‘i-ngan et Wang-chi-fou leur avaient 
ouvert la route. 

Ce dernier fut veritabiement le createur- des 
pieces de theatre appelees Thsa-kfu, et les cent quatre- 
vingt-dix ecrivains dramatiques, dont les noms 
figurent dans le catalogue du Youen-jin-pe-tcJiong , 
doivent etre ranges dans la classe des imitateurs. 
Wang-chi-fou a compose treize ouvrages ; le plus con- 
siderable est le Si-siang-ki ou « 1’Histoire du pavilion 
occidental, » chef-d’oeuvre dela poesielyrique. Jamais 
ouVrage n’obtint a la Chine un succes plus reel et 
plus brillant; il le meritait par l’degance du lan- 
gage, par la vivacite du dialogue et, d’apres tous 
les critiques, par le cbarme et 1’harmonie des vers. 
L’enthousiasme qu’il excita dure encore, l^coutez 
les editeurs de notre temps : « Un homnie me disait : 
1’Histoire du pavilion occidental ( Si-siang-ki ) est un 
livre obscene ; je n’en doute pas , un jour viendra 
oil fauteiu* de cet ouvrage sera precipite au fond 
de 1’enfer ; les demons lui arracheront la langue. 
Etes-vous de mon avis? — Non, lui repondis-je. 
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le Si-siang-ki n’est pas un ouvrage comme tin autre ; 
c’est le chef-d’oeuvre du Ciel et de la Terre. II existe 
depuis que le Ciel et la Terre existent. Ce n’est pas 

un homme qui fa ecrit ; mais si vous voulez 

absolument qu’un homme ait compose 1’Histoire 
du pavilion occidental , Ching-than vous dira son 

nom. — Je soutiens que le Si-siang-ki n’est pas 
un ouvrage iicencieux, s’ecrie un autre editeur-, 

non, c’est le plus beau monument de la litterature. 
Tant qu’il y aura des hommes eloquents qui diront : 
c’est un chef-d’oeuvre, il se trouvera des libertins 
qui repondront : c’est un livre obscene. Ching-than 
n’a pas revele son secret a tout le monde 1 .)) Ce- 
pendant queique merite que 1’on reconnaisse dans 
le Si-siang-ki, on doit convenir que cet ouvrage est 
depourvu d’intrigue. 

II faut encore avouer que si Wang-chi-fou fut ve- 
ritablernent tres-superieur, comme poete, h tous les 
auteurs de la dynastie des Youen qui vinrent apres 
lui, ces auteurs , assurement tres-estimables , mon- 
trerent une plus grande force dramatique. Us ont 
essaye de conduire une action et d’enchainer les 
scenes ; ils ont su developper, soutenir un caractere 
pendant cinq actes, interesser par la variete des si- 
tuations et des epreuves. Ma-tchi-youen est le plus 
habile ecrivain; il nous reste sept pieces de cet 
auteur, qui en a compose treize. Kouan-han-king 
est le plus fecond ; il a compose soixante pieces, sur 

1 Si-siang-ki avec le commciitairc de Ching-than (edition pu- 
blice sons Tao-touang ). 
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Iesquellea huit ont ete conservees. Quant aux musi- 
ciens qui ont travaille pour le theatre sous I s Youen, 
on en compte trente-six. Les plus celebres chanteurs 
etaient originates des provinces septentrionales de 
la Chine. 

Nous passerons maintenant a 1’examen des cent 
pieces de theatre contenues dans le repertoire in- 
titule Youen fin-pe-tchoucj. 


l” PIECE. 

Han-kong-thsieou , 

ou les Chagrins dans le palais de Han. Drame historique 
compose par Ma-lchi-youen. 

Ce drame a ete traduit en anglais par M. J. F. 
Davis 1 


PIECE. 

'0 0^ Km-thsien-ki 

on le Cage d’atnour 2 . Comedie composee 
par Kiao-meng-fou. 

Le Thany-thsai-tseu-tchouen ou « 1 Ilistoire des ecri- 
vains celebres de la dynastie des Thang» a lourni a 

' Voyez Han-lioong-tsew , or the Sorrows of Han , a Chinese tragedy, 
translated from the original, with notes; London, 1829, in-i°, a\ec 
une planche lithographide; reimprim^ in-8" a la suite du roman 
The fortunate union du meme traducteur. \oyez aussi les observa- 
tions critiques stir la traduction anglaisc do ce drame, Xoureau Join 
nut asiatique , cahier de juillel 1829. 

3 l.ittci alement : Ilistoire des pieces dc nioiiniin cn or. 
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Kiao-meng-fou le sujet de cette comedie. En Europe , 
nos personnages comiqrtes sont ordinairement des 
personnages d’imagination ou de pur caprice ; il n’en 
est pas de meme a la Chine. On y aime tant i’his- 
toire que la comedie chinoise est presque toujours 
de 1’histoire, sous une forme plus ou moins attrayante. 
Ainsi dans Kin-thsien-ki ou «le Gage d’arnour, » on 
voit figurer trois poetes de la dynastie des Thang, 
Han-fei-king, qui a le premier role, 1’academicien 
Ho-tchi-tchang et le celebre Li-tha'i-pe. 11 y a plus, et 
c’est la un des caracteres particuliers du Kin-thsien- 
ki, les jolies ariettes que 1’ auteur met danslabouche 
de Han-fei-king sont du poete Han-fei-king lui-meme. 
Ce n’est pas qu’on ne trouve dans les autres pieces 
du repertoire quelques lambeaux pilles ca et la, 
une foule de chansons qui datent de 1’epoque de Li- 
thal-pe; elles ont en general un tour fin et delicat 
qui les fait reconnaitre , une grace particuliere , dont 
il n’y a rien qui approche dans les cantatilles des 
\ ouen , a f exception toutefois des morceaux lyriques 
du Si-siancj-ki ; mais dans le Gage d’ amour 1’interpo- 
lation est pour ainsi dire systematique. 

11 n’y a pas de prologue. La premiere scene du 
premier acte nous introduit dans un des plus magni- 
fiques palais de la capitale, ou reside le gou- 
verneur Wang-fou, avec son fils Wang-tching et sa 
fille nommee Lieou-mei. Wang-fou, eleve par l’em- 
pereur Ming-hoang-ti des Thang (Hiouen-tsong ) 
au comble des (lignites et de la fortune, est un ma- 
gistral severe et desinteresse. Coniine il se consacre 
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avec zele an service de l’etat et repousse de son 
palais les medisants et les flatteurs, il recoit chaque 
jour de nouveaux bienfaits et de nouveaux presents, 
car Hiouen-tsong etait un monarque tres-genereux. 
Quand il temoignait une grande gaiete (ce qui lui 
arrivait souvent), les ministres pouvaient toujours 
compter sur quelques cadeaux, tels que des vases, 
des escarboucles , des perroquets blancs, des tablettes 
de jade on du vin de Niao-tching. 11 avait donne a 
YVang-fou cinquante pieces d or, portant les carac- 
teres de la nouvelle monnaie des Thang 1 , qui etait 
une monnaie de cuivre 2 . Une particularity plus cu- 
rieuse encore, c’est que le gouverneur avait fait de 
ces pieces de monnaie un collier ou plutot une 
espece de talisman qu’il avait remis a sa fdle Lieou- 
mei, en lui assurant que si elle le portait, sa vertu 
ne serait jamais exposee aux tentations et que les 
mauvaises pensees ne pourraient naitre dans son 
coeur. A la Chine, l’empereur est tres-certainement 
le souverain pontife de la nation; il y exerce avec 
une autorite incroyabie le plus eleve de tous les 
ministeres, le ministere spiriluel; mais en verite le 
gouverneur s’avancait trop, lorsqu’il regardait un 
pareil collier comme un talisman intaillible. 

On va en juger. L’empereur Hiouen-tsong, insti- 
tuteur du theatre, fondateur de la celebre academie 



s Les Cliinois ne font usa^c m de monnaie.', d’or, ni de monnaie 
d'nrgent. 
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des Han-lin , navait pas seulement de la generosite ; 
ilaimait les arts; il aimait la musique, et'comme il 
la savait tres-bien, disent les historiographes , il avait 
reuni dans 1’interieur du palais imperial cent jeunes 
actrices, auxquelles il donnait lui-meme des lecons 
de chant. Ce n’est pas tout; il aimait les' fetes aussi. 
Or, un jour, c’etait dans la troisieme decade du 
troisieme mois (les Chinois insistent sur les details), 
fempereur Ming-hoang-ti avait convoque tous les 
habitants de la capitale , sans exception , a une grande 
fete sur le Kiebu-long-tchi ou« leLacdes neuf dragons », 
a un concert avec des intermedes singuliers. On devait, 
dans ces intermedes, cbercher a lire une proclama- 
tion imperiale, dont les earacteres avaient ete traces 
avec des fleurs de pivoine par une des concubines 
du palais. Wang-fou, comme gouverneurde Tchang- 
ngan se trouvait naturellement charge des preparatifs 
de cette fete. Il y met tous ses soins et ordonne a 
sa fille Lieou-mei d’y assister avec une de ces jeunes 
suivantes qu’on appelle dans les pieces de theatre 
Me'i-hiang « parfurns du prunier ». Lieou-mei fait 
d’abord quelques difficultes surce projet; elle allbgue 
sajeunesse, sa timidite, sa pudeur meme ; elle n’a 
jamais quitte le gynecee; comment oserait-elle sou- 
tenir les regards des hommes ? « Rassure-toi , maj fille , 
repond le pere, on t’accompagnera ; j’ai deja.;choisi 
deux serviteurs dun caractere respectable.)) Lieou- 
mei obeit et le lendemain , a l’heure fixee, elle s’ache- 
mine avec sa suivante vers le Lac des neuf dragons. 

C’estiri que le principal personnage de la comedie. 
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Han-fei-king, parait pour la premiere fois sui' la 
scene. Fei-king, originaire de Lo-yang, etait fami 
intime de Ho-tchi-tchang et de Li-thai-pe. Comme 
poete, il avait une reputation immense. Ses poesies 
circulaient dans 1’empire avec la rapidite de la fleche. 
Assez peu curieux de renommee , sans ambition , il 
aimaita boire et n’aimait pas a courir apr&s les places 
on les grades litteraires. D’ailleurs 1’administration 
n etait guere plus equitable sous les Thang que de 
nos jours. Pour obtenir une place distinguee dans 
les examens publics , il fallait gagner les juges par des 
presents. Fei-king, installe chez facademicien Ho- 
tchi-tchang, s’abandonnait done au plaisir de boire 
et de composer des vers, lorsqu’il apprit que I’em- 
pereur donnait k la capitale une grande fete sur le 
Lac des neuf dragons . Il y court a moitie ivre, penelre 
dans la foule et se presse avec les gens du peuple 
autour de «la corde rouge » (hong-ching ) , qui mar- 
quait fenceinte oil siegeaient fempereur, les con- 
cubines imperiaies , les ministres, les grands digni- 
taires. Au bout d un certain temps, il quitte sa place 
pour faire le tour de file et apercoit une jeune fille 
d une beaute remarquable ; e’etait Lieou-mei. Le ba- 
sard les avait rapproches ; ils deviennent amoureux 
l’un de fautre k la premiere vue. Sans la moindre 
prudence, sans discretion, sans reserve, la jeune 
fille ne cesse d’attacher sur Fei-king des regards 
languissants; elle voudrait lui ouvrir son cceur ou 
du moins lui laisser un souvenir, un gage de sa 
tendres.se: mais quel moyen employer? Contrainte 



FEVRIER- MARS 1851. 183 

de sen retonrner, eile ote furtivement son collier 
et le cache dans son mouchoir, qu elle laisse tomber 
a dessein. Han-fei-king le ramasse , y trouve des pieces 
d’or, les regarde avec surprise , puis se met a courir 
apres le char qui porte la jeune fille. Sur ces entre- 
faites, il rencontre facademicien Ho-tchi-tchang ; 
celui-ci veut 1’arreter. 

l’academicien (a son domestique). 

Cet homme, qui court devant nioi, n’est-ce pas 
Han-fei-king ? 

I.E DOMESTIQUE. 

C’est lui-meme. 

L’ACADEMICIEN. 

Vite, arretez-le. 


I.E DOMESTIQUE. 

Bachelier Han, bachelier Han, on vous appelle, 

HAN-FEI-KING. 

Je n’ai pas le temps. 

L’ACADEMICIEN. 

Han-fei-king, vraiment on ne comprend rien a 
votre conduite, vous meprisez done les sages. 
Comment, pendant que je buvais avec vous, vous 
me quittez sous un faux pretexte pour aller sur le 
Lac des neuf dragons. A quoi vouliez-vous done vous 
divertir sur le lac ? On n’y trouve que les fdles des 
magistrats. Dans l’etat ou vous etes, avec la bonne 
humeur que donne le vin. j’apprehende pour vous 
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quelque mauvaise affaire. Fei-king , il ne faut pas com- 
promettre les poetes; suivez-moi, suivez-moi; nous 
prendrons ensemble qualre ou cinq tasses. 

HAN-FEI-KING. 

Mon frere, ne me parlez plus de vin; voyez- 
vous, qoand vous auriez de la liqueur de jade (difc 
nectar), ou quelques-uns de ces fruits qui donnent 
i’immortalite a ceux qui en goutent, je n’en pren- 
drais pas. J’ai une affaire de la plus haute impor- 
tance. (II se met a courir. ) 

l’academicien ( 1’arretant par son habit). 

Ou courez-vous? quelle est cette affaire si impor- 
tante? 

HAN-FEI-KING. 

Vous ne savez pas que je viens devoir, sur le Lac 
des neuf dragons, la plus belle bile qu’il y ait dans 
le monde. C’est Tchang-ngo, qui est descendue du 
palais de la lune, ou peut-etre une jeune immor- 
telle qui a quilte le sejour des dieux. Ses charmes 
ont agi sur mon cceur; j’en suis amoureux, et je 
crois qu elle partage mes sentiments. Quand je me 
suis approche d’elle, je l’ai entendue repeter ces vers: 

D’ou nait la tristesse qui m’accable? Je me fatigue a tour- 
ner la tete pour le voir et le revoir encore. 

L’ACADEMICIEN. 

Oh! les jolts contes! mon ami, ce sont 1& des 
paroles que la bouche profere. Est-ce qu’il faut y 
aj outer foi? 
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HAN-FEI-KING. 

i oment, n gage Oh , courons done 

sin traces. (II met a conrir ; T T o-tchi-tchang 
larrete encore.) 

L UCIEN. 

Quel est ce gage ? 1 ^.ng , parlez-moi _ ■ - 

cerite. 

HAN-FEI-KING. 

( II chante. ) 

Le plus beau qu’on puisse offrir a un ami; mais ce qui 
m’alllige , e’est qu’un pareil present est sans valeur, pour 
acheter ce que je veux acheter. 

L’ACADEMICIEN. 

Oh, je devine, je devine. 

HAN-FEI-KING. 

Devinez. 

L’ACADEMICIEN. 

Un necessaire. 

, HAN-FEI-KING. 

Vous n’y etes pas. 

L’ACADEMICIEN. 

Quel gage done? 

HAN-FEI-KING. 

Ho-tchi-tchang, je ne veux pas vous tromper; 
elle m’a donne cinquante pieces dor, portant les 
signes de la nouvelle monnaie. 

1 3 


xvn. 
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[.’ACADEMIC. I EN (surpris). 

Quoi! cinquante kai-youen-thong-pao en or! mi- 
sericorde, c’est au moins la fille d un ministre d’Etyt ! 

HAN-FEI-Kl'.G. 

(II char.te). 

Sur les deux cotes du char, ou elle etait mollement assise, 
on voyait le glaive et la hache de cuivre. 

L’ACADEMICIEN. 

Et vous voudriez penetrer jusqu’a elle! Han-fei- 
king, prenez-y garde ; on ne plaisante pas avec les 
fdles des ministres. 

HAN-FEI-KING. 

( II chanle.) 

Quand ce serait la 1'ille d’un prince (heou) ou d’un roi 
(wang), je la poursuivrais jusqu’a la porte du harem, oil 
1 air est impregne de parfums, oil fceil n’aperqoit que des 
perles. 

L’ACADEMICIEN. 

Decidement 1’amour l a rendu toil. 

Cette petite scene n est pas mauvaise; le dialogue 
en est assez vif ; on remarquera cette phrase : le plus 
beau qu’on puisse offrir a un ami. 

Au second acte, Han-fei-king erre a l’aventure, 
cherchant a decouvrir la retraite de sa maitresse; 
it porte ses pas jusqu’au pavilion du gouverneur 
Wang, oil Lieou-mei traverse une salle ; il recon- 
nait la jeune Idle qu’il a vue sur le lac, et entre sans 
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plus de facon dans le jardin. Le domestique de 
l’hotel le prend d’abord pour un voleur, et cherche 
a 1’arreter. « A qui est cette maison l , » s’ecrie Han- 
fe'i-king, toujours a moitie ivre; et pendant qu’un 
colloque s’engage entre lepoete amoureux etle valet 
deconcerte, le gouverneur Wang-fou arrive. Celui- 
ci interroge & son tour Han-fel-king. La sckne de 
l’interrogatoire est parfaitement ecrite, mais il y a 
de la langueur, parfois de l'insipidite, malgre les 
beaux vers qu’elle renferme. 

le gouverneur (au domestique). 

Au fond, de deux choses Tune, cet homme est 
un libertin ou un voleur. 

HAN-FEI-KING. 

Excellence, quelles paroles se sont echappdes de 
voti'e bouche? Y pensez-vous, un bachelier n’est 
pas un voleur. 

LE GOUVERNEUR. 

Enfin, expliquez-vous. Que venez-vous faire dans 
mon jardin de plaisance? 

HAN-FEI-KING. 

I^coutez-moi. On trouve dans 1’antiquite des grands 
hommes, oui des grands hommes, qui ont ete des 
voleurs. 

LE GOUVERNEUR 

Oh, par exeinple, je vous ecoule. 



3, 
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Han-fei-king fait au gouverneur une lecon d’bis- 
toire. II cite d’abord Wang-tchong-siouen , le grand 
historiographe Sse-ma-thsien , puis les poetes Kou- 
seng etTseu-kien. II rappelle poetiquement i’etrange 
larcin de Lieou-chin, cpii vecut si longtemps dans 
la grotte des pechers , sans payer son tribut a ia na- 
ture; Han-cheou, de la dynastie des Thsin, qui de- 
roba des parfums, pendant qu’il etait secretaire de 
Ivou-tchong , et enfin Han-sin , le fameux capitaine , 
qui , presse par la faim , deroba un melon et du millet 
a une vieiile femme. 

LE GOUVERNEUR. 

Get liomme est a moitie ivre. Si je l’ecoute, il se 
moquera de moi. Domestique , attachez-le a la mu- 
raille avec une corde. Quand il aura cuve son vin , 
je recommencerai l’interrogatoire. 

Cependant l’academicien Ho-tchi-tchang, qui se 
doutait de quelque chose, est a la recherche de son 
ami; il prend des informations dans les rues, frappe 
a piusieurs portes , et finit par decouvrir sa retraite. 
Introduit chez le gouverneur Wang-fou, il apercoit 
Han-fei-king attache & la muraille. « Malheur, mal- 
heur, se dit-il a lui-rneme, il faut ajasolument que 
je le delivre. » Apres les salutations et les compli- 
ments d’usage, le gouverneur racontc a Ho-tchi- 
tchang l’aventure du jardin ; il parait tres-irrite. 

1 ’AGADEVICIEN. 

Gonnaissez-vous cet liomme? 
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LE GOUVERNEDR. 

Pas le nioins du monde. 

L’ACADEMICIEN. 

Cependant i’empereur vous a souvent parle de 
lui; c’est Han-fei-king, le fameux poete, 1’ami, le 
eompagnon de Li-thai-pe. 

i.e gouverneur (stupefait). 

Han-fei-king ! 

L’ACADEMICIEN. 

Oui , Han-fei-king. 

le oonvERNECR (au domestique). 

Qu’on le mette en liberte; qu’il vienne, qu’il 
vienne avec nous. 

Cet incident amene une scene de reconciliation 
entre le gouverneur et Han-fei-king. Le premier se 
confond; il multiplie les excuses et les compliments; 
le second repete sans cesse qu’il avait trop bu ; qu’il 
ignore ce qu’il a fait. L’idee vient au gouverneur 
d’installer Han-fei-king dans son palais, comme pre- 
cepteur de son fds. « \ oulez-vous ouvrir une ecole 
dans ma bibliotheque? lui dit-il, nous philosophe- 
rons tous les deux. » Han-fei-king accueille avec 
enthousiasme cette proposition, dont Wang-fou est 
loin de sentir tout le danger. II se retire , fait quel- 
ques preparatifs, et revient bientot apres dans le 
palais du gouverneur. 
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Le troisieme acte s’ouvre par l’entretien de deux 
ecoliers; Tun est Wang-tching, fils du gouverneur; 
1’autre. Ma-kieou, fils d’un mandarin. Ce sont de 
fort mauvais ecoliers, qui connaissent a peine le 
Pe-kia-sing « la Table des noms propres, » et le Mong- 
kieou « espece de Rudiment. » A un autre point de 
vue, le dialogue est de nature a nous donner une 
idee des moeurs chinoises. 

MA-KIEOU. 

\ oila pres d’un mois queje viens chez vous; votre 
maitre ne m’a rien appris; il soupire sans cesse. 

WANG-TCHING. 

C’est vrai; depuis que je le connais, il n’a pas 
fait un vers, ecrit un caractere; il gemit toute la 
journee, il pleure; il pousse de grands soupirs. 
Quand il est dans le petit salon, il repete sans cesse 
Siao-tsie’i , Siao-tsie'i « mademoiselle ! mademoiselle ! >> 
Je ne sais ce que tout cela veut dire. 

MA-KIEOU. 

C’est qu’il a envie de 

Je n’oserais dire ici en quels termes s’expriment 
les deux eleves, qui sont ages de quinze ans. Les 
expressions les plus licencieuses , les plus obscenes 
s’y font malheureusement remarquer. On a cherche 
a nous faire croire que la jeunesse de ce pays est 
generalement reservee, obeissante. fort appliquee a 
l etude. qu’elle n’a pas un ton aussi decisif que la 
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|| T'chm-tcheoa-thiao-ini , 

Ou le Grenier de Tchin-tcheou , drame sans nom d’auteur. 


Le titre complet du drame est : & # itij ... 
PM /{t 11 P ao > gouverneur (ouvre ) a T’chin- 
tcheou (un grenier) , ou l’on vend du riz (pendant 
la disette).n Cette piece, dont 1’analyse tiendrait 
trop de place, a pour sujet 1’histoire de deux con- 
cussionnaires publics. On y trouve des episodes et 
des traits de moeurs qui en rendent la lecture sin- 
gulierement attachante. 


4' PIECE. 



Youenyang-pi, 


Ou la Couverture du lit nuptial *, com^die sans noin 
d’auteur. 


Un preteur sur gages, Lieou-yen-ming, homme 
impitoyable , comme tous les preteurs sur gages , se 
trouve creancier d’tin grand mandarin. Void l’ori- 
gine de cette creance : le premier ministre, egare 
par de:? discours calomnieux, presente a I’empereur 
un acte d’accusation contre Li-yen-chi, gouverneur 
de la ville de Lo-yang. On instruit le proces. Le gou 

1 Litter. « La com enure de I’oiscau Youen et dc l’oiseau Yang., 
ties Hem oiseauv sent dr« syml>nlo< de I’aniour conjugal. 
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verneur, oblige de partir pour la capitale (Tchang- 
ngan), ou il doit subir un interrogatoire , et prisau 
depourvu, charge 1’abbesse du Monastere de la 
grande purete, d’emprunter pour lui de Lieou-yen- 
ming, dix taels d’argent 1 . Dans tous les pays, la 
prudence est la vertu des financiers. Yen-ming con- 
sent a prete'r pour un an , et met au pret trois con- 
ditions. II exige d’abord gue le billet cYemprant soit 
ecrit en entier de la main de I’empranteur (c’est a la 
Chine comme chez nous); puis il exige le caution- 
nement de 1’abbesse, puis la signature 2 de la fille, 
car Li- yen-chi a une bile unique, agee de dix-huit 
ans. Necessite n’a point de loi ; on souscrit A tout. 
Une annee s’ecoule ; le gouverneur ne revient pas ; 
l’echeance arrive , et le financier demande son rem- 
boursement. Le refus qu’il eprouve lui inspire une 
pensee qui paraitra peut-etre singuliere. 

meou-ven-min'g (a 1’abbcsse). 

Suivant mon compte , le capital et les inlerets 
minis montent aujourd’hui a vingt taels. 

I.’ABBESSE. 

Youen-wai, attendez, attendez toujours, vous na- 
vez rien a perdre. 

I.IEOU-YEN-M1NG. 

Madame , vous parlez beaucoup ; mais ce que 
vous dites 

1 Environ - j iraues. 

’ fi fii ^ • 
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l.’ABBESSK. 

Ce que je dis? 


I.1E0D-YEN-MIXC. 

Est fort ridicule. Si dans dix ans JV1. le gouver- 
neur n’est pas encore de retour, j’aurai done at- 
tendu pendant dix ans. Ma bonne superieure, puis- 
que vous ne comprenez j'ien aux affaires, je ne veux 
pas vous cacher mes intentions. Allez sur-1 e-champ 
demander a la fille du gouverneur les vingt taels 
qu elle me doit. Si elle a des fonds, elle me rem- 

boursera; dans le cas contraire iVla bonne 

religieuse, vous connaissez mon isolement.Quoique 
honore par tout du titre de youen-wai, je sens au 
fond de mon coeur de la tristesse et de 1’ ennui. Si 
Yu-yng consent a devenir mon epouse, interet, ca- 
pital, j’abandonne tout. Mettez a l’accomplissement 
de ce projet vos soins, votre habilete; employez vos 
petits stratagemes; je saurai recompenser largement 
vos bons offices; comme vous agirez, j’agirai. 

1,’ABBESSE. 

Quelle id^e folle ! quoi , Yu-yng, la fille dun 
gouverneur! une jeune personne si timide! com- 
ment voulez-vous qu’elle consente a devenir votre 
epouse? Elle vous doit de l’argent. soit ; qu’elle reste 
votre debitrice. 


I.IEOD-YEN-MING. 


Ma bonne superieure, je vous on supplie. exau- 
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cez mes voeux ; tenez , pour vous montrer mon atta- 

chement, je vais croiser mes bras sur ma poitrine. 

L’ABBESSE. 

Oh, dans ce cas, je m’agenouille devant vous. 

LIEOU-YEN-MIXG. 

Si vous vous agenouiilez devant moi, je frappe 
la terre de mon front. Ma bonne superieure , voyons, 
une fois pour toutes , mettez le comble k mon bon- 
heur. 

L’ABBESSE. 

Mon Youen-wai, enfin que voulez-vous? Est-ce 
de l’argent? j’en demanderai , si cela vous fait plaisir. 
Quant au mariage, je ne me charge pas de cette 
commission. 

lieou-y en-ming (prenant un tun severe). 

Puisqu’on ne peut rien obtenir de vous par la 
priere, parlous d’ autre chose. II y a un an, quand 
j’ai prete ces dix taels au gouverneur Li, qui est-ce 
qui est venu dans mon bureau? qui m’a sollicite?qui 
a servi de caution?.... Ob, je cours trouver le ma- 
gistral. Fi done ! une religieuse , la superieure d un 
monastere de lilies 1 , qui se fait entremetteuse d af- 
faires, negocie un emprunt et sert de caution! Ma 
bonne amie , vous serez punie suivant la rigueur des 
J ois ; dans un instant, j’aurai le plaisir de voir fusti- 
s;er les reins de la pauvre abbesse. 

ifi #. 
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I.’ABBESSE. 

Et que dira M. le gouverneur, quand il apprcndra 
que vous avez voulu lui ravir sa Idle? 

LIEOU-YEN-MINC. 

Reflechissez encore. Elle peut montrer des dis- 
positions favorables. Si vous savez ]a mettre dans 
mes interets, vous recevrez une bonne recompense. 
Dans tous iescas, revenez promptement m’apporter 
la reponse. (II sort.) 

L’abbesse (seule). 

Ah! monsieur le financier, vous dites que je suis 

une religieuse et que Au fait, qu’avais-je 

besoin de me melerde cette affaire? Maintenant, si 
je ne satisfais pas & sa demande, je tombe dans la 

nasse. Allons, jouons.au plus sur II faut que 

j’avale ma honte , et que j’aille proposer ce mariagc 
a la fille du gouverneur. 

Le poete nous introduit ensuite dans la maison 
du gouverneur. L’abbesse du Monastkre de la grande 
purete , ou de la purete de jade , comme il y a dans le 
chinois, habile a diriger une intrigue, s’acquitte de 
sa commission, et propose a Yu-yng de prendre le 
financier pour epoux. La jeune fille se recrie d’abord 
a cette etrange proposition. « Comment? parce qu it 
a prete de 1’ argent a mon pere, il exige maintenant 
que je lui donne mon coeur. II est vrai que j’aisigne 
la reconnaissance; inais une reconnaissance n est pas 
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nn acte de mariage; je n’ai pas signe mon acte de 
mariage 1 . »Toutefois, quand 1’abbesselui faitaccroire 
que le financier amoureux n’a que vingt-trois ans, 
que sa figure est charmante, et que ses manieres 
sont distinguees, elle change de ton peu a peu, et 
accepte un rendez-vous, ia nuit, dans ie Couvent 
de la gi-ande purete. Cette scene, quoique d’une li- 
berte trop grande , est conduite avec beaucoup dart, 
et ie dialogue , seme de traits un peu vifs , en est 
fort agreable. 

II est minuit ; c’esti’heure du rendez-vous. Lieou- 
yen-ming, informe par 1’abbessedusucces del’affaire, 
s’achemine furtivementvers ie Monastere de la grande 
puretd. Malheureusement il survient tout a coup un 
inspecteur conduisant une patrouille. L’officier de 
police, apercevant un homme qui tournait autour 
du monastere, se persuade que cet homme est un 
voleur; il 1’arrete, et le mene au corps de garde. 

Une autre aventure plus desagreable encore pour 
le financier, c’est qu’unjeune bachelier, qui arrivait 
de son pays natal, et qui passait par la, s’arrete,se 
cache , et se dit a lui-meme : « Il parait que la police 
est severe a Lo-yang; comrne on y arrete les gens 
dans les rues , la prudence veut que je n aille pas 
plus loin. Voici un couvent; demandons-y Ihospi- 
talite. » Tchang-touan-king , c’est le nom du jeune 
bachelier, frappe done a la porte du couvent. Une 
novice, a laquelle la superieure avait fait la legon, 



201 


FEVRIER-MARS 1851. 
ouvre a (’instant meme , ets eerie : «Entrez, entrez, 
M. Lieou, mademoiselle ne tardera pas a venir. » 
Tchang-touan-king devine sans peine qu’il s’agit 
d’un rendez-vous d’amour ; il se laisse conduire par 
la novice dans une chambre , oil il attend sans pro- 
noncer un mot. Quelques minutes apres , on intro- 
duit Yu-yng. Le jeune bachelier reunit tous les avan- 
tages que 1’abbesse avait mensongerement attribues 
& Lieou* yen-ming. Il a vingt-trois ans, une jolie 
figure et des manieres distinguees. Loin d’etre re- 
pousse par la jeune fille, qui ne se doutait derien, 
il est accueilli avec tendresse, et quand il apprend 
a son amante qu’il est originaire de Kou-sou, que 
son nom de famille est Tcbang, et qu’il se rend a 
la capitale pour y subir un examen, Yu-yng feint 
d’etre irritee; mais sa colere s’apaise presque aussi- 
tot. Comme dans le Kin-thsien-ki ( 1 re piece) , Touan- 
king et Yu-yng deviennent amoureux l’un de 1’autre 
& la premiere we, et eonviennent de s’unir par le 
mariage. Suivant la coutume, Yu-yng laisse a son 
fiance un gage de son amour, et lui remet une cou- 
verture qu’elle a brodee de sa main. Les deux amants 
se sdparent, et Touan-king se dispose a partir pour 
Tchang-ngan. 

Le lendemain, Lieou-yen-ming , qui avait passe 
la nuit au corps de garde, recoit la visite et les com- 
pliments de labbesse. C’est assurement une situa- 
tion fort comique, et pourtant l’auteur n’a su en 
tirer aucun parti. Quand Yen-ming decouvre qu’un 
autre a pris sa place dans le Coavent de la grande 
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purete, il s’arrete a une resolution extreme, et fait 
amener Yu-yng dans sa maison. II emploie , pour 
parvenir k ses fins, la menace et la priere; mais 
voyant que ses efforts sont inutiles, il ouvre une 
taverne dans une rue de Lo-yang, et ravalant la fdle 
du gouverneur a la condition d une servante , il oblige 
la pauvre Yu-yng a tirer le vin , a preparer le riz, 
a eponger les tables et a servir les pratiques. 

On prevoit le denouement de la piece. Au qua- 
trieme acte, Tchang-touan-king, apr&s avoir ete 
promu, dans le palais imperial, au grade eminent 
de Tchoang-youen, revient a Lo-yang, entre par 
hasard dans la taverne, reconnait Yu-yng, lepouse 
et inflige au preteur sur gages un chatiment severe. 


5' PIECE. 

Jffj> ||l] Tchan khouui-thong , 

Ou le Trompeur trompu 1 , drame historique, sans nom 
d’auleur. 

Le Trompear trompe estla plus reguliere des pieces 
historiques du repertoire. Son auteur a garde 1 ano- 
nyme, parce que la versification enest un peu faible, 
quelquefois negligee. Il a pris pour sujet l’elevation 
de Siao-ho et la mort de Han-sin. 

Siao-ho est un personnage historique fort connu. 

* Littoral. Kliouai- thong (pour Kliouai-wen-tbong ) pris k un 
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L an 202 avant J. C. apres que le dernier prince 
de la famille des 7’hsin se fut soumis a Lieou-pang, 
celui-ci devint le maitre de 1’empire et le premier 
chef de la dynastie des Han, sous le titre de Kao- 
hoang-ti. Comme les empereurs des Tcheou, il eta- 
blit le siege du gouvernement a Lo-yang , ou il tint 
sa cour, et honora du titre de premier ministre 

un j eune ^ e ttre , qui s’etait atta- 
che & sa fortune, et dont le nom etait Siao-ho. 

Han-sin est un des plus grands capitaines de 1’an- 
tiquite. Originaire de Hoai-yn, ne dune famille 
pauvre, oblige de mendier son pain, il s’enrola, 
comme volontaire, dans le temps de la rivalite de 
Hiang-yu et de Lieou-pang, quitta le premier pour 
passer au service du second , obtint au concours le 
generalat , et fut nomine roi de Thsi ^j* 

-p , par 1’empereur Kao-hoang-ti. 

Siao-ho aima d’abord Han-sin; il avait meme 
contribue A son avancement; mais plus tard, se 
laissant seduire aux instigations de l’imperatrice , 
qui lui repetait sans cesse : « Excellence, quand le 
gibier est tue , les armes sont inutiles ; lorsque 1’em- 
pire jouit dune tranquillite profonde , qu’a-t-on be- 
soin des anciens generaux? 


m 


; il adopta les maximes de cette politique 
barbare , depouilla Han-sin de son royaume , et con- 
cerla sa perte aver un olficier du gouvernement. 
appele Soui-bo. 

Un tel sujet, qui a ete traite taut de fois, ne 
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laissait pas d’offrir quelques difficultes, et meme plus 
d’un ecueil ; mais 1’auteur ne nous montre pas pre- 
cisement ce que nous trouvons dans les Annales-, 
car en relisant les pages que le savant jesuite de 
Mailla consacre au general Han-sin et au ministre 
Siao-ho, j’ai trouve que les historiens de la Chine 
inettaient d’un cote tout 1’interet, et de Fautre tout 
l’odieux. Dans cette piece, au contraire, 1’auteur 
cherche a relever le caractere du premier ministre. 
Siao-ho a de la sensibilile, de la loyaute; il croit 
veritablement a une conspiration , et dans le qua 
trieme acte, quand il apprend que Han-sin etait 
innocent, il temoigne un grand repentir. Ajoutons 
& cela que le principal personnage du drame est 
Koua'i- wen -thong, ami particulier de Han-sin. Ce 
personnage , qui , pour decouvrir les pieges que l’on 
tend a son ami, contrefait 1’insense dans le premier 
et le second acte, et finit par tomber h son tom- 
dans les embuches de Soui-bo, est eminemment 
dramatique, attache encore apres la mort de Han- 
sin, et donne a la piece un caractere tout 4 fait sin- 
gular. Enlin, dans ce que 1’auteur a emprunte des 
Annales, rien ne parait etre d’emprunt, tant les in- 
cidents sont curieux, tant il y a d’originalite dans 
les scenes. 
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6° PIECE. 



Yu-king-thai , 


Ou le Miroir de jade \ comedie composee par Kouan-han- 

king. 

L’anecdote qui a inspire cette petite comedie, 
oil les morceaux lyriques tiennent infiniment plus 
de place que le pe-wen «ia prose », se trouve dans 
YArte china du P. Gon^alvez 1 2 . C’est le Cousin amou- 
reux de sa cousine. Generalement, dans les pieces des 
Youen, moins la fable est compliquee, plus il y a' 
de morceaux lyriques. Une petite anecdote , comme 
le Precepteur amoureax, convenait au talent facile et 
brillant de Kouan-han-king 3 . Le dialogue, un peu 
trop simple, est releve par des couplets d’un tour 
vif et gracieux. Independamment du cousin ou de 
Ouen-kiao, de la cousine, dontlejoli nom est Tsien- 
yng, et de la tante, femme d’une grande sagesse, 
fauteur a introduit dans son quatrieme acte un vice- 
roi , qui donne un banquet aux epoux. Ce person- 
nage n’est pas heureux ; il efface par son rang , par 
sa gravite , le principal personnage de la piice ; la 
naivete disparait alors pour faire place i l’etiquette 
et aux lieux communs. 


1 Pr&enl offert par le principal personnage a sa fiancee. 

1 Voyez Goncalvez, Arle china , n° i 7 4. 

' Get auteur a compose soixante pieces de theatre. 
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7' PlfecE. 

Cha-kheou-khiuen-fou. , 

Ou le Chien de Yang-chi comedie sans nom d’auteur. 

Le repertoire des causes ceiebres de la dynastie 
des Song a fourni le sujet de cette ridicule comedie. 
Yang-chi , femme de Sun-ta , tue un chien dans sa 
cour. Sun-ta, rentrant chez lui dans un etatcomplet 
d’ivresse , et voyant que la terre etait toute baignee 
de sang, s’imagine qu’on a egorge un homme. II 
parait consterne d’effroi. Le lendemain , apres s’etre 
laisse seduire aux instigations de sa femme , il accuse 
ses deux freres d’avoir commis un meurtre. Ceux-ci , 
recriminant, accusent Sun-ta a leur tour. On va au 
tribunal , oil Yang-chi conte le fait, pom’ sauver un 
de ses beaux-freres , dont elle etait eprise. 


8* PIECE. 

Ho-han-chan , 

Ou la Tunique confrontee , drame compose par la courtisane 
Tchang-koue-pin. 

Ce drame a ete traduit en francais 2 . 

1 Le titre courant , forme des quatre derniers caractires du titre 
complet, signifie mot k mot : « (Yang-chi) tue un chien et excite son 
mari. » 

2 Voyez Theatre chinois, ou choix de pieces de theatre compo- 
ses sous les empereurs mongols, traduites pour la premiere foissur 
le texte original , prec6dees d’une introduction et accompagn4es de 
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9° PIECE. 

^ Sie-lhien-hiang , 

Ou la Courtisane savante, comedie composee par 
Kouan-han-king. 

C’est une charmante comedie ; eiie a pour sujet 
l'histoire du gouverneur Thsien , dont la froideur 
excessive est vaincue a la fin par les talents d’une 
courtisane, nominee Sie-thien-hiang. 


jo' PIECE. 

^ 4$ Tseng-pdo-ngen', 

Ou la Delivrance de Thsien-kiao, drame sans nom d’ auteur. 

Le titre courant est compose des trois premiers 
caracteres du titre complet ^ Jji|| ES I— J 
T W , mot a mot : «Pour combattre et temoi- 
gner leur reconnaissance, trois tigres (Song-kiang 
et ses deux compagnons) descendent de la mon- 
tagne. » Cette piece , tiree d’un chapitre du Choui- 
hou-tchouen n’est pas digne de son origine. Le fond 
de l’intrigue a ete trop souvent employe. 11 s’agit 
d une concubine qui accuse mechamment d’adultere 


notes. Paris, Imprimerie royale, i838, i vol. in-8°. Journal des 
Saeants, cahier de juin i 842 , article de M. Cli. Magnin. 

1 Mot a mot : «Se battre pour t^moigner sa reconnaissance. « 
Histoire des rives du (leave. 
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la femme legitime. Li-thsien-kiao , epouse d un ma- 
gistral 1 de 1’arrondissement de Tsi-tcheou , nomine 
Tchao-sse-kien, pour eviter les souffrances de la 
torture, se declare coupable d un crime qu’elle n’a 
point commis. Get aveu met fin aux debats; on pro- 
nonce le jugemenl, et 1’epouse innocente esl con- 
damnee k subir la peine capitale. Li-thsien-kiao , 
dont le cceur etait fort compatissant , avait rendu 
des services a quelques insurges du parti de Song- 
kiang; elle est delivree par cet intrepide vengeur 
des crimes, au moment oil elle arrive sur la place 
de f execution. 

Le caractere si noble , si genereux de Song-kiang, 
dans le Chotii-hon-tchoaen, n’est pas retrace avec 
beaucoup de bonheur ; mais la morale du roman 
« temoigner de la reconnaissance , et defendre les 
opprimes,» ne pouvait etre mise en action dune 
maniere plus touchante, Le role de Thsien-kiao est 
parfaitement ecrit ; tout le reste de la piece est faible. 
Comme j’ai donne des extraits du Choa'i-hoa-tchoacn , 
il me parait inutile d’y revenir. 


I 1 PIECE. 


HU T chanq-lhien-sse , 

Ou T’chang fanachorete, drame mythologique , compose 
par Ou-tchang-ling. 

La deesse des cannelliers apercoit an jeune 
En elunois : $IJ 

= 
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homme qui se promene , h la clarte de la lune, dans 
un jardin de plaisance. Ce jeune homme est le ba- 
chelier Tchin-chi-yng, neveu deTchin, gouverneur 
de Lo-yang. Sa demarche legere, sa taille, 1’agre- 
ment de sa physionomie, la delicatesse de ses traits, 
d’autres avantages encore font sur le coeur de la 
deesse une impression profonde. Elle en devient 
eprise , et quitte le sejour des dieux, pour courir 
follement au devant de Chi-yng. Elle est bientot 
suivie de la deesse des pruniers, de la deesse des 
chrysanthemes , de la deesse des nenufars, de la 
deesse des pechers et d’une foule de divinites su- 
balternes. Une entrevue a lieu dans le jardin. La 
deesse des cannelliers , eclipsant toutes les autres, 
revetue des formes les plus charmantes et paree 
des attraits les plus seduisants, inspire a Chi-yng un 
amour extreme, desordonne. Apres le depart de la 
deesse, le malheureux jeune homme ne se possede 
plus; ses esprits se troublent, sa raison s’egare. Re- 
venu dans son cabinet d’etude, il s’etend sur son lit; 
mais le feu de sa passion lui devore les entrailles. 
On appelle des medecins ; le mal fait des progres. 
Apres avoir inutilement epuise toutes les ressomces 
de fart, le gouverneur de Lo-yang, dans son de- 
sespoir, invoque pour son neveu le secours d’un 
grand anachorete, appele T’chang. Celui-ci arrive, 
plus habile et surtout plus puissant que les mede- 
cins, il guerit le jeune malade a 1’instant meme. 
Telle est la matiere des trois premiers actes; le dia 
logue en est anime: la marrhe de 1’aetion est sus- 
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pendue par des incidents qui excitent i’interet et 

piquent la curiosite. 

Un tel drame, s’il finissait la, pourrait influer 
sur la morale dune maniere facheuse, et le theatre 
chinois est une ecole de morale. Apres la faute. 
vient done le chatiment. Le grand anachorete , su- 
perieur comme Sien ( immortel ) aux divinites su- 
balternes , inflige d’abord des peines tres-severes aux 
dieux du vent, des fleurs, de la neige et de la June, 
qui ligurent a leur tour dans ce dernier acte, et n’y 
figurent que pour dresser des embuches sous les 
pas des jeunes fdles, pour les pervertir et les pous- 
ser au mal ; puis, il adresse un rapport au souve- 
rain seigneur du ciel , qui bannit de son palais la 
deesse des cannelliers et ses quatre complices. 

La mythologie a fourni le sujet de plusieurs pieces 
de theatre ; celle-ci n’est peut-etre pas la meilleure; 
mais elle est assurement la plus instructive. On v 
trouve une foule de particularity curieuses sur le 
polytheisme des Tao-sse. 




Kieou-fong-t’chin , 


Ou la Courtisane sauvee , comedie composee 
par Rouan-han-king. 


Petite comedie dans le genre erotique. Kouan- 
ban-king nous introduit dans une maison de plaisir, 
et la piece a pour sujet 1’histoire de la courtisane 
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Song-yin-tchang , qui abandonne sa profession avi- 
lissantepourepouser ie bachelier Ngan. La vie privee 
d’une courtisane de ia Chine est une particularite 
fort curieuse et tres-instruetive ; mais la comedie 
de Han-king est un peu fibre; ii y a trop de naturel 
dans le dialogue, et trop de verite dans les carac- 
teres. 

(La suite a un prochain numero.) 


LEGISLATION MUSULMANE 

SUNNITE, 

RITE HANEFL 

CODE CIVIL. 

(SUITE.) 


LIVRE IV. 

DE L’ ACQUISITION , PAR DROIT DE PREMIER OCCUPANT, 
DES PERSONNES ET DES BIENS DES HARBI. 

Nota. Ce livrc est appele si'er par la plupart des jurisconsultes 
musulmans, et particuli&rement par Halebi, dans son Multeka , 
dont nous suivons la doctrine dans cet esssai. = D autres 1 intitu- 
lent djihad , que nous traduirons par guerre sainte; le djiliad n est, 
en effet, qu'une guerre de religion, dout les musulmans ont pris 
I'initiative contre les non-musulmans, et dont les croisades ont en- 
suite (sti les represailies ,s . 

AVANT-PROPOS. 

Le Cour’an met hors de la loi des nations tous les infi 

5! Nous trouvons dans le Medjm v, page 3o3, 1" partic, la dc 
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deles, en sorte qu’il n’est pas un seu! peuple, musulman ou 
infidele, et dans ce peuple un seu! individu qui n’ait, dans 
la doctrine de l’islamisme, le droit de tuer chacune des per- 
sonnes et de s’approprier, a titre de premier occupant, tout 
bien et toute personne appartenant aux autres peuples infi- 
deles, dont il pourra s’emparer par un moyen quelconque. 

Des traites, conventions et autres engagements peuvenl 
seuls suspendre 1’exercice de ce droit, le modifier, ou meme 
l annuler en grande partie, par exemple, dans la personne 
des ra’iu. 

Apres la consecration de ce principe , le si'er en regie , dans 
tous ses details, 1’exercice, soil rigoureux, soit modilie. — 
Nous en verrons, dans le cours de ce livre, les developpe- 
ments , en ce qui concerne V acquisition des Mens et des per- 
sonnes. II distingue, a cel Cgard , deux manieres d’atteindre 
ce but : 1’emploi de la ruse et celui de la force. 

La ruse, nee de la faiblesse, derobe en se glissant dans 
les tenebres et furtivement; et quand elle s’est procure un 

finition de si'er et de djihnd. Nous croyons utile d’en donner ici la 
traduction litt^rale. 

i n e Si'er vient de sir'et, dont il est le pluriel; siret lui-mome a 
» pour racine s'cir «marcher». Comme nom, seir designe en gene- 

■ ral la marchc ii smvrc ; mais, en jurisprudence, il signilie plus par- 

■ ticulDrement la marclie a suirre par les musulmans dans leurs rap- 
i parts avee les injidrtes et (tree les boagat « musulmans rebellesn. 

:>" >• Djihad signilie generalement agir dans un but, en employant , 

■ fiaur I’atteindre, tous les moyens que peuvent fonrnir l action et lapa- 
« role. - — Comme terme de jurisprudence, la signification de djihad 
« est , en general (voir art. 257], combattre les infidtles en frappant , 
■■ tuant les personnes , pillant leurs biens , ddtruisant leurs temples, bnsant 
« leurs idoles, etc. Il s’applique aux efforts que fait le musulman pour 
« l’affermissement de l’islamisme, tel que combattre les harbi (sans 
<’ traite avec les musulnums), les sujets tributaires des musulmans, 
« mais re\olt£s contre la puissance musulmane; les apostats, pires 
«que les infideles, en ce qu’iis renient la foi qu’ils ont professee.n 

Le djihad, ou 1 c voit , n est que la partie du si'er appelec code 
mditahr dans lr Tableau d<- rempirc ottoman. --- Lr s i'er, au con- 
traire . est unr ^ortr do rodr international, quo nous pnmons 
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butin niinime et insignifiant, au plus celui que l’oecupant 
peut emporter avec lui, ou que, par des invasions noc- 
turnes , elle a enleve dans un village quelques infideles de 
1'un ou de 1’autre sexe, elle fuit avec sa proie, pour aller 
vendre ses esclaves dans les marches desgrandes villes.L’ac- 
quisition est legale ; la vente en esl egalement legale ; le sier 
le reconnait; mais il deverse le mepris sur des spoliations et 
rapts qu’il fletrit du nom de vols, et contre lesquels, cepen- 
dant, la generalile du principe etabli par le Cour’an contre 
les harhi, en meme temps que l’incompetence des tribunaux 
musulmans pour prononcer sur des debts ou crimes com- 
mis en pays etranger, ne lui permettent de sevir ni religieu- 
sement, ni politiquement 

II en est tout autrement de la force; elle seule peut offrir 
de grands resultats: par ebe, 1’acquisition de la propriele 
des terriloires, par droit de premier occupant, n est que l ac- 
quisition par droit de conquele; la force se montre et acquiert 
au grand jour; l’armee qui a subjugue les peuples rentre en 

dire etre a 1’usage exclusif des musulmans, prevoyant et reglant 
leurs rapports avec les infidides, soit dans la guerre, soit dans la 
paix, et leur faisant un devoir de s’v conformer. 

Le titreque nous donnons A ce livre indique assez que notre but 
n’est d’offrir au lecteur ni un code militaire, ni un code interna- 
tional complets , mais de prendre , dans 1’un et dans 1’autre , ce qui 
aete,de tout temps en principe, pour les musulmans un moyen 
legal d’acqucrir ; et 1’on verra que la paix elle-meme, comprise dans 
le sier, y a contribue peut-etre plus puissamment que la guerre. 

Quelles que soient les bornes oil nous nous proposons de nous 
renfermer, on concevra que, pour fintelligence des matieres devan t 
etre traitees dans ce livre, nous ne pourrons eviter d’entrer dans 
quelques details qui pourraient paraitre ne se rapporter qu’indirec- 
tement a 1’acquisition de la propriety. 

Nous aurons souvent 5 citer le Sieriq'tbir, monographic de Vimam 
iluhammedu-bnu-l-ltafani-ch-Chcibani, disciple d'Eboa-hanife ; — 
commentee par Chenisu-l-E'inimcti-s-Saruq’si ; — traduite de 1’arabe 
en turc par Mounib efindi , et imprimee dan, cette derniere langue 
a Constantinople, par ordre de la Sublime Porte. 
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triomplie dans son pays, chargbe de butin et Here des nom- 
breux trophees fruit de ses victoires. Aussi avons-nous vu, 
page 8, 1 °, de 1’avant-propos general, que, pour les musul- 
mans , le bien le plus noblement acquis est le bien acquis 
par le djihad, parce que, en enrichissant et couvrant de 
gloire le mudjahid, il enricbit a la fois la communaute mu- 
sulmane , et que , en subjuguant les ennemis de Dieu , il af- 
fermit et propage la vraie foi. 11 prend ainsi un caractere 
religieux que partage avec lui le g’animet , butin legal dd au 
djihad et sur lequel est prelevee la part que Dieu ( Cour’an , 
ch. viii, v. l\i) s’ est reservee lui-meme, part distribute au- 
jourd’hui entre les indigents exclusivement. 

Quoique, en francais, le mot butin ne s’applique guere qu’aux 
choses meubles devenues le bien du soldat , les musulmans 
pretent au g’animet des caracteres qui le distinguent de tout 
autre butin. En effet, independamment des lois speciales qui 
le regissent , telles que celle du prelevement du cinquieme 
susmentionne, il comprend : 

L’occupation des personnes, des biens meubles, des biens 
immeubles, tant urbains que ruraux, immbdiatement utili- 
lisables des l’instant de la conquete ; 

Celle des lerres sleriles ou restees incultes el improduc- 
lives depuis des siecles, attendant, pour avoir un maitre, 
I’liomme dont l’industrie aura Irouvt un mode de culture 
qui vivdie ces terres mortes a toute utilite , mew at ; 

Celles des tresors, des metaux et autres substances mi- 
nerales, en un mot, des biens deposes dans la terre par la 
maindu Crtateurou par celle de 1'homme, quoique inconnus 
a l’instant de la conquete , et restes tels jusqu a ce que celui 
qui , le premier, les aura decouverts et exploites soit le seul 
qui aura droit a leur proprittt. 

Toutes ces choses sont ganimet ; 1'acquisition de chacune 
d’elles est soumise a des lois parliculieres, objet de ce qua- 
trieme livre. 

Nous avons dit que des trailes ou autres engagements 
peuvent seuls, tant qu’ils durent, modifier, suspendre, ou 
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meme annaler a peu pres totalement l’etat de proscription 
que la loi du Cour’an fait peser sur les inlideles. = Indepen- 
damment des traites conclus entre deux etats par l interiric- 
diaire de leurs chefs respectifs ou de leurs delegues, le sier 
reconnait la validity de tout engagement pris par lemoindre 
musulman, ayant pour but de garantir, en son nom et au 
nom de tout musulman , sans exception aucune, la surete, 
soit individuelle de tel harbi , soil collective de telle masse 
de harbi, au moins dans leurs personnes et, generalement , 
a la fois dans leurs biens. = La loi impose a tout musul- 
man, et meme au souverain, puisqu’il est musulman, la 
solidarity de 1’accomplissement de cette garantie, connue, 
chez les Arabes, sous le nom de aman~ s . Par elle, le sang 
des harbi a qui elle a f te accordee, acquiert et conserve, 
pendant toute sa duree, unevaleur appreciable qu’il n’avait 
pas jusqu’alors : le sang de Vinftdele n acquiert de valeur ap- 
preciable que par I’aman : dem>v-l-qafibiiv la ietekawivemu 
illa m-l-eman.A ce principe est due 1’impunite <ju meurtre 
d’un harbi qui n’est pas sauvegarde par I’aman, et par contre, 
la peine , telle que le prix du sang, diet, et 1’expiation , qejfaret , 


” L es trois lettres f , p , q , dont est formee ia racine 'emn, re- 
presented, dans ce mot et dans ses derives, lulee de surete et de 
tout ce qui sy rattache, tels que security , conjiance , protection , hospi- 
tality, depot , etc. C’est meme k raison de la connexion qui existe 
entre ces diverses idees, que les dictionnaires definissent aussi par 
aniun le mot djiwar, qui , primitivement , signifie voisinage ; et que le 
Cour’an lui-meme emploie (cli. ix, v. 6) les mots istedjare et fedjirhou, 
derives de djiwar, pour il demanda I’aman et pour accorde-lui laman. 

Aman, que nous venons de citer (plus reguliferement email), 1’un 
des d^riv4s de emn, n’indique pas seulement sureti en general, ni 
meme la surety individuelle A laqueile tout habitant a droit dans 
son pays, mais celle dont jouit l’ftranger. meme ennemi, dans le 

A , , d 

pays oii il est admis h titre de , 

est un participe de istiman, fun des derives de emn, el 
Mgnifiant, soit deniander laman, soit etre minus it lamun. Dans Tune 
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infligee au mcurtrier du harbi sauvegarde par Yuman. Que 
celte garanlie cesse, et a l’instant le sauvegarde rentre dans 
la classe des proscrlts. 

Ce droit d accorder Yaman, dont jouit tout particulier quel- 
conque, quelque immoral qu’il puisse etre, et quel que soil 
son sexe , pourvu qu’il soit musulman libre, ce droit si exor- 
bitant a nos yeux, a son origine dans le principe d’une egalite 
absolue entre tous les musulmans, sans en excepterle souve 
rain. L'imam n’a pas , en effet , individuellement le pouvoir d’y 
mettre opposition ; il doit contribuer, pour sa part , a l’accom- 
plissement de toutes les conditions posees dans 1’engagement 
pris par 1’accordant, cornme doivent y contribuer, pour la 
leur, tous ceux qui portent le noni de musulmans. 11 ne peut 
en annuler les resultats aecomplis; etsi, en agissantau nom 
de la coinmunaute musuimane, en vertu du pouvoir discre- 
tionnaire qu’il tient d’elle pour veillcr a ce que le salut pu- 
blic ne puisse etre compromis, il croit devoir prendre les 
mesures preventives du inal qui pourrait etre la suite d’un 

ct l'autre signification, est un parlicipe actif et devraitetrc 

prononcc mustd'min , par un i A la suite de I'm. = Mais il est un 
fait positif, c’est qu’a Constantinople, on prononce music’ men , par 
un f aprfes I’m, sous la forme de participe passif, ce qui supposerail 
que isli'man aurait en outre la signification de acconlcr l' Oman, par- 
ticipe passif muste’men, celui a qui a etc accorde Yaman. 

Sans nous arreter a cettc discussion, dans la necessite absolue 
ou nous nous trouvons de recourir frdquemment & ce participe, 
qui n'a pas en fran^ais de synonyme qui le reprisente, et pour evi- 
ter l’inconvinient possible d’employer, dans la meme phrase le 
ineme mot mustemin, pour deux significations opposees, nous sup- 
poserons que la pronunciation admise it Constantinople est la vraie, 
ou, tout au moins, qu’elle est une des galatati mechhourc , des fautes 
admises par l’usage,qui se rencontrent si souvent; et, reservant 
muste min pour celui qui demande iaman, nous nous servirons de 
musti'men pour celui d qui a etc accorde Iaman, en ajoutant toute- 
fois que, dans l’usage, dmin indique plus particuliferement la per- 
sonne a qui Iaman a die accorde , et mustemen celle qui, admise a 
Yuman, en jouit cber 1’etranger. 
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vi employons, pour les combattre, toules les armes et ma- 
« chines de guerre , telles que beliers , catapultes (employes 
« parle Prophete contre Ta’if) ;lefeu mis a leurs maisons, 
nmeubles, marchandises, etc.; I’eau dirigee contre leurs 
« maisons , jardins , et meme contre leurs personnes ; en 
«un mot, tous les moyens de ravage et de destruction des 
« arbres , meme fruitiers , des produits de la terre arrives 
« a leur maturite; leur emploi est conforme a la loi. 

«L’auteur du felh n’en permet au reste 1’emploi que 
« lorsqu’il est probable qu’il sera necessaire pour obliger 
« les infideles a se t enure , et qu'il n’est pas presumable 
« qu’ils seront vaincus.On est blamable d’y recourir, quand 
« on prevoit que le succes ne peut tarder; et la n^cessite 
» peut seule servir ici de justification. » — Med] nice' , p. 307. 

2° « 11 est constant que le Prophete a incendi6 un vil- 
« lage , pres de Medine ; que , dans le siege de Nadir, il en 
« a fait couper les palmiers ; qu’il a egalement fait couper 
« les vignes de Ta’if . » = Sunbuli-Zade. 

247. L’etat permanent de guerre entre les peuples 
n’emporte necessairement ni continuite non inter- 
rompue d’hostilites , ni meme aucunes hostilites ef- 
fectives, quand surtout, comme ici, cet etat, s’eten- 
dant a tous les peuples infideles de la terre, rend 
leur application impossible au dela de limites tres- 
restreintes. 

Leur suspension est d’ailleurs un moyen de re- 
parer ses forces; elle n’est qu’une sorte de djihacl. 
= T .cm. Voir T. d d. 

T. c m. 1 ° « Ebou-Hanife a dit : Quoique le djihad soit 
« un devoir pour les musulmans , ils peuvent en dilferer 
« 1’accomplissement (dans le daru-l-harb) jusqu’a finstant 
i- ou ils en senliront le besoin.n — Sieri-qebir, pag. 82 , 
1” partie. 

i G 


XVII. 



234 JOURNAL ASIATIQUE. 

« C est un devoir pour I’imam d’envoyer une ou deux 
« fois par an un d&achement dans le daru-l-harb ». — 
Medjmw', p. 3i5, 1 " partie. Voir en outre T. d d. 1 ° 

S 2 . Initiative. 

248. L’ordre si souvent donne aux musulmans 
par ie Conran de combattre les harbi, jusqua ce 
qu’ils professent 1’unite de Dieu , nous parait renfer- 
mer implicitement le principe dune guerre degres- 
sion ; 

Aussi ilbou-Hanife admet-il, non-seulement que 
les vrais croyants ont le droit d’initiative du cljihad, 
mais qu’elle est, autant que possible, un devoir pour 
eux. = T. c n. Voir, en outre, T. c m. 

T. c n. i° «I1 nous est ordonne de prendre contre les 
« infideles l’initiative du combat, quand meme ils no nous 
« auraient pas attaques, apres les avoir toutefois appeles 
« ( taut a embrasser l'islamisme, qu’a payer le tribut). 

« C’est alors un fardi qifaiet, voir note 3o. » — Medjmce'. 

2 ° a Le motif qui ne fait de cette initiative qu'un fardi 
<i qifaiet et non un fardi'ain, est qu’elle n’a pas pour but 
« la mort et la destruction des personnes, mais celui 
« d'exalter la parole de Dieu, de propager sa religion, et 
« de sauvegarder du mal scs creatures. » = Sunbuli-Zade. 

249. V. D’une autre part, llmam Sfrvri pretend 
au contraire que l'initiative est defendue aux mu- 
sulmans , tant qu’ils ne sont pas attaques ; mais que 
le tljihad est un devoir, quand ils 1’ont ete. = T. c <>. 


T. co. f S’lls vous attaquent, tuez-les; telles 

* est la recompense due aux infideles. »— Ch, ii , verset 187 
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ment recevoir une application effective et simulta- 
nee dans tous les membres de la nation ; 

Ainsi le fardi ’din, 1’ obligation personnels du djihad 
sera le plus souvent reduit a un fardi qifaet, obli- 
gation de sujjisance 30 . = T. eg. 

T. c q. « Quoique, en principe , 1’obligation personnelle 
« (de combattre les infideles) resulte des versets du Cou- 
« r*an , comme le but du djihad est uniquement la propa- 
« gation de la vraie foi et l’humiliation des mecr 6 ants 
« (chap, ix, verset 29 ; T. cz; voir en outre T. cn etT.cy), 
>1 lorsqu’une partie des musulmans suffira pour 1 ’obtenir, ce 
« devoir, accompli par cette partie ne pesera plus neces- 
u sairement sur le reste des fideies, quand il y sera satis- 
« fait d’ailleurs. L’observation constante du djihad 11 ’est 
« pas si rigoureusement imposee a tous, que tous doivent 
« 1’accomplir a la fois. Si elle etait, dans toutes les circons- 
« tances, un fardi ’am, comme chaque musulman ne pour- 

30 II y a, en mature tant religieuse que politique, deux espices 
de devoirs, fard : le fardi’ Aliy, devoir personnel, et le fardi qifaiet, 
devoir desVFriSANCE. Tout musulman est tenu a remplir tout devoir 
impost sp^cialement 4 sa personne, tel que iejeune, la prifere, les 
ablutions, etc. sans que laccoinplissement par d’autres 1’en dis- 
pense. II en est autrement du fardi qifaiU: comme precepte , il 
faut qu’il soit accompli, non par tous indispensabiement, mais in- 
dispensableinent par un nombre suffisant; e’est ce qu’indique le 
mot qifaiet; tels sont, entre autres, les derniers devoirs rendus aux 
morts; il faut qu’ils soient lavfo, ensevelis, portes en terre, enter- 
ics, que la priere soit faite sur eux; mais il sulEt qu’un certain 
nombre s’en acquitte. 

L’application de ce precept c.fard, au djihad, depend des besoins 
actuels; il suflira da fardi qifaiet, si 1’ennemi peut etre repousse 
par les habitants du lieu attaque: et ce devoir devient pour chacun 
d'eux un fardi 'ain, comme il le deviendrait pour tous les musu'- 
mans pour qui jusque-la il n’etait qu’un fardi qifaiet, si tous deve- 
naient indispensablcs pom atteindre le meme but. 
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« rait (au milieu d'hostilit6s se succ6dant sans cesse) ni 
« gagner sa vie, ni s’occuper meme des travaux auxquels 
« est attache le succes du djihad (tels que confection 
<■ d’armes , machines et autres instruments de guerre = 

« Sunbuli-Zade ) , la loi qui fait un precepte du djihad se- 
'• rait elle-meme tombee en desuteude.L efardi ‘ain a done 
« du etre (le plus souvent) reduit a un fardi qifaiet. = Si 
« lous les musulmans s’accordaient a ne pas 1’accomplir, 

« tous seraient coupables; si une partie le remplit, les 
« autres en sont dispenses (quand meme cette partie ne 
« serait, en tout temps, composee que de femmes et d’es- 
• claves. » — Sunbali-Zade.)— Sieri-qebir, p. 82 , 1™ partie. 

252. Et lorsque, ie dara-l-islam btant envahi par 
les harbi, une place forte, une province seront tom- 
becs en leur puissance , une levee en masse devra 
etre prete i marcher, et marchera en nombre pro- 
portionne aux exigences du danger. = Le djihad 
sera d’obligation personnels, fardi ’ain, pour ceux 
des musulmans qui se trouveront les plus pres des 
infideles , et ne sera que fardi qifaiet pour les plus 
eloignes, jusqu’A ce qu’au besoin il devienne/arcZt- 
’ain pour eux , tant que les premiers seront insuffi- 
sants. = T. c r. 

T. cr. i° « Si 1 ’ennemi envahit le territoire 

« marcher contre lui est alors un fardi ' ain , que tous doi- 
" vent accomplii 

11 II est dit dans le Zaqire : Quand une levee en masse 
11 a lieu , le fardi 'ain existe , d'abord pour les musulmans 
11 les plus rapproches de lennemi, s ils peuvent le com- 
' battre ; s’ils ne peuvent lui resister, ou qu ils negligent 
de le faire, par indifference ou par lachete, 1’obligation 
' elend -iiivant 1c besom, a eeux qui le' suivent, rlr 
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« procheen proehe, jusqu’a ce que , par degre , elle atleigne 
ic la totalite des musulmans, tant a 1’Orient qu’a 1’Occi- 
ii dent. » 


253. Tant que 1’obligation de combattre nest 
qu’un fardi qifaiet , les enfants dependants de leur 
pere et mere , les femmes , les esclaves , et tous autres 
incapables, soit physiquement, soit moralement , de 
porter les armes, ne sont pas obliges de partir : 
les enfants (quand meme ils seraient, avant la 
puberte, assez forts pour combattre), par respect 
pour les auteurs de leurs jours, dont d’ailleurs ils 
dependent jusqu’a leur puberte; les femmes, parce 
qu’elles dependent egalement de leurs maris; les 
esclaves, de leurs maitres; enfin, les abends, les 
idiots, les malades, obliges de garder le lit, etc. pour 
incapacite radicale. = T. cs. 

T. cs. 2 ° « Sont exceptes de cette obligation : l’impu- 

« here sl , la ferume, 1’esclave, ces deux derniers, a cause 

11 En fran9ais, puberty, nubiliU, majonld , et leurs adjectifs pn- 
bere , nubile, majeur, sont des mots dont la signification se rapporte 
uniquement it 1’age et non au fait du developpement physique de 
l’individu. 

Ainsi rhontme est ligalement nubile a dix-huit ans, quoique 
souvent il le soit auparavant-, de meme la nubility de la femme est 
lixee a quinze ans, quoiqu’elle puisse etre nubile physiquement 
avant cet age , ou ne pas 1’etre encore it cet age. 

La majorite, dans 1’acception la plus large de ce mot, qui si- 
gmfie 1’accomplissement d’un certain age et, par \oie de conse- 
quence, i’aptitude presumie A fuire certains actes ou a remplir cer- 
taines fonctious, la majority varic cbez nous suivant la nature des 
droits que la loi accorde ou des devoirs qu elle impose. 

Cbez les inusulnians, au contrairc. 1'age ne sert de ri'gle qua 
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« des devoirs qu’ils ont a remplir, la femme envers son 
«mari, 1’esdave envers son maitre , devoirs qui passent 
« avant ceux qui ne sont pas obligatoires pour tous. 

«Sont egalement exemptes : faveugle, I’impotent, 1’es- 
« tropie , a cause de leurs infirmites. 

« II en est de meme du debiteur, a moins qu’il n’y soil 
« autorise par son creancier. » 

254. Quand, au contraire, il y a lieu au fardi- 
’ain, tous ceux que nous venons d’exempter, hors les 
personnes incontestablement incapables, doivent 
marcher au cljihad et y prendre une part active, sans 
etre arretes par les considerations exposees ci-dessus, 
et qui, dans le fardi-cjifalet , leur font un devoir de 
rester. = T. ct. 

T. c /. 3° « Si 1’ennemi envahit le territoire et s’empare 
• d une ville ou d’un canton musubnan, marcher contre 

ddfaut tie preuves fournies par la nature , et quand la nature a tarde 
k fournir ces preuves cbez 1’homme , ou du moins qu’aucun deve- 
loppement naturel n’est connu, la loi y suppide en fixant un age : 
quinze ans, suivant les deux imam kankfites; dix-huit, ou meme dix- 
neuf ans, suivant Ebou-HaniJ'e. A cetage, 1’homme est classd parmi 
les mulidtil'e, bommes aptes au service militaire, s’il ne i’a pas etd 
auparavant A raison de developpernents physiques anterieurs et 
connus; et a ce titre, la loi le rend inddpendantde la puissance pa- 
ternelle; elle lui permet dbs tors d’user et de jouir de tous les droits 
attaches il la qualite d’homme, en meme temps qu elle lui impose 
l’obligation d’accomplir tous les devoirs tant religieux que civils et 
politiques, parmi lesquels le precepte du djihad. II est muqellej , 
appele a ces devoirs. 

Bornous-nous a ces explications plus specialement applicables a 
1 article 2 , 13 , qui y a donne lieu. Les nombreuses consequences qui 
en derivent, trouveront leur place dans la suite de cet cssai ; et 
dans ce livre, plus particiilierenicnt Hans la smis-division He 
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« lui est un devoir personnel , que tous doivent remplir, 
« meme la fenune et Fesclave ; la premiere , sans Fautori- 
« sation de son mari; Fesclave, sans celle de son maitre. 
« — Lorsqu’une levee generale est necessaire pour expul- 
« ser Fennemi , les droits du mari et du maitre disparais- 
« sent devant tout fardi ’am. 

« De meme, Fimpubere marche a Fennemi sans la per- 
il mission de ses pere et mere. Le debiteur, sans celle de 
« son creancier. 

« Le maitre et le mari sont coupables lorsqu’ils s’oppo- 
« sent a ce que Fesclave ou la femme aillent combattre. 

« L’auteur aurait du restreindre ces regies a ceux qui 
ii peuvent marcher contre Fennemi; car cette obligation 
ii n’existe pas pour les malades retenus au lit, ni meme 
ii pour ceux qui ne peuvent se fournir, soil leur subsis- 
ii tance, soit une monture (a moins qu’il n’y soit pourvu 
. 'I par 1 Etat ou par tout autre). » = Medjmce',' p. 3o6. 

255. Aces regies generates qui, sous le point de 
vue special de la guerre sainte, paraissent com- 
prendre funiversalite des musulmans, nous devons 
ajouter de suite que cependant un verset duCour’an , 
envisageant le djihad sous une autre acception que 
celle de la force physique, trouve, dans la per- 
suasion , un djihad moral plus puissant que le "pre- 
mier; il fait de la population des provinces et villes 
tnusulmanes deux parts inegaies ; la plus nombreuse 
devant marcher contre fennemi, la moins nom- 
breuse ne doit pas se deplacer; mais, se livrant a 
1’ etude des lois religieuses, elle devra, au retour 
des premiers, leur communique!’, leur inculquer 
les connaissances acquises par eu\ en leur absence, 
connaissances qui , portant la conviction cltez les vrais 
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croyants et chez les mecreants, atteindront plus 
surement le but reel du cljihad, la consolidation de 
la vraie loi et sa propagation. = T. c u. 

T. c u. ’■ II nefaut pas que tous les croyants marchent a 
« la fois a la guerre. 11 faut, au contraire, quun certain 
« nombre de chaqae tribu reste pour s’instruire dans la reli- 
« gion, et instruire lears concitoyens d leur retour; que cetix- 
« ci se gardent de faire le contraire ( de ce qai lear aura dte 
« enseignd ). » =r Ch. ix, v. ia3 

Commentaire de Beidawi. « Les croyants ne doivent pas 
« tous a la fois se porter, soit a la guerre, soit a 1’etude des 


51 Le TcJ'siri wacit donne 1’historique de 1’envoi de ce verset. Nous 
croyons quit peut en faciliter 1’inteiiigence ; et nous en donnons 
ici la traduction : 

« Les commentateurs out dit : « Honteux de s’etre refuses au com- 

• bat de Tabouq, les musulmans s’etaient promis, au nom de Dieu, 

« de ne jamais contrevenir aux ordres qu’ils recevraient duProphfcte 

• en pareil cas ; en efl’et, ayant etc commandos de marcher contrc 
< I’ennemi, tous partireut d la fois, et laisserent 4 Medine le Pro- 

• pliete seul. 

• C’cst d cette occasion que le verset 123 ci-dessus a dte envoye 

• du ciel; il renferme une defense, et cette defense est que tous 
« partent a la fois. 

• Quant a ce passage du verset : Pourquoi une partie de chaque 
« iribu ne sc scpurerait-elle pas d eux pour dtudicr la religion ; il signifie : 

• Pourquoi de cbaque tribu, un certain nombre ne partirait-il pas 

• pour le combat , et les autres ne resteraient-ils pas pres de 1 envoye 

• de Dieu pour etudier le Cour’an, le Sunnet, les preceptes (coute- 

• nus dans ces livres), et les lois pratiques de 1’islamisme. 

• Au retour de t’armde, ce verset avait etc envoye par Dieu , et les 
« fiddles restes a Medine 1’avaient dtudid et appris. 11s dirent aux 

• combattants rentrds dans la ville: «Un verset est descendu du ciel 
•a votre Prophite depuis votre depart; nous i’avons appris , et vous 

• i apprendrcz aussi quits sc gardent de faire le con 

• trairc. ■> 
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« lois, non plus que s’occuper tons du memo objet; ce se- 
ll rait s’oter tout moyen d’ existence. 

« Pourquoi sur une population nombreuse, telle que 
« celle d’une tribu, d’une ville, ne s’en d^tacherait-il pas 
« un petit nombre pour se livrer a 1’etude des lois et sup- 
« porter les fatigues attachees a 1’acquisition de ces con- 
r naissances. 

« Pourquoi ne mettraient-ils pas tous leurs soins a l’e- 
« tude d’une science qui leur donne 1’avantage de diri- 
nger leurs concitoyens , de les instruire, et ne s’appli- 
« queraient-ils pas surtout a la leur inculquer dans la 
« memoire , chose essentielle. ~ On doit conclure de ces 
« reflexions , que 1’etude des lois et le zele a en repandre 
« la connaissance sont des furoudi qifaiet (des devoirs qui, 
u sans embrasser 1'universalite des musulmans, doivent 
« toujours etre remplis par une partie d’entre eux). = II 
u n’est pas moins du devoir de 1’etudiant de ne pas se de- 
ii ranger de ses Etudes , d’y rester assidu , et non de se 
n prodiguer partout avec une sorte de pretention et de 
ii suffisance 

n On a donne encore a ce verset un autre sens : On a 
« dit que , lorsqu’il fut erivoyi du ciel contre ceux qui se 
ii refusaient ( a marcher au combat ) , les vrais croyants 
« etaient deja partis en masse et avaient abandonne 1’6- 
« tude de la religion. Ce verset leur apprend que, de chaque 
* population , une partie seulement doit marcher aux com- 
« bats, et une autre rester pour etudier les lois; qu’elle ne 
ii doit pas abandonner une etude qui est le djihad le plus 
“puissant ( djihadu eqber, le djihad le plus grand), parce 
« que les discussions avec preuves (a 1’appui) sont la base 
ii et le but de toute mission 


256. Le prix que Ton sait avoir ete attache par 
1c Prophete a i’etude des principes religieux, con- 
cordait parlaitement avec le verset u.i precite, qui 
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ne reconnait que deux carrieres, celle des armes et 
cede des lois. Plus tard les jurisconsultes ont com- 
pris que, les situations 4tant changees , la population 
musulmane devait se suffire a elle-meme, et ne 
pouvait, pour les armes, negliger ler arts et metiers 
sans lesquels la societe et le djihacl lui-meme ne 
peuvent exister, voir T. cq et T. cu, commence- 
ment du verset 12 3. = Aussi, plus tard encore, 
1’exemption qui, dans le principe, etait accordee a 
tons les simples eludiants, parait-elle avoir ete re- 
duite aux seules sommites de la jurisprudence. = 
T. c v. 

T. cv. « L'homme qui, par ses connaissances en juris- 
« prudence, est superieur a ses compatriotes, esl exempts 
« de prendre au djihad. une part effective, parce que sa 
•> mort serait un malheur (public). »— Suniuli-Zade. 

257. Au reste, le djihad n’est pas borne & l’em- 
ploi des armes : toute action, toute parole ayant 
pour but raffermissement, la propagation de la vraie 
foi, et l’asservissement des infideles, est djihad (voir 
note 2 5 ). C’est en ce sens que nous avons vu letude 
et 1’enseignement des lois de l’islamisme etre ap- 
peles le djihad le plas paissant [iqbiir, le plus grand ) 
voir T. cu; t’emploi des biensetles conseils donnes 
dans le meme but, recevoir la meme qiudification . 
et le Cour’an lui-meme, en assimilant, dans les com- 
bats, le sacrifice des biens a celui de la vie, faire 
un procepte aux musulmans de combattre de leurs 
biens el de leurs person lies [In rmwali him ire hnfnci 
him ). rrr T. r w. ■ ", 
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Les femmes elles-memes ne seraient jamais ainsi 
exclues d’un pared djihad. = T. cw. a 0 . 

T. civ. i° t Ibni-Qemal a defini le djihad : employer tous 
« ses efforts a combattre (les infideles) dans la voie de Dieu, 
« soit en y prenant une part active, soit en aidant de sa for- 
« tune ou de ses conseils , soit en fournissant des liommes , 
« etc. » — Sunhuli-Zade. 

« Le djihad a lieu indifferemment par 1’argent et par les 
"les conseils, aussi bien que par les personnes, suivant 
«la difference des personnes et des circonstances. » = 
Medjm.ee , p. 3o6. 

2 ° « N’est-il pas evident que si un musulman parvenait, 
« quoique seul pour combattre les infideles, a detruire le 
« mal qu’ils peuvenl faire, un tel resultal equivauclrait a 
« celui que Ton peut attendre de la totality des musulmans 
« reunis , et qu’il n’y aurait plus lieu a l’application du 
cc pr^cepte qui fait a tous les vrais-croyants un devoir de 
« combattre les mecreants P N’est-il pas vrai egalement que, 
« si ce succes etait du a Yaman accorde (par un seul musul- 
« man) , peut importerait qu’il 1’eut 4fe par la reunion de 
« tous ? 

cc Considere sous ce point de vue, on ne peut nier que 
« 1 aman accorde par une femme musulmane libre ne 
ic soit valide , parce que la femme aussi peut etre un ins- 
ci Irumenl du triomphe de la religion , et quoique sa constitu- 
ii tion physique ne lui permette pas d’y arriver par la voie 
« des armes et des combats, comme la parole suffit pour 
«accorder Yaman, sa constitution ne s’oppose pas a 1’em- 
■ ploi de ce rnoyen (si par la parole et autre moyen on 
« pouvait arriver au meme resultat que par les armes et les 

a combats) » — Sieri-qebir, p. io4.= Voir 

ch. ii de Yaman; hut de Yaman; ch. ix, v. 6 du Cour’an. 


258. Quoique, dans la succession des temps, les 
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conquetes aient fourni , ainsi qu’on le verra, a la 
communaute musulmane des ressources qu elle n’a- 
vait pas dans l’origine , ces ressources peuvent avoir 
modifie , dans l’application , mais non detruit le prin- 
cipe que nous venons de developper. 

Ainsi les fonds destines a la guerre , que le sou- 
verain trouve dans les caisses puLliques , ne peuvent 
etre un empechement & 1’ obligation personnelle qui 
resulte du principe precite, principe que des imam 
ont en effet soin de rappeler. 

Mais tant que ces caisses ne sont pas epuisees , le 
sultan ne peut imposer a la nation aucune taxe de 
guerre, djoa’l. = T. c x. 

T. cx. « Lorsqu’il y a des fonds au beitu-l-mal dans la 

« caisse du fei ”, 1 'imam doit eviter de lever la taxe de 

33 B'eitu-l-mal n'est qu’une abrdviation de beitu-mali-l-muslimm , 
littdralement : Chambre du bien des musulmaus, domain e de la com- 
munautd musulmane; et tresor public. 

Souvent on personnifie le beitu-l-mal; il repr^sente alors la com- 
munaute musulmane, proprietaire des domaine et tresor publics. — 
Nous disons domaine et tresor publics, parce que le beitu-l-mal com- 
prend i la fois lesbiens et les revenus de la nation. 

Les mots biiliif ou miri, vulgairement employes 1 un et 1 autre, 
suivant les diff^rents pays, sont des. synonymes de beitu-l-mal. 

Ici nous consid^rons le beitu-l-mal comme le point central de 
1’administration des biens et revenus appartenant a la commu- 
naute. 

Ce domaiue et ces revenus sont, presque en totalite, le resultat 
definitif de la conquete. 

Sur quatre divisions dont est compos^e cette administration , trois 
au moins ont pour objet special ce resultat. 

Ces quatre divisions sont -. 

i" La chambre des aumones religieuses : bhlu-s-sadakat ; 
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« guerre qu’il imposerait sur la population du daru-l-islam 
« au prolit des musulmans qui marchent au djihad. 

a La taxe de guerre doit etre evitee, parce que, en 1’ap- 
« pliquant au profit des combattants , elle semble constituer 
« un salaire (qui ne peut etre du pour un acte d’obligation 
« et d’obeissance a la loi). 

•>° Cbambre des butins : beitu-l-y'and ini ; 

3 ° Cbambre du q’aradj ou du fti : beitu-l-q'aradj , ou beitu-l-fei ; 
4 ° Cbambre des biens restes sans maitre connu : bbitu-emwali-d’- 
da’i’a. 

On verra , dans le cours de cet essai , que 

i° Les biens ou revenus de la chambre des aumones religieuses 
proviennent : 

Du cinquiime prelevC sur le g'animet =Cour'an , cbap. vin , 
verset 4a; de la dime payee par les musulmans, en quality de 
maitres des terres concedees , lors de la conquetc, aux vainqueurs , 
ou confirmees, a la meme Cpoque, aux proprictaires anciensnou- 
veaux convertis; 

Des droits payes 4 titre de 'uchour ou zcq'at , et prelcves par les 
achir sur les musulmans, les raid et les harbi mas l e’ men, d’apres des 
lois deterrninees , donton verra par suitel'expose. Ccs droits sont im- 
proprement appeles dimes. = Pay4s par les musulmans, ils sont 
verses dans la caisse des aumones. 

2 ° Les biens de la cbambre du ganimet se composent : 

Des terres trouvees sans maitres, 4 la suite de la conquete, ou 
conquises et enlevees aux vaincus , parmi lesquelies, cedes dont les 
anciens proprictaires n’ont plus ete que les tenanciers; 

Des mines, trCsors, etc. 

3° Chambre du jet : tout revenu de i’Etat provenant d’impots, 
tels que q'aradi des tetes, q'aradj des terres, tributs annuels, prix de 
la paix accordee, ou memo de uchour, leves taut sur les raia que 
sur les infideles etrangers mustemen. 

4° Chambre des biens restes sans maitre connu a la mort du 
proprietaire, 4 sa disparition , ou dans toute autre circonstance. 

Ces derniers biens rcpondent, en partie, a ceux qui, chez nous, 
sont acquis au domaine de l’Etat par droit de deshcrcnce , d’aubaine, 
d’Cpave,etc. — On ue doit pas perdre de vue qu’ils ne sont gcnC- 
ralement pour le beitu-l-mal qu’une espece de dCpot rCgi par les 



248 JOURNAL ASIA'flQUE. 

« Dire que le djoii l doit etre evite , lorsqu’il y a des fonds 
« disponibles dans la caisse du fei, c’est dire implicitement 
« qu’il suffit qu’iln’y ait pas de fonds disponibles dans cette 
« caisse, pour etre autorise a le lever, lors meme qu’il y en 
« aurait dans les autres caisses du beitu-l-mal, d’ou il sui- 
« vrait evidemment que, dans ce dernier cas, on ne serait 
« pas oblige, avant de recourir au djoa’l, de faire un em- 

lois des lokta, biens perdus, qui ne sont jamais definitivement ac- 
quis legalement au diipositaire , quoique, de fait, ils puissent fe 
plus souvent rester eteruellement en sa possession. 

L’emploi du revenu de ces biens est : 

i° Caisse des aumones religieuses : au profit exclusif des musul- 
mans pauvres et indigents , des orphelins , des voyageurs dans le 
besoin ; au rachat des esclaves et autres oeuvres pies faites dans la 
vue de Dieu ; enfin , en salaires dus aux collecteurs des dimes , 
'achir, ou ’amil, percepteurs. 

1 ° Caisse du g’animet : 1’emploi en est remis a la disposition du 
souverain, par le principe qu’A lui seul appartient la distribution 
du g’animet ; mais ici 1 ’imam est sounds it des regies dont il ne pour- 
rait s’ecarter ; la premi&re est 1’emploi dans des vues d’utilite pu- 
lilique. 

3° Caisse du fei’. Le produit doit, en principe, en etre employe 
au profit de la communautA musulmanc et de 1’islamisme. — Et 
1’application de ce principe fait participer a cet emploi les combat- 
tants et leurs families; les kadi et les mufti, jurisconsultes et autres*. 
= Ces revenus servent encore A i’acbat d’armes, chevaux et autres 
objets nAcessaires pour les combats ; aux constructions de mosquAes, 
ponts , chaussAcs , curage des riviAres , etc. 

4° Caisse des biens restis sans maitres connus : le produit de ces 
biens est employ4 au soulagement des pauvres malades , a 1 inhuma- 
tion des pauvres, A l’entretien des enfants trouvAs, en secours ac- 
cordes a des infirmes incapables de travailler; — Ala construction 
de ponts, de chemins, caravanserai , lorsquil ny a pas etA pourvu 
par des fondations pieuses. 

* La participation des magistrats et juristes aux fonds de la caisse du JiC, 
conjointemeot avec les combattants et leurs families, est une consequence 
logique du principe qui regarde comme djihad le service rendu a 1’islamisme 
par les * ulema . ~ Voir a55 et T. cu. 
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v prunt sur elles. r= Pour eviter d’induire par la le lecleur 
.1 en erreur, plusieurs auteurs estimes se bornent a dire . 
«le djou'l doit etre evite lorsqu'il y a des fonds disponibles 
« au beita-l-mal en general , sans faire mention de la caisse 
« Anjei; et ils ont raison. 

« Si au contraire il n’y a pas de fonds disponibles dans 
» cette caisse, et qu’il y en ait dans les autres, rien ne 
>i s’oppose a ce qu’une d’elles, et meme toute autre caisse 
<i (etrangere au hei'tu l-mal), a qui Ton pourrait faire cet em- 
« prunt, fournisse les fonds necessaires pour les frais de la 
o guerre, mais a la charge de les rembourser toutes de 
« leurs avances. En effet, on peut prendre part a la guerre 
« sainte aussi bien par sa fortune que par sa personne, 
j suivant la difference de leurs positions. 

o Suivant Sadi, cette faculte d’emprunter sur les caisses 
« autres que celle du feV est accordee a Yimam, sous sa 
« propre responsabilite. — Quand le besoin est passe, on 
• restitue aux autres caisses les objets qu’ elles ont pretes ; 
jen nature, s’ ils existent encore; sinon, en valeur. 

«Au reste, mieux serait que les musulmans fissent la 
-i guerre, chacun a ses propres frais; sinon, aux frais du 
« beilu-l-mal , parce que c’est pour les affaires et les inte- 
« rets des musulmans , qu’il a 6te institue. » — Medjmw’, 
p. 3o6. 

§ k. Bat du djiLad. 

259. Le but premier du djihad est la conversion 
des liarbi a l’islamisme, et par consequent la pro- 
pagation et la consolidation de la vraie foi. = T. cj. 

T. c y. « Vous serez appeles d marcher contre un peuple 
« gaerrier et puissant; vous le combattrez jusqud ce quil se 
" fasse masulnian.il — Ch. xlviii, verset 16. 

260. Un autre but doit etre atteint, celui de sou 
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mettre au payement du djiz'ie , dans la docirined’Efeoit- 
Hanife, tous les qitabi, en general, arabes ou Gran- 
gers a 1’Arabie, ainsi que tous les idolatres etrangers 
a 1’Arabie, quand ces divers peuples se seront re- 
fuses a embrasser I’islamisme. 

261. Dans la meme doctrine, il n’y a pas lieu a 
admettre les Arabes idolatres au payement du djiz'ie, 
parce que, devant etre musulmans ou mis & mort, 
ils ne peuvent en etre les tributaires. 

262. V. Dans la doctrine des trois imam autres 
que Ebou-Hanife , aucun Arabe, y compris les qitabi 
arabes, nt? peut etre tributaire de la puissance mu- 
sulmane, puisque eux-memes doivent etre musul- 
mans ou mis & mort. = T. c z. Voir T. d h etT. d j. 

T. c z. i° « Faites la guerre : a ceux qui ne croient ni a 
>< Dieu, ni au jugement dernier, qui ne regardent pas comme 
« dejendu ce que Dieu et son Prophete out ddjendu ; 

* A ceux des qitabi qui ne professent pas la vruie religion 3 \ 
K jusqu'u ce que, humiliis , ils payenl le djiz'ie de leurs propres 
i mains. » = Chap, ix, verset 2 (p 

2 ” n Suivant Ebou-Hanife , les lois qui regissent les ehli- 

* De ce passage, on a droit de conclure que les musulmans 
admettent qu’il peut y avoir encore des chdtiens et des juifs qui 
professent la veritable religion. Ce doit etre, en effet, 1 opinion des 
musulmans, qui convieunent que ces qitabi ( ummet , nations reli- 
gieuses, les uns de Moysc, les autres de Jesus-Christ, dont les 
mahometans reconnaissent les missions) , n ont pu etre , dans le prin- 
cipe, que dans la vraie foi; mais qui pretendent qu’ils en ont devie 
en alterant les textes de V Evany ite et du Pentateuque ■ d’ou il parai- 
trait suivre que ceux de ces qitabi qui n’admettraient pas ces alte- 
rations , seraient , aux yeux des musulmans eux-memes. des vrais 
t royants. 
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* qitab arabes , en ce qui a rapport a la paix et a i'amam , 
ietant les metnes que celles regissant les autres ehli-qital 
.1 non arabes , on peut faire avec eux aussi la paix , et il 
« n’est pas defendu de leur faire payer le qaradj , parce 
« que, s’ils demandent a etre raid, il est permis et conve- 
«nable d’y consentir; mais la loi du Gour’an, chap, ix, 
«verset 29, exige que, en le payant, ce soil par soumis- 
« sion; et ce verset 11’a 6videmment ete employe que pour 
«les qitabi arabes. . . » = Sieri qebir, p. 171. 

S 5. Prtliminaires des hoshlites. = Sommahons . 

263. Puisque le but du djihad est, avant tout, 
269 , la conversion des infideles, on doit en tirer 
1 ’induction que la sommation doit leur en etre faite 
avant le commencement de toute hostility. C’est, en 
effet, ce qui a lieu 35 . 

204. De meme, et par la meme induction, on 
doit, dans chacune des doctrines, sommer de se 
soumettre au djizie tous ceux qui, dans chacune 
d’elles, peuvent etre admis & le payer, et, par conse- 
quent. ne faire aucune sommation & ceux qu’elles 
n’y admettent pas. = T. d a. 

T .da. « Il est defendu d’attaquer les harbi avant les 
« sommations; celui qui le fait est coupable, et cependant 
« (si les harbi ont ete lues par suite d’attaques ant^rieures 
« a la sommation), les meurtriers ne sont possibles d’au- 
« cune peine, parce que ni la religion de ces infideles, ni 
«leur ihraz dans le daru-l-islam, ne les sauvegardent 
« (comme se trouvent sauvegardtis , quoique infideles, les 

J5 La lettre 4 crite, en Alg^rie, par un chef arabe au general 
Cavaignac avant de fattaquer, n’^tait qu’une sommation pareille a 
celle dont il s’agit ici. 
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« ram , sur le sol rnusulman). Ces meurtres sont assimiles 
» a ceux commis sur des harbi qui ne combattent pas (tels 
« que femmes, enfants, moines, etc.) 

V. « Chaji’i et Zeili’i les condamnent a une peine. 

>< L’auteur du Menh a dit : « Lorsque les musulmans 

■ trouvent un corps de harbi a qui 1’islamisme n’a ete pro- 
■i pose nien realite, ni par fiction legale, ils ne doivent pas 
. les attaquer avant les sommations. 

« Yunabi a dit : « Cette regie etait rigoureusement ob- 
« servee dans 1’origine de 1’islamisme; mais , a present qu’il 
« s’est repandu au loin , et qu’il n’y a plus de lieu oil n’ait 
« penetre la mission du Prophete, ces sommations ne sont 
i plus necessaires ; la notoriete publique y equivaut ; il 
-i s’ensuit que l' imam a le clioix de les faire ou de ne pas 

i les faire, et de combattre meme sans avis prealable. » 

» II est bon de renouveler les sommations ; mais on n y 
a est pas oblige ... . Au reste , ce qu’il y a de mieux a 

i. faire, c’est de consulter les circonstances. Ainsi, 1’on de- 

■ vrait eviter toute sommation dont il devrait resulter un 
mal pour les musulmans, tel que de laisser ^chapper, 

.• par le retard, l’occasion d’un succes. « = Sanbuli-Zade. 

264. L’un de ces deux bats obtenu, il n’y a plus 
lieu aux hostilites. = T. d h. 

T. d h. i" i Si (convertis a 1’islamisme) ils mettent Jin a 
• leurs attaqa.es , alors phis d’hostilites (de notre part) , excepte 
rontre cewr qai useraient de violence. »=Ch. n , verset i8g. 
a” o S’ils se repentent d’ avoir ete infideles, qu ils s acqu.it- 

ii tent de la pricre , salat, et payent Vaumone religieuse, ze- 
.1 Q at 36 : ils sont vos jreres en religion; ce qui est pour vous 

16 Le salat et le ziqat sont deux actes religieux classes parmi les 
ibadiit, actes d’adoration , d’liomrnage rendu h I)ieu , et dont la pra- 
tique n’appartient qu’aux musulmans. 

Le salat est la pritre musulmane. 

Le zeq'at est 1'aumone religieuse ordounee, avec le salat , comme 
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a est pour eux, ce qui est contre vous est contre eux. » = 
Chap, ix, versel 1 1 . 

3° «S’ils se convertissent a lislamisme, tant mieux ; il 


dans le present verset, dans quantite de versets du Cour’an. Elle 
cousiste a donner soi-meme , chaque annee , uue portion determinee , 
le quarantine de son revenu a un ou plusieurs indigeuts, au choix 
du donateur, mais parmi lesqueis ne peuvent se trouver les parents, 
les allies, les esclaves, etc. de la personne qui accoruplit le pre- 
cepte du zec/'at. Cette aumone est un devoir pour tout musulman 
place dans certaines conditions donn^es; mais, il ne doit compte 
qu a Dieu de son accomplissement. 

Nous avons dit que le salat et le zeq’at sont places parmi les 
ibadcit; il y a trois classes d "ibadat : les 'ibadati-nefsik « hommages 
personnels, » tels que le repentir, tewbbt ; la priere, salat; le jeune, 
sawm. — Les ’ibaddti.-malie « hommages pecuniaires , « tels que le 
zcy'at ct autres sadakat « aumones religieuses. » = Les ibadati-nejsie- 
wu-malie « hommages mixtes,» reunissant les deux qualih's de per- 
sonnels et pecuniaires , tels que le pfelerinage a la Mecque , hadjdj , 
oil le peleriu paye a la fois de sa personne et de sj bourse. 

Au zeifat proprement dit, qui est un bommage pur et sans me- 
lange, se trouvent reunis, sous le meme titre et sous la meme de- 
nomination, divers impots ou droits : 

i° L'uchr, la dime perdue par le prince sur le produit des terres 
devenues propridtes de particuliers musulmans, a la suite de la 
conquete. Quoique le legislateur ait voulu deguiser I’impot sous la 
designation d’aumoue, l’uchr est un impot veritable. 

>° 11 en est de meme du droit leve sur les miues et les tresors. 

3° 11 en est a peu pies de meme du droit leve sur les seua'im, 
bestiaux paissanl pendant la majeure partie de 1’annee. 

V Le droit de passage est aussi nomme 'uchr. 11 est leve sur les 
marebandises, pour prix de la surete que procure aux voyageurs la 
surveillance du prince. C’est ce titre de voyayeurs, que nous avons 
vu (note 33" sur le beitu-l-mal : provenances des aumones religieuses ) 
les 'uchour preieves par les 'acliir sur les liarbi mas tc men. 

Ce droit dc passage est de lous les impots celui qui approclie 
le plus dc la purete qui caractcrise I’aumone religieusc, puisqu’il 
n est pas exige du voyageurqui declare avoir paye 1c veritable zafal 
er n est done qn line mani&rc d'accomplir ce dernier, 
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« n'y a plus lieu a les attaquer, puisque le but premier est 
ii atteint. » — Sunbu.li-Za.de. 

265. Enfin, la ioi musulmane ajoute a ces exi- 
gences du Conr an celle que tout tributaire du djiz'ie 
soit ra'ia, sujet de la puissance musulmane, et, a 
ce titre, soumis a celles des lois de 1’islamisme qui 
n’ont pas uti caractere religieux. Le pays qu’ils ha- 
bitent fait desormais partie du daru-l-islam. 

Cependant, comme cette condition n’est pas tex- 
tuellement exprimee dans le Cour’an, il n’est pas 
surprenant qu’il y soit deroge, lorsque, parfois, 1’in- 
teret public le commandant, 1’imam croit devoir 
user de son pouvoir discretionnaire. = T. d c. Voir 
en outre a3g et T. c d, k°- 

T. d c. « Des infideles recouraut aux musulmans leur 
« proposent de faire la paix, a la condition qu’ils payeront, 
ii par an, telle somme, mais qu’ils ne seront pas soumis 
«aux lois inusulmanes. Nous ne pouvons accepter ces 
nofTres, parce que 1’engagement au tribut ( quradj ) coin- 
*i prend la soumission aux lois civiles musulmanes ; de 
• plus, pour gage de leur assujettissement, un consenle- 
nmenl entier, au sejour dans le daru-l-islam, a titre de 
•i tributaires ; enfin, une renonciation absolue a toutes hos- 
n tilites contre les musulmans. Or, rien de pared ne se 
« trouve dans leurs propositions. » = Sieri qebir, p. 83. 

266. Mais si, les harbi se refusant a i’une et a 
1’autre sommation, aucun des deux buts du djiliad 
n’a ete atteint, les hostilites commencent, hostilites 
terribles et telles ipie nous les avons qualifiees , 
T. r k et r 1. = Nous en avons donnc les rnnsc 
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quences premieres, art. 24, 25 , 27, 29 et 3o; on 
les verra par suite plus explicites. Nous les resu- 
mons ici, en disant que la vie, la liberte, la fortune 
et 1’honneur du prisonnier sont remis a la discretion 
dti chef de l’arnaee victorieuse, si les harbi sont 
vaincus. 

La suite a un prochain uumero. 


MEMOIRE 


SCR 

LES INSCRIPTIONS DES ACHEMENIDES, 

CON^UES DANS L’IDIOME DES ANCIENS PERSES , 

PAR M. OPPERT. 


LETTRE 

Ob M. OPPERT A M. DE SAULCY, MEMBRE DE I/INST ITDT, 

SUE 

^INSCRIPTION PERSANE DE BISOUTOUN. 

Monsieur , 

Permettez que je vous dedie, eomme gage de 1’affection 
la plus sincere , ce menioire , dans lequel j’ai depose les faibles 
resultals de mes etudes iraniennes. 

La connaissance de 1'histoire ancienne a enorinement ga- 
gne par Ie dechiflrement des inscriptions achemeniennes ; 
mais j ai cru qu il v avait par ici par la a glaner, a ajouter ce 
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qui n’avait pas ete dit, a rectifier ce qui avait ete enonce a 
tort. II m'a seuible que la grammaire de 3a langue persane 
ancienne n’avait pas encore Ute assise sur des bases fixes et 
certaines. 

Cette partie de la iinguistique ressemble en quelque sorte 
a une partie de 3a zoologie comparee. Un savant illustre a re- 
conslruit les creatures animees des epoques antediluviennes, 
sans qu’ii eut eu d’autres indices que quelques debris d’os 
petrifies ou quelques traces empreintes dans les rocs, sans 
qu’ii eut eu d’autres ressources que celles de son genie per- 
9 ant le voile mysterieux de la nature. Ces squelettes, il les a 
vivifies, il les a enduits de chair, et a fait ainsi renaitre dans 
notre imagination les animaux d’une creation des longtemps 
aneantie. 

La science pliiiologique ne bribe pas d un tel eclat, il est 
vrai , mais elle nous enseigne quelque chose qui pourrait bien 
se comparer au loin avec lesconquetes scientiliques que nous 
veuons de signaler. Comme des couches de terre nouvelles 
ont enseveli des creations enlieres , ainsi des civilisations 
subsiquentes ont aneanti celles qui les precedaient. Tout y 
a passe : moeurs, sciences, arts, lois, mime le premier el le 
dernier criterium de la nationality, la langue. La destruc- 
tion de la nation entrainait la perte de 1’idiome; avec celui-ci 
s’effa^ait son representant visible, 1’ecriture. 

Mais ce que l’esprit huinain a cree, 1’esprit humain peut 
le deterrer, le retirer de 1’oubli de la tombe, quand merne 
son ceuvre aurail ete ensevelie pendant des milliers d annees. 
Il nous est reste quelques caracteres illisiblcs , traces dans 
les rocs de Bisoutoun et de Persepolis , representant une 
langue inconnue; la science moderne (cest un de ses plus 
grands triomphes) a lu les signes, a explique 1’idiome. Meme 
encore plus, ces faibles debris d’une litterature nous four- 
nissent le moyen de reconstruire presque en entier, par des 
combinaisons et des conclusions mathematiqucment rigou- 
reuses, la grammaire d’une langue perdue depuis deux milk- 
ans. et de completer le diclionnaire de ret idiome, dont le 
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temps envieux ne nous avait accorde que la valeur de quel- 
ques pages. II restera reserve a un essai special sur la gram- 
maire, de preciser les lois immuables qui ont regi 1’idiome 
dans sa fleur, qui ont preside a sa disorganisation, et qui 
ont ainsi prepare le developpement des langues pehlevie et 
persane modernes. 

Les Hebreux , les Grecs et les Romains nous ont laisse de 
precieux fragments de la langue acheminienne dans les nom- 
breux noms propres qu’ils ont inserits dans leurs livres. Nous 
etablirons les lois phonetiques qu’ont appliquees ces peuples 
pour traduire les sons persans dans leurs langues, et nous 
en restituerons l’expression indigene. Cette operation peut se 
i’aire avec une evidence incontestable dans beaucoup de cas , 
elle est plus difficile dans d’autres, elle est impossible clans 
un bon nombre, bien qu’il fiit presque toujours facile de 
former la transcription etrangere pour les noms des Perses. 

Je vous adresse aujourd’liui. Monsieur, la premiere ins- 
cription de Bisoutoun; j’ai 1’intention de faire suivre tous les 
documents persans. Ce travail est essentiellement gramma- 
tical; c’est la le cote qui a ete cultive le moins, et qui est 
pourtant un des plus essentiels. Vous jugerez si j’ai toujours 
ete juste dans ce que j’avan^ais, si je n’ai pas commis aussi, 
comme mes devanciers, la faute de dire moins que je n’au- 
rais pu. Mais quel est celui qui ne se trompe pas, surtoul 
dans une science ou le domaine de la conjecture est si etendu ? 
ce n’est certes pas celui qui croit toujours avoir raison. En 
outre, qui suppose pouvoir expliquer tout, montre par cela 
meme qu’il n’est pas tout a fait a la hauteur de la question. 

Sans preface inutile pour cette matiere, je vous mene 
droit in medias res, en vous priant d’agreer 1’assurance de 
mon parfait devouement. 

.1 Oppert 


Laval, ce 6 mai i85o. 
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INSCRIPTION PERSANE DE B1SOUTOUN. 

( DF. L’AN 5lO AVANT J. C.) 

Dans la premiere table, Darius donne sa genealo- 
gie; il parle de la fin du regime de Cambyse, raconte 
fhistoire du Mage , de son propre avenement a 1’em- 
pire, d une revolte vaineue des Susiens, et d un re- 
doutable soulevement de Babylone. 11 debute dans 
les termes suivants : 


TABLE I. 

S i. Adam Darayavus, khsdyathiya vazarka khsdyathiya 
khsdyathiydndm khsdyathiya Pargaiy khsdyathiya dahyundm 
Vistagpahyd pathra Arsdmahyd napd Hakhumanishiya. 

Moi, (je suis) Darius, grand roi, roi des rois, roi en Perse, 
roi des provinces , fils d’Hystaspe , petit-fils d’Arsame , Ache- 
menide. 

Adam. La valeur de ee mot, d’abord meconnue, 
est maintenant etablie jusqu’a l evidence; c’est le 
Sanscrit aham, le zend azem. Lne des particularites 
de la langue persane ancienne est de changer le z 
du zend , le h du Sanscrit et les gutturales des langues 
europeennes en d. Nous verrons plus tard des exem- 
ples; je m’empresse pourtant de declarer que je 
crois que ce phenomene n’est pas tout 5 fait etranger 
a une influence assyro-chaldeenne. II est connu que 
le chaldeen, comme ses sceurs arameennes, fait 
subir presque regulierement au\ lettres hebraique 
et arabc i et i le changement en - d pur. Je crois 
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en outre que ce d persan nest quun adoucissement 
de la combinaison zd, si frequent en zend; change- 
ment auquel les dialectes differents de la langue 
grecque offrent un pendant bien frappant. 

La langue des Persans modernes, en acceptantfide- 
lement les traditions de la langue des Achemenides , 
a conserve ce changement. Nous y trouvons maint 
mot constatant la regie phonetique que nous venous 
d’enoneer. Gelui-ci nous donne en meine temps 1’oc- 
casion de reconstruire les expressions anciennes. Je 
me contenterai des mots suivants. 

Les mots sanscrits hyas, hier, et le persan 
diniz , nous fournissent les mots zend zyo et persan 
diya. Les langues ariennes (adoptons ce mot pour 
tous les idiomes qui se rattachent a la famille per- 
sane) s’eloignent en ce point beaucoup des langues 
europeennes. Le Sanscrit hyas est plus en rapport 
avec le grec yOes , le latin heri , hes-ternus, le goth 
(jistra, lallemand (je stern , ou l’anglais yester-day; 
ce dernier represente exactement la composition 
persane moderne. Le mot zend zya est une forme 
equivalente au zend zima, Sanscrit hima ((hiver. » II 
y avait un ancien mot persan (lima , ainsi le prouve le 
pehlevi pcnDDi- Quelquefois, a cote de 

cette forme en d, la forme en zs’estconservee comme 
dans ce mot; en persan moderne, le mot se dit 
(Sur ce point, voyez la note sur Bardiya.) 

Le Sanscrit hrd, le latin cor (genitif cord is ) , le grec 
xapSia, ont plus de ressemblance entre eux qu’avee 
le zend zaredayo, ou le persan ancien dardaya , dard , 
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d’oit derive , par un changement regulier de rd en 
l, le persan moderne L 

Personne ne meconnaitra en yb ie Sanscrit gdn, 
racine grid ^fT; on trouvera en persan ancien 
dacta, le Sanscrit hasta, le zend zagta, comrne le 
germaniqu c jist, fuust. De meme, le zend zarayo et 
le persan daraya ly* «mer,» presentent le meme 
changement pour lequel on pourrait facilement trou- 
ver encore plus de preuves. 

11 n’est certes pas superflu de demontrer par des 
rapprochements comme ceux que nous venons de 
donner, la valeur d un mot , et de montrer que son 
explication ne rencontre pas d’ obstacles dans 1’orga- 
nisme de la langue. Nous devons cette religieuse 
attention surtout a ceux de nos confreres qui, de 
bonne confiance en nos explications des textes per- 
sans , se hasardent courageusement sur la voie beau- 
coup plus epineuse du dechift'rement des monuments 
assyriens. 


1 Quant au changement de rd ach^menien en J persan mo- 
derne, je me borne a alleguer ici le persan cilU. j « leopard, » de- 
rive du mot perse pardanku, et le mot i J_T" « rose , » provenant de 
lancien vanl ou vrtul. Les Grecs ODt adopte dans leur langue le 
nom etrange de la plante qui leur venait de la Perse; les Eoliens 
la nommaient FpoSov et fSpoSov; les autres peuplades grecques en 
firent leur pdSov. Le copte ourl vient dc la meme source. L’arabe 
Zjj a mieux conserve la forme ancicnne que 1’idiome des petits- 
fils de Darius. Le nom de Rhodogune cxhibe l'ancien mot; il se 
pronon^ait vardagaund, et voulait dire « la belle aui eouleurs de 
rose, Rosalie.» tin autre changement, sembtabte et bien curicux, 
est celui He raneien nom Budnippa « ax ant des cheveux routes i . en 
l.ohrntp. 
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Ddrayavas, ce nom des rois Perses, provient de la 
forme causale du verbe dar, Sanscrit dhr, a laquelle 
est ajoutee la syllabe vas. Le mot veut dire « celui 
qui tient , possede , » d’apres la version grecque d’He- 
rodote, ip^strjs. La transcription Aapsios est contrac- 
ts de AapsiaTos, connu de l’Histoire grecqne de Xe- 
nophon. 

Khsdyathiya est le mot moderne corrompu 
comme toutes les expressions passees par la bouche 
popidaire. Le mot est le Sanscrit kshai- 

tya; la transcription est justifiee par les lois pho- 
netiques de la langue persane, exposees ailleurs. 
L’etrange alteration de ce mot s’explique par cette 
influence imperieuse que 1’ accent tonique deslangues 
meres exerce toujours dans la formation des langues 
derivees. La force avec laquelle f accent s’appuyait sur 
la syllabe khsd empechait la prononciation nette des 
autres elements, secondaires du reste. Le mot 
est compose des mots pula khsdyathiya ; le genitifplu- 
riel khsdyathiydndm repond exactement au genitif 
Sanscrit, et mieux que le zend. 

Andm. C’est de ce genitif que la langue contem- 
poraine fait venir son pluriel en yi an (forme fort 
ancienne du reste, qui se lit dej& en pehlevi), si ce 
n’est pas une trace de plus de finfluence des langues 
semitiques. 

Pdrcaiy (peut-etre Pdramiy ) est a lire et non pas 
Pdrciya; c’est le locatif Sanscrit M TfSI pdrace. 11 est 
superflu de parler encore du nom de re grand pays 
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et de ses rapports avec la denomination du cheval en 

certaines langues. 

Vazarka est le persan moderne Qy?, sens que 
n’aurait pu etablir un rapprochement dans un autre 
idiome. L’etymologie ne parait pas certaine : j’a- 
dopte celle du verbe vaz , Sanscrit vah, grec Fe^, 
avec le suffixe arka, araka; je compare le grec iya- 
pos, byupos. Je retrouve ce mot vazarka dans le nom 
du fils 1 de Cyrus, Tanyoxarces pour Tavuo(dpxvs (£ 
et £ changent incessamment dans les noms persans); 
nous aurions tanuvazarka « fort de corps. » 

M. Rawlinson lit Parciya au lieu de Pdrcaiy ; (du 
moins au commencement de son commentaire, & 
la fin il lit Parsaiya) ; mais dahyaunam au lieu de da - 
hyandm, oil, pour ma part, je ne vois aucune raison 
pour justifier la diphthongue. Le genitif vient dun 
autre theme que le nominatif; ici c’est dahyu, zend 
dauhyu estropie en daqya. M. Lassen a deja publie 
une note spirituelle stir les changements en sens 
oppose, que les notions de mots sanscrits subissent 
dans let. idiomes aliens. m veut dire en Sanscrit 
« destructeur, ennemi, barbare,» et ici upeuple, 
provinces. » 

Vistacpahya, d’Hystaspe. Le premier element du 
nom propre ne m’est pas clair; vishtha . en Sans- 
crit, signifie ((dissident, separe. » Vishia est le 

1 Peut-etre, ce qui du reste ne changerait rien dans te fond, 
c’est un motrazax, Sanscrit vac/ as, a\ecle suffixe ka et le cbangement 
connu de s en r. J’expliquerai de meme ie nom 2swx>xas d'Eschyle, 
tonraie Caxarka, de cuias « force - 
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participe de vie et signifie « entre » : vista sera encore 
un participe de vid «posseder, » pour vinna, ce qui 
est plus usite. Ce doit etre un terme de distinction; 
je me deciderais alors pour le premier vista « diffe- 
rent » dans le sens de « distingue , excellent. » Quoi 
qu’il en soit, les Persans 1 ’ont change en 
(justasp. Les Vitaxw d’Ammien ne s'emblent pas iden- 
tiques; e’est plutot vitakhsa «celui qui arrange.)) 

Pnthra « fds » , Sanscrit putra , grec eolien -croip , 
latin puer, se dit en persan modernej— o oujjj, con- 
tracts dej^j, tandis que dans la formation du pre- 
mier, le son sibilant du th a prevalu. 

Arsdmahya , genitif de Arsama. Ce mot est forme 
de la racine ars, Sanscrit rsh 3 ^, d’oii vient rshi, 
rshva, et du suffixe ma. Pour la desinence, on peut 
comparer le zend cpitama, ’EiriOpdfivs, Qnthrarna , et 
d’autres noms propres. De la racine sanscrite se fer- 
ment quelques substantifs ariens, arsas, arsan, pro- 
bablement « elevation , gloire , force , lumiere. » Nous 
connaissons entre autres les noms propres suivants, 
formes par cette racine : ApaapLsvvs ( Her. vn, 68; 
Ait. i, 12), Arsdmanis; A peouos (Ktes. 4o), Arsdjos 
u voulant la lumiere; » Arsaccs, Arsaka, persan mo- 
derne ; Arsanes (Curt, in, 4 ), Arsdna; kpahys 
(Diod. xvn, 19), Arsita «eleve,» un participe; Ap- 
tTipets (Arr. 11 , 1 4 ) , Arsima; kpaanopa (Lac. Tok.), 
Arsakama, le nom de peuple des Arsagalites (PI. vi, 
28), Arsacjarita, et ensuite le nom Arsa, A pan?, 
dont nous nous oecuperons a l’occasion du nom de 
Xerxes, khsaydrsd, qui en est un compose compa- 
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rable aunoin propre Odpans ou Aorses, Arorsd (Tac. 

Ann. xii , io; Plut. Artax . ) 

Napa « petit-fils » , se forme du Sanscrit napdt , en 
rejetant a la fin du mot le t final insupportable aux 
oreilles desPerses anciens;lespeuples de 1 ’Est, moins 
susceptibles , changerent au moins le t Sanscrit en 
une dentale marquee t, Q , dont nous ignorons la 
prononciation. Le mot ancien a ete conserve, bien 
que deteriore dans le mot le motj-Mj nous 
rend vraisemblable 1 ’ancienne existence d’une forme 
naptar, parente du Sanscrit naptr. Inutile ici d’alleguer 
les expressions connues des langues europeennes. 
Le mot napd a laisse une trace dans le nom Appivditin 
(Arr.m , a 2), dont pourtant la premiere syllabe m’est 
inexplicable. 

Hakhdmanishiya , nom patronymique forme de 
Hakhamanis, dont nous parlerons plus bas, et du 
suffixe shiya, Sanscrit^. 

S 2 . Thdliy Duruyuvus khsdyathiya . Mand pita Vistdcpa, 
Vularpahyd pita Arsdma , Arsdmahyu pita Ariydramna, Ariyd- 
rdmnahyd pita Caispis , Caispdis pita Hakhamanis 

Le roi Darius declare : Mon pere etait Hystaspe, le pere 
d’Hystaspe , Arsames ; le pere d’Arsames , Ariaramnes ; le pere 
d’Ariaramnes, Teispes; le pere deTeispes, Achaemenes. 

It est connu que ia meme table genealogique se 
trouve dans Herodote ( vri , 11); seidement, apres 


1 Pour le dire une fois pour toutes, je d4signe sous c le signc 
1c Sanscrit =5, ayant la prononciation de tch. Z' est le / francais. 
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)e mot T sia-neos , se trouvent intercales les mots r ov 
K upov, tov KauSvoxci) , tov Tsio-jtsos. Cette interpo- 
lation est trop palpable pour meriter d’etre refutee , 
puisque Darius nepourraitpasetreen meme temps 
le gendre et le descendant en cinquieme generation 
de Cyrus, mort huit ans avant son avenement & 
l’empire des Perses. L’ explication de cette erreur, 
qui pourtant augmente encore 1’autorite du pere de 
1’histoire, se trouvera d’elle-meme plus tard. 

La formule thdtiy Dar° hhs° se trouve au commen- 
cement de cbaque phrase ; sa signification est 6tablie 
par M. Rawlinson. Seulement, le verbe thdtiy dit 
plus que « dire ; » ce qui reste a constater. 

La forme thdtiy, grammatiealement parlant, a 
eausd beaucoup d’embarras. La racine persane thah 
ne correspond ni au Sanscrit gad , ni h caksh , ni a has , 
comme on l’a cru; c’est tout bonnement la racine 
gas, g ans, itl If, 3j^, zend gagh « ordonner. » L’exis- 
tence du remplacement du c par th est etablie meme 
dans le persan ancien , ou le mot vitham se trouve 
aussi ecrit vicarn , et par le persan moderne, qui ex- 
prime les deux sons par Conclure de D que les 
deux signes et sont identiques ou homo- 
phones, serait aussi erronne que si on voulait iden- 
tifier en latin c et t, c et g, ae et e, par cette seule 
raison qu’on rencontre condicio et conditio, Cains et 
Gains , frnius et fenas. 

Thdtiy est contracte de thahatiy, non pas de thah- 
tiy, forme impossible, et qui devrait devenir thag- 
4 vh. ,8 
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tiy. La combinaison aha se contracte en a , nous en 
verrons encore un exemple bien frappant dans le 
mot avazaniya, dont la valeur grammaticale a ete 
ignoree jusqu'ici. 

La racine thah ne se trouve pas dans cet etat 
dans la langue actuelle, neanmoins elle y a laissede 
larges traces. Nous trouvons yL- « ordre, loi (diffe- 
rent de 1’homonyme signifiant « pierre a aiguiser,» 
derive de l’ancien thahana, thcina, Sanscrit jpnPFT, 
nominatif, yUL- u ordre , » participe , thdman de thah- 
man , sanscritii |^*^«^ ?^i)Lu ( ( prince ; » ensuite le verbe 
« arranger, ordonner,» forme par fadjone- 
tion d’une gutturale, comme le zend merenc de mere, 
hricch de hri. L’ancien infinitif etait probabiement 
thdkhtana, d’ou vient encore j-l*- « ordre », present 
thacdmyy, persan moderne 

La forme ordinaire du Sanscrit est itlfU cans, pro- 
noncee avec l 'anousvdra; la langue persane a eu 
aussi cette nuance. Le mot vediqtie « c<Hebre , 

glorieux » , devait se transformer en langue persane eu 
<U *- « <ff Kf <=< Uruthahha; or, cette forme nous est 
fidelemcnt conservee dans Opoaayya. t dont la signifi- 
cation , donnee par les anciens, cadre parfaitement 
avec l’etymologie. M. Benfey a compare ce mot avec 
te zend hvardzacjho ; cependant, il se transcrirait en 
persan uvarzaha, singulier uvarza, et les Grecs l’au- 
raient rendu par £op£>?s, yopfei l . 


1 Du mot uruthahha s’est forme le mot moderne « hon- 

ueui\ ■» Je me pjrmettrai, du reste, d ajouter ici I’observation que 
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Le mot ‘snxpaerdyyn , pom’rait se deduire 

de la meme source -,parathanha aura peut- etre d’abord 
signifie « indice , limite , borne , » et ensuite pourvu 
a la determination de certaines mesures. 

La transcription grecque du nom des Orosanges 
nous fournit ainsi l’occasion de constater 1’emploi 
en persan de 1 'anoasvara non ecrit, dans toute l’e- 
tendue que nous lui connaissons en Sanscrit ; chose 
qui n’entra certainement pas dans 1’idee des histo- 
riens anciens, lorsqu’ils livrerent a la posterite la 
denomination des amis du roi de Perse. 

Le persan mana, en zend mana, estle genitif cor- 
respondant au goth meina, au lithuanien manens, a 
1’esclavon mene. Toutes ces formes seloignent du 
Sanscrit mama. Du genitif mana s’est forme le persan 
moderne ^ , men « moi , » tandis que i’afghan ez a 
conserve la forme zende azem. 

Le nom d ' Ariyardmna a ete fidelement rendu par 
le grec Aptapctfivns, estropie aussi en Apiafivrts, si tou- 
tefois c’est le meme nom. Le premier clement est 
connu; ariya, Sanscrit WW arya, qui se lit dans 
beaucoup de noms propres que nous prendrons en 
consideration a un autre endroit ; je ne suis pas sur 
de la signification du deuxieme aramna, peut etre 

1'idiome des Persans comtemporains n est nuliement d’une valeur 
minime pour l’explication de ces inscriptions ; une eonnaissance 
rationnelle de la langue moderne aurait preserve ces documents 
de mainte etymologie au moins contestable. Ecrire sur les ins- 
criptions des Achemenides sans connaitre 1’idiome de leurs des- 
cendants, serait aussi d^place que d etudier le goth sans connaitre 
le snddois ou 1’allemand. 
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joie. Le mot cite se trouve dans ie nom propre des 
Choramniens, Xapauvtoi de Ctesias, Uvaramniya. 

Apres le mot Ariydrdmnahyd pita, la grande ins- 
cription oublie le mot C(a)ispis; nous avons pour- 
tant ce passage encore dans la tablette detachee 
A; celle-ci exhibe le mot necessaire pour le sens. 
Quant au nom de Te'ispes, C(a)ispis et C(a)ispisa, je 
m’abstiens de donner sa signification; je me borne 
a citer le double genitif C(a)ispd£s de Cispis, et C(a)is- 
pisahya de C(a)ispisa. 

Haklidmanis est le nom personnel exprim£ par le 
grec Ayctipiws , auquel le changement de d en cu a 
du donner une apparence hellenique. Ce qu’il a de 
plus singulier est que le i se trouve veritablement 
justifie par la grammaire orientale. 

Le mot Hakhdmanis veut dire « amical , » hakha 
est le mot zend hakha, et le mot Sanscrit HWT du 
theme sakhi, pluriel sakhdyas, accusatif sakhuyam. 
Noustrouvons ainsi fexplication pourquoi Herodote 
( vn, 63) , a rendu par kp-tayaivs le nompersan Arta- 
hakha, contracts Artdkhd, genitif Artdkhdis. Lesnoms 
nombreux en paws, pivys, manis, dont celui de 
l’aieul des rois des Perses est un exemple, trouve- 
ront ailleurs leur explication. 

S 3. Thdtiy Darayavus khsayathiya : Avahyaradiy vayam 
Hakhamanisiya thahyamahy. Haca paruviyata amdta amahy, 
haca paruviyata hya amakham taiura khsayathiya cilia. 

Le roi Darius declare: Pour cela nous nous appelons Ache- 
memdes; des longtemps nous sommes puissants, des long- 
temps (les hommes de) noire race furent des rois 
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Le mot avahyaradiy est tres-intereressant parce 
qu’il nous permet de jeter un coup d’ceil dans la for- 
mation de la langue persane actuelle. Avahya est le 
genitif de ava , «ce,» j! en persan moderne, le au 
grec en avOi, otdda, etc. (Voy. Bopp, Grammaire com- 
pare, § 378). Le mot rddiy est un locatif regulier 
du th&me rad, nominatif rath? persan moderne «! ij 
chemin , et nous voy,pns ici la premiere trace de la 
syllabe !j destinee k former les cas dans la langue 
moderne. Elle nous rappelle entierement 1 ’usage de 
la preposition allemande wegen. Ainsi, manaradiy , 
meinetivegen , s’est transforme en d cause de moi , 
d moi. Les conclusions qui resultent forcement de 
i’etat de la langue moderne a l’egard de faccentua- 
tion de fidiome antique seront examinees plus tard. 

Vayam, «nous,» exactement le Sanscrit • 

Thahydmahy est le passif de thah, mais conjugue 
surla forme active, conune celase trouvequelquefois 
en Sanscrit. La terminaison mahy pour mahiy, a 
cause des circonstances examinees ailleurs, corres- 
pond aux formes vedique masi et zende mahi. Nous 
la retrouvons en dmahy pour dhmahiy. La forme sans 
crite smasi, smas a deja perdu la voyelle , 

tandis que le grec sapes fa conservee; meme le per- 
san moderne ^>1 a cet avantage sur la langue des 
Brahmanes. 

Hacd est le Sanscrit sued avec la signification « de ; » 
e’est la source du jl moderne. 

Paruviyata est un ablatif forme a 1'aide du sub 



270 JOURNAL AS1AT1QUE. 

fixe ta , Sanscrit tas , latin tas , pamviya 1 est le Sans- 
crit EjoZJ purvya, le zend paoarvya, et signifie ((an- 
tique, » paruviyata, alors, « antiquitus. » 

Le mot amata n’est guere explicable jusqu’a ce 
que sa lecture soit certaine; sa signification parait 
pourtant claire. 

Amdkham est le genitif de vayam, Sanscrit PUf (cftH 


asmdkam; de cette forme ama pour ahrna s’est forme 
le persan U v nous , » en retranchant la premiere 
syllabe ; le mot derive de la meme maniere de 
vusma , genitif yusmakham , Sanscrit '{c^xy yushmd- 

kam. 

Taumd, race, feminin derive de ta, ((Ci'oitre. etre 
fort. » 


Aha ((frn’ent,)) repond au Sanscrit dsan, 

et au zend aonqhen. II est connu que le persan ne 
souffre ni de t ni de n a la fin des mots. 


S 4- Thdtiy Ddrayaviis khsdyuthiya. VIII mand taumaya tyaiy 
paruvamma khsayathi yd aha , adam navama. IX duvitata- 
ranam vayam khsdyaihiyd dmahy. 

Le roi Darius declare : II y eut huit de ma race qui furent 
rois avant moi ; je suis le neuvieme, neuf de nous som- 
mes rois en deux branches. 

Ma traduction s’eloigne beaucoup de cede de mes 


1 Ne pas conlondre avec le persan parauvaiy, pour un Sanscrit 
rqraUqui n’existe pas' al'ouest.M. Rawlinson a bien complete le mot 

r r 

qm pcit-ctre pnrautiy , ront Sanscrit 
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tlevanciers, je tacherai d’en etablir la verite. Le 
mot principal de la phrase est le mot duvit&tara- 
mm. La premiere partie clavita est exactement le 
sanscrit f^cl I dvitd (Rigveda) « double »; je ne com- 
prends pas comment on fa pu meconnaitre. La 
deuxieme dtaranani ou taranam peut etre tres-bien 
v race » , puisqu’il signifie d’abord «trajet, passage, 
descente. »> Je prends alors duvituturanam pour un 
accusatif employe adverbialement et traduis « en 
deux branches. » 

Mais voici comment*Ia faute commise par He- 
rodote ou son copiste me vient en aide. Je repro 
duirai ici le discours de Xerxes. Mi? yap eirjv ix Aa 
peiov tov "tahxsTteos, a ov Apadfieos, rov Apiapdfiveco, tov 
TeiWeos, t ou Kt jpov, tov KapSvcrea) , tov Tsienrsos , 
tov kyaipevEos yeyovais, etc. Comment les mots tov 
Kvpov, tov Kaft€uCTe&) , tov Teicnrsos se sont-ils intro- 
duitsdans le texteP comment se fait-il que leTeispes 
de l inscription est le fils d’Achemenes, tandis que 
chez Herodote il n’est que I’amere-petit-fils d’un 
autreTeispes,egalementfilsd’Achemenes?Comment 
ce fait s’expliquerait-il , puisque Darius n’avait pas 
d’interct a raccourcir sa genealogie, mais plutot a 
la faire remonter le plus liaut possible? 

La reponse est facile : 1’historien a eu devant les 
yeiLX deux tables gCnealogiques c[u’il a confondues. 
La premiere est : Acbemenes, Teispes, Cambysc, 
Cyrus; la deuxieme, telle de Bisoutoun. Les deux 
branc’hes sont alors : 



272 


JOURNAL ASIAT1QUE. 
Achemenes, 


Teispes. 

Ariaramnes 

I 

Arsames. 

I 

Hystaspe. 

I 

Darius. 

Le nombre de ces princes, car c’est ainsi qu’il 
faut comprendre le mot hjisayathiya , est reellement 
neuf. Ensuite Darius n’est eloigne que de deux ge- 
nerations de Cyrus et dune de son predecesseur 
Cambyse; chose parfaitement claire et explicable. 

Nous n'avons pas beaucoup A nous occuper des 
details. Taumdyd est le genitif r^gulier de taumd. Le 
pruvam de M. Rawiinson est a lire paruvamma « de- 
vant moi ; » lo tyiya, tyaiy, comme je 1’ai expose ail- 
leurs.Le chiffre 9 se rattache a la phrase suivante, 
non pasi la preceden te comme font cru MM. Benfey 
et Rawiinson ; on en conviendra apres avoir examine 
la phrase. Navama (zend nauma), le neuvifeme, rend 
exactement la forme sanscrite; le persan moderne 
est . 

S 5. That 1 y Ddrayavus khs&yathiya : Vasand Auramazdaha 
adam khsayathiya dmiy; Auramazda khsathram mana frabara. 

Le roi Darius declare : Par la puissance d’Ormazd je suis 
roi; Ormazd m’a confer^ 1’empire. 

Le mot vasnd a ete deja explique par M. Lassen . 


Cambyse. 

I 

Cyrus. 

i 

Cambyse. 
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Sanscrit vacand; il est, ace qu’il parait, identique au 
Sanscrit vaca. Le changement tres-rare de c eo s 
etonne pourtant un peu. La forme vasand est 1’ins- 
trumental persan. 

Auramazdd est la forme persane pour le dieu du 
culte de Zoroastre representant le bon principe. 
Cette expression a ete rendue par les Grecs par fopo- 
fxdtcrSris, Q.po[xd£rjs- La forme zende est Ahura mazddo , 
correspondant & la combinaison lue dans les Vedas 
asura vedhas. La forme pazende est hormazd qui se 
revele deja dans les noms des rois sassanides Hor- 
misdas, Hormisdad, OppLiaSaTvs , il La forme 
pehlevie est lue par Anquetil du Perron Anhoama, 
mais ce mot ecrit en pehlvi ju-£y>yu n’est qu’estropie 
de f Venture JJ-Qyu 7tOjn Hunmazd, avec le chan- 
gement du r en n, si commun dans cet idiome 
mysterieux. [A un passage il y a Aura seul, je ci'ois 
que le nom des peuples arr. fopau se rapporte a 
cetle forme, et qu’il se lirait en persan Aura ou Aa- 
riyd; comparez le zend Ahairya.] 

Aaramazddha est le genitif correspondant au zend 
Ahurahe mazddgho; nous trouvons en outre le geni- 
tif Aurahya mazddha. La prolongation de fa est irre- 
guliere. 

Khsathram nominatif« empire » , mot suffisamment 
connu par les nombreux noms propres composes 
avec ce mot. 

Frdbara, Sanscrit prabharat , est le mot tres-frequent 
pour « conferer. » 
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S 6. Thciliy Ddrayuvus khsayulhiya . Irna duhyuva tya 
mttnd patiydisa vusana Auramazdciha aflamshdm khsayulhiya 
ahum : P Area [Mada], Uva'za, Babirus, Athurd, Arabaya, 
Mud ray a , [ Yaiuid], tyaiy darayahyu, Cparda, Yunna [tyaiy 
uskahyd] , Annina , Kataputuka [Acagarta] Parthava, Zaran- 
ka.Haruivu, Uvurazmiya, Bdkhtris , Qugda , Caka, Thatagus, 
Harauxutis , Hlaka ; fraharavam duhydva XXIII. 

Le roi Darius declare : Voici ies provinces qui me sont 
echues ; de par la volonte d’Ormazd j’etais leur roi : la Perse . 
la Medie, la Susiane, Babylone, 1’Assyrie, 1’Arabie, 1’Egypte, 
les loniens maritimes (Nesiotes), Sparda (la Lydie), les lo- 
niens du continent, 1’Armenie, la Cappadoce, la Sagartie, 
la Parthie, la Drangiane, 1’Ariane, la Chorasmie, la Bac- 
triane , la Sogdiane, la Sacie, la Sattagydie, 1’Arachosie, la 
Macie; en tout vingt-trois provinces. 

Ernpressons - nous d’abord de restaurer, dans ce 
passage de la plus grande importance , ce quela main 
negligente du ciseleur y a oublie. Le texte nous parle 
de vingt-trois provinces, nous n’y en rencontrons 
que vingt et une, ce qui a porte M. Rawlinson a 
changer le chiflre. Mais celui-ci doit rester intact, il 
manque, mais seulement par oubli, des noms de 
provinces , telles que la Medie et la Sagartie, dont la 
derniere figure dans 1’inscription , comme foyer d in- 
surrection , et dont la premiere se lit quelques lignes 
plus bas a cote de la Perse , de preference a toutes 
les autres provinces de la monarchie. En verite le 
nom du pays dominant jusqu’a favenement de Cy- 
rus ne pouvait pas ctre passe sous silence. 

On est oblige en outre d intercaler. d’apres 1 ins- 
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cription de Persepolis, Yaand avant tyaiy darayahya, 
et apres Yaand les mots distinctifs et opposes aux 
mots cites ci-dessus : tyaiy uskahyd, «ceux du con- 
tinent)); ie passage sans cela n’aurait pas de sens. 

M. Rawlinson croit que le nom de la Gandarie a 
ete oublie; je suppose que ce nom, comme celui 
de 1’Inde ( Hindus ) est etranger 5 cette inscription, 
parce que ia conquete de ces pays et leur reunion A 
i’empire des Perses est postcrieure a la conception 
de ces inscriptions , faites apparemment dans les 
premieres annees du regne de Darius, et destinees 
a servir, vis-a-vis des provinces ameut^es, a la fois 
comme moyen d’efl'rayer les insurges, et de donner 
une espece de programme aux peuples regis par cet 
esprit organisateur. 

Passons aux details : Imd ty& sont les pronoms 
correlates qui trouvent leurs correspondants dans 
toutes les langues de la grande souche indo-ger- 
manique. J’ajouterai seulement ici que la forme 
sanscrite accusatif 

persan hya, hyd, tya, accusatif iyam, tyam, tya, ne 
s’est conservee que dans la langue allemande, tan- 
dis que les autres langues, les dialectes germaniques 
non exceptes, ont adopte la forme plus simple du 
Sanscrit classique HT. sa > sa, tad; gotbique 
sa, sa, thata; (anglais that)-, grec 6 , v, to fj). 

Patiydisa est l’aoriste du verbe i « aller » ; avcc la 
preposition patiy «vers» le monde, vent dire appar- 
tenir. Patiy. /.end paiti , pehlvi pet, persan mo 
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derne «Xj ou C5 j, en composition , est exactement le 
grec 7 i-ot< , aupres duquel nous avons en rapport avec 
le Sanscrit L 4 Tel , Ttpoti, -npos, le latin pro «pour», 
l'antique prod; le mot prodesse nous presente encore 
la forme antique. 

L’enclitique sum est le genitif aisdm, Sanscrit , 
eshdm, zend aesdm, tronque et employe ensuite pour 
tout autre cas : c’est peut-etre la source du persan 
moderne yL£. Nous pouvons, je crois, conclure de 
cette alteration que l’accent tonique se trouvait sur* 
la deuxieme syllabe du mot aisdm. 

Nous laissons de cote 1 ’examen des vingt arron- 
dissements financiers enumeres par Herodote (III, 
80), oil tres-souvent plusieurs provinces de grande 
etendue se trouvent reunies. Les satrapies ( khsatra 
pdvanija, khsathrap&thra) indiquent une division ad- 
ministrative , tandis que les provinces ( dahyava ) 
ont une signification purement ethnique. Ce der- 
nier mot est le mot officiel; il se retrouve sous cette 
forme dans les traductions mediques et dans le de- 
cretchaldeen que nouslisons dans le livre d’Esdras, 
iv, 9, ou il se lit Kim ; le Keri a restitue N’m. 

Uvaza est la Susiane , sans que pourtant les deux 
noms eussent entre eux le moindre rapport. Suzes, 
la capitale de ce pays, se nommait en persan Susa, 
genitif Sasana, et se trouve exactement conservee 
dans les noms grec 2ou<ra (nominatif pluriel) etlie- 
breu jcie?. Encore aujourd’hui la capitale du Khou 
zistan s’appelle Chouchter, , nom cjtn pourrait 

if re derive dun ancien Susatara. L’adjectif susanaka 
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esl conserve dans le chaldeen de Esra (iv, 9 ). Le 
mot veut dire d’apres Atlienee (xiv, 5i3) «lis,» et 
ce qui se confirme par le mot hebreu tire du per- 
san n3t?iw « lis ou rose, » (notre nom Suzanne) etle 
mot chaldeen ptnct. (Targ. Ex. xxv, 33.) Le nom 
persan conserve par Cornelius Nepos et Plutarque 
(Alcibiade, 1 g), Susamithres 'StovaoLfitdpys 1 , rend exac- 
tement le persan Susamithra , « ami des lis ». Le mot 
2ou<ras d’Eschyle a aussi du rapport avec ce nom ; 
nous y voyons un nom persan Susa. 

Uvaza au contraire est le moderne, le 

pehlevi ynn, et le K/o-o-ta des anciens; le nom 
du peuple K ta-ai'oi se lit plus loin Uvaziya 2 . A cote de 
, khoaz, subsiste une autre forme , , ahvdz, 

derivee du terme zend hvaza; c’est le nom d’une 
partie du Khouzistan. Khouz est encore aujour- 
d’hui le nom d une ville en Suziane, appelee aussi 
Firouzabad. Les mots commencant en Sanscrit et 
dans les autres langues par su, sv, en zend par hu, 
hv, rejettent en persan ancien toute consonne et 
commencent par a. II est pourtant probable qu’une 
aspiration forte , non ^crite , a et£ exprimee de vive 
voix, puisque les Persans de nos jours, suivant les 
traditions grammaticales du pehlevi et du pazend, 
font commencer les mots en question par une aspi- 
ration des plus fortes. De meme,les Grecs rendent 

1 Les Grecs ont confondu et identic^ ce nom avec le nom propre 
XuaiftiBprjs, qui en est pourtant different; le dernier est (Jucimith ra , 
« ami de la lumi&re. » 

J Serait-ce le pays d’Uz, yiif , connu du livre de Job’ 
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generalement cette gutturale dans lenr transcription. 
Je ne citerai ici que ie persan avaida « sueur », Sans- 
crit sveda, persan moderne avar, « so- 
led,)) aba «bien», avata, (sanscrit svcitas , 

zend qate ) , , ask a « sec » , , uvantana 

( svan ), uvahar nominatif, uvahd «soeur», 

etc. 

Lemot Uvaza me semble signifier.en Sanscrit 
svaga, «issu de lui-memen, autochthone. On peut 
comparer le nom de la tribu medique B outran , dans 
lequel je reconnais le mot Baza, «n£s de la terre». 
Le nom Buzee de Pline est le meme mot. Une autre 
lorme grecque du meme nom est probablement 
OtJfioi pour Ovlior, rappelons-nous que nous avons 
egalement deux formes grecques correspondant au 
nom persan Ugrava, ()crp6ys a cote de Xoa-poys et 
KocrpStis, persan Le guttural d’ Uvaza s’est con- 

serve dans les dialectes modernes. 

Bdbirus est Babylone, 832. 

Athurd, «l’Assyrie», hebreu tion. L’aspiree per- 
sane a ete reproduite en hebreu par v. 

Nous croyons pouvoir reconnaitre la meme alte- 
ration dans le mot connu biblique, d’origine per- 
sane, pens, «exemplaire, diplome, ordren, persan 
patithanhana ou pens frathahhana ou parithahhana , 
dans le mot chaldeen 23E?riB «capitaine, lieutenant)) 
(Targum, Esth. x, 3), patithahhra. 

Arabaya, i’Arabie est citee ici comme pays su 
jet au roi des Perses; mais Herodote nous dit ex- 
pressement que les Arabes ont ete le seul people 
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de 1’Asie jusqu’ou Darius n’ait jamais etendu son 
empire; ils n etaient que des allies, et bien precieux 
& cause de la communication avec l’Egypte (Hero- 
dote, hi, 88). 

Mudrdya est l’Egypte. 

Yaana tyaiy darayahya, les Grecs des lies de 1’ar- 
chipel opposes aux Yaana tyaiy uskahya, les Grecs 
du continent. 

Cparda probablement la Lydie ( voyez Lassen, 
Persepolis). C’est la nso de la Bible, que les Juifs 
prirent pour l’Espagne, d’ou D’Tidd indique encore 
aujourd’hui les Israelites attaches a la btburgie por- 
tugaise. 

Le mot Parthava indique la Parthie; les Parthcs, 
II ctpOot, se nommaient Parthaviyd, ce qui se rattache 
h la forme grecque Hap6ua.ioi. Le mot derive du mot 
Sanscrit prihu, zend perethu, persan parthu, grec n'Ka- 
tu's, «plat, large », allemand breit. D’apres les lois 
de la transformation de la langue ancienne , le mot 
parthava, parthaviya, s’est reguli&rement change 
plus tard en pehlevi, pehlev&n; parthava, geni- 

tif parthavandm, a regagne sa signification primitive 
de « fort, heros, prince » , en pehlevi meme 

qyg) , DVinxs oVrnxs , veut dire * le plus grand » 
(comparez le Sanscrit msr, msfe et trrfsk); 

«la forte, la large », a recu le sens de « poitrine », 
comme lallemand brast vient de la meme source 
que breit. Parmi les noms propres qui appartiennent 
5 cette categorie, se trouvent en premiere ligne 
ceux des princes parthes . Parthamaspates et Partba- 
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masiris (Dion Cassius, Spartianus). La signification 
du dernier m’est encore inconnue ; le premier pour- 
tant est Parthavacpatis , avec ie changement de m 
pour i>. Le mot nous presente encore fa forme an- 
tique cpati pour pati. 

Zaraka, Zaranka est probabfement le pays des 
Sarangiens (SapayyiOt). 

Plus que tout autre, le nom de 1’Ariane, Haraiva, 
aura de 1’importance pour nous, puisque k son exa- 
men se rattachent quelques observations a 1’egard 
de la langue de Zoroastre. Je lis Haraiva et j’explique 
par « resplendissant ». Le grec Apeiot s’est forme de 
Ilaraiviyd. 

II est connu que le premier fargard du Vendidad 
nous exbibe 1’accusatif du nom zend Hardydm. On 
en a forme le nominatif Hardyu , et pris cela pour 
l'expression bactrienne. Eb bien! ni le nominatif, ni 
faccusatif n’ont jamais ete zends L 

Haroyum est tout bonnement une de ces corrup- 
tions enormes qui se trouvent par centaines dans la 
langue du Zendavesta. 

Estropiee et alteree continuellement pendant des 
siecles par des pretres ignorants qui n’avaient pas la 
moindre connaissance de l’idiome sacre dans lequel 
ils murmuraient leurs prieres, cette langue nous 

1 11 doit pourtant toutefois 6tre remarque que ie mot d’Aracliosie 
admet une autre signification ; le mot ham veut dire en zend « mon- 
tagne a , de sorte que harauvalis pourrait se traduire par « monta- 
gneux ». Je suppose que ie nom du fleuve Araxe est comparable avec 
le nom d’Aracbosie, quelle que soil du reste sa signification ; c ost 
probablement Harakltsajm , «roi des eaux » ou « des montagnes • 
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est parvenue dans un tel etat de defiguration, que 
les peuples qui la parlaient jadis ne la reconnaitraient 
plus aux lambeaux qui nous en sont transmis. 

Pouretre bref, Hardy dm est estropie de Haraevem. 
Pour vem , nous lisons tres-souvent am , comme pour 
yem , im. Le mot Haroivem ( car i et y se trouvent 
continuellement confondus) se decompose en Ha 
rdoivem, et aoi est un remplacant bien connu pour 
ae. Le nominatif zend etait alors Haraevo. 

Ajoutons seulement que le mot zend Vidaeva, 
« ennemi des divs , » a dans le Zendavesta actuel pour 
accusatif vidoyum. 

Le zend ne nous est pas connu dans son ecriture 
primitive. Sa litterature vegeta longtemps dans la 
bouche des pretres sans etre concue par ecrit, ou 
du moins ses premieres conceptions ont ete perdues 
de bonne heure. Plus tard , lorsqu’on sentit le besoin 
de confier au papier ce qu’on craignait de perdre 
sans l’ecriture , un systeme de lettres tout a fait diffe- 
rent avait deja pris place et fait oublier 1’antique ecri- 
ture arienne. II fallait adopter alors pour le zend le 
syst&me semitique comme on 1’avait fait pour le peh- 
levi, et en subir toutes les consequences. 11 parait 
qu’on adopta d’abord l’ecriture du pehlevi pour le 
zend, sans se soucier des voyelles, et reellement les 
consonnes des deux ecritures sont en grande partie 
les memes. Mais cet alphabet ne sufEsait pas pour 
le riche vocalisme de la langue indo-germanique, 
et il fallait inventer des signes propres pom’ suppleer 
a ce defaut. Malbeureusement la langue etait deji 
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alter^e dans la bouche des pretres, qui ne faisaient 
que la murmurer, et 1’infiuence de Vecriture semi- 
tique avait contribue a confondre la valeur des 
voyeiies. On inventa alors trop de signes pour toutes 
les nuances possibles qu’on n’observait pourtant pas, 
puisqu’on ne les pouvait plus maintenir; on employait 
indistinctement les signes differents a,i, e, e, e, i, 
dune part, et u, u, o, d, de 1’autre, parce que la 
triade vocalique des Semites leur avait appris de 
mettle a pour e, ete pour i. Voila pourquoi 1’ortho- 
graphe zende est tellement desorganisee, que les 
voyeiies s’y emploient presque sans aucune distinc- 
tion. Pour la deterrer, il faut recourir aux langues 
congeneres, en observant et appliquant toutefois les 
lois particulieres a cet idiome. 

Le nom de la Chorasmie, Uvarazmiya (dans 1’ins- 
cription de Nakshirustam Uvarazmis) , rentre dans 
la categorie des noms que nous avons pris en con- 
sideration en expliquant le mot JJvaia. Le persan 
moderne le rend par y*jj \ Je crois que le sens 
du nom est «terre du soleil;» zmiya, zmis est le 
Sanscrit vedique yma, correspondant au persan mo- 
derne (js*; . Ledeuxieme element se retrouve, entre 
autres, dans le mot de la capitale de ce pays Zama- 
khchar, mot d’une physionomie tout arienne, vrai- 
semblablement d’un nom achenfonien Zmcikhsam. 

Bakhtris, la Bactriane , est nommee en zend Bakh- 
dhi etBagkdhi, forme cfoja depravee, si 1’on compare 
la forme persane adopfoe par les Grecs. Le zend rap- 
pelle la forme moderne . former par metathese 
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coinme le nom pehlevi, et la forme du Sanscrit du 
moyen age bahlika. 

Qigda, autre forme Siujuda « Sogdiane. » C’est le 
moderne •yJuu, qui semble signifier « plaine. » Le 
nom du successeur d’Artaxerce I er , Sogdianus , est pro- 
bablement Cagdiyana ; la variante exhibee par Ktesie , 
'SexvvStavos , ne me semble etre que la forme Qngu- 
diyana. 

Qaka est « la Scythie. » Nous savons par les an- 
ciens que les Perses nommaientles Scythes « Jakes. » 
Le nom s’est conserve dans le nom de la contree. 
Segestan, cakactdna. 

Thatagiis est rendu en grec 'ScnldyvSai ; je crois 
que ce mot grec nous revele le theme du mot 
Thatagud, de sorte que l’accusatif se formerait Thn- 
tagudam. Le sens ne m'est pas clair. 

Harauvatis (A pa.yw<jla) est le Sanscrit ft « riche 
en lacs;n en zend, la contree s’appelle Harctqaitis. 
Le pehlevi UOX'in donne le meme radical, 

seulement on a echangE le suffixe vat contre son Equi- 
valent mat. L’aspiration ElidEe dans 1’ecriture entre 
la deuxieme et la troisieme syllabe semble avoir ete 
trEs-forte dans la prononciation , car sans cela le grec 
ne 1’aurait pas rendu par le Le suffixe vat ajoutE 
au theme terminant en Sanscrit s, persan h elide, est 
bien frequent; nous citons Pharnacotis, nom d'un 
fleuve (Plin, vi, 2 5). Franauvatis , le nom du peuple 
Condochates, persan Kunduvata; ^povyares , persan 
Ctravata, « egalant les astres. » 

1 Le pelilevi , Dm . se derire de la forme de cet accusatif, 

1 9 • 
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Mala, « la Made, » peut etre le Mekran. M. Raw 
linson traduit , en ajoutant le signe de doute , « the 
MeciansP » 

Fraharvam pour fraharuvam , « en tout. » 

$ 7. Thdtiy Darayavus khsdyathiya : Imd dahydva lyd mand 
patiydisa vasand Auramazdaha ; mand bandaka ahanid, mand 
bdzim abaranta. Tyashdm hacama athahya, khsapava rauca- 
pativa akunavayatd. 

« Le roi Darius declare : voila les provinces qui me sont 
echues par la grace d’Ormazd ; elles etaient mes esclaves, 
elles me portaient leurs tributs ; ce qui leur elait commande 
parmoi etait execute nuits et jours. » 

Bandaka est a lire , non badaka , les langues soeurs 
et 1’idiome moderne militent pour le nasal ; ce der- 
nier a et4 conserve en pluriel ytSovAj. Le mot 

meme vient de la racine bandh (pour bhandh), qui, 
dans les langues ariennes, comrae dans les idiomes 
germaniques, se pr^sente sous la forme band. L’infi- 
nitif persan yC— vient de 1’ancien ba^tanaiy. 

Ahanta et abaranta sont deux formes mediates; 
abaranta est le Sanscrit abharanta, le grec 

e(pspfjvzo. 

B&zim, accusatif de bazis, se trouve en persan 
moderne dans le mot jk> « tribut. » Le mot de con- 
tree Tot B a£ipci (arrien) semble indiquer un persan 
Bdzira ou B&zira. 

Hacama « de la part de moi ; » bacd avec 1’encli- 
tique ma pour mat. 

Khsapava raucapativa, pour khsapapativd raucapativd, 
sont deux accusatifs du pluriel. Je ne crois pas que 
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les mots soient employes au singulier, le m n’aurait 
pu etre elide devant v, bien qu’il le dut etre devant 
p. Khsap est le mot zend et Sanscrit connu , persan 
Nous le retrouvons dans le nom de ville parthe 
Zapaortenon (Justin, xli,5), Khsapavartanam , « gite 
de nuit , » comparable au persan yU— kJisapactdna , 
avec le sens de gynecee. 

Akunavyata n’est pas un passif form6 de la ra- 
cine , mais du present du verbe. Quant au mot kar et 
a ses irregularites, nous nous en occuperons plustard. 

S 8. Thatiy Ddrayavus khsayathiya : Ahtar imd dahyava 
hya agahta aha avum ubartam abaram, by a arika aha avam 
ajraglam apargam. Vasand Auramazddha imd dahyava tyund 
mand data apariydya yalhusdm hacdma uthahya ava ukunava- 
yatd. 

Le roi Darius declare : Dans ces pays, 1’homme qui etait 
etranger (?), jel’ai supporte s’il etait bien a supporter; (I’liomme) 
qui elait ennemi, je l’ai bien jug6 s’il 6tait a juger. Par la 
volonte d’Ormazd ces provinces etaient assujetties a ma loi; 
ainsi qu’il leur 6tait commande par moi, ainsiil etait execute. 

Ce paragraphe presente de grandesdiflicult^spour 
Implication, et bien que le sens en soit parfaite- 
ment clair, il reste a conjectnrer beaucoup sur les 
details grammaticaux et etymologiques. 

Le premier mot difficile est dgatd, ou comme je 
lis dgahtd; je l’identifie avec le mot Sanscrit 
« arrivanl, etranger. » Je ne vois pas l evidence d une 
mise en opposition ( contra-distinction ) des deux phrases 
commencant lune par hya aganta, l'autre hya arika. 
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telle que 1 annonce le savant anglais. Je ne vois pas 
non plus comment le mot bar aurait le sens de che- 
rir. Toutefois, d’accord avec M. Rawlinson, je crois 
qu’on ne peut que conjecturer. 

La plus evidente pour moi c’est la deuxieme phrase 
by a arika, etc. M. Rawlinson a bien devine la signi- 
fication ; 1’etymologie qu’il n’a pas donnee n’est guere 
obscure, c’est un adjectif forme du mot ari, Sanscrit 
grec ’ipt'T « ennemi. » 

Le verbe parg est simplement le moderne y , 

zend perec. On a tort de negligerle persan moderne 
dans 1’explication de l’idiome ancien ; surtout dans 
des cas comme celui-ci , ou Ton n’a pas besoin de re- 
courir au Sanscrit. II est certain que le mot demander, 
questionner, se disait dans la langue de Darius pargi- < 
tanaiy ou Jractanaiy, et non pas autrement, selon 
qu’on inserait ou retranchait le i intermediate. Nous 
avons en outre le verbe compose patiparq, « examiner, 
lire b » Le Sanscrit prach, comme 1’allemand fray 
(gothique frah), ne vient qu’en deuxieme ligne. La 
racine grecque IIEP en Trsipdco, « essayer, question- 
ner,» etc. donne la forme simple dont les autres 
langues ont forme leur verbe a l’aide d une palatale 
ajoutee, comme cela se voit tres souvent. 

La transition de la notion de (/aestionner & celle 
de juger ne me semble pas du tout lorcee. 

Ces mots ufragtam , aparcam ne sont pas sans quelque 

1 Quant au mot atijrastadiy parfd, je l'e\pliquerai a sa place ; j\ 
tis, du reste, tout autre chose que M. Rawlinson : c’est un imp^ra 
tif contractc de atifrastdddiy, «sois un vengeur. » (Voy. Inter. IV.) 
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importance pour la grammaire persane. L’idiome 
persan, ancien et moderne, ne supporte pas 1’ac- 
cumulation des consonnes permise en zend ou en 
Sanscrit; il repousse surtout le r devant deux con- 
sonnes, comme etant desagreable aux oreilles ira- 
niennes. Dans ce cas, on change la consonne de 
place ou on la supprime tout a fait. La mutation 
de p en f n est expliquable que par cette loi-la. 
On ne pouvait pas dire uparqtam, comme en zend; 
on faisait alors une metathese comportant le chan- 
gement ufractarn ( comparez Sspx, eSpaxov , etc. ) 
Si le r etait supprime, la voyelle a se transfor- 
merait en a; nous connaissons kunaumiy ( Sanscrit 
krnomi ) pour karnaumiy; autres exemples sont : tnsnd 
pour tarsna, sanserif <JTtTT, persan moderne , 
» soif; » pasta pour parsta , zend parasta , Sanscrit 
Tpj prshtha, persan moderne «dos.» 

La phrase imd clahydva tyand mund data apariydya 
est claire quant au sens; tyand mand data, ipoZ 
vofirp, est l’instrumental en rapport avec apariydya. 
Je regarde maintenant apariydya comme un verbe 
denominatif d un mot pariya ayant le sens d’obeir. 
Data vint de dutam, du sanserif ^TT; fhebreu a con- 
serve le mot persan m . 

Je remarque encore que le mot antar, qui se re- 
trouve dans presque toutes les langues de la meme 
souclie, a comme son rejeton^oo! (ou abrege par 
1’intluence de l’accent tonique j*) la signification 
de dans, non pas de entre. 
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Martiya est ie mot vuigaire pour homme, comme 

en persan moderne. C’est ie Sanscrit Hc 4 martya, 
zend masya et merely a. Une autre forme etait martya 

, conservee dans les noms propres. Mariaphernes 
(Julius, v. in, 97), Mariyafrana\ Mariandus, Ma- 
riyandus (Q. Curt.) Amariacse, Arnarivakd (PI. vi, 
, 8 ). 

Le reste du paragraphe est comme ie precedent, 
seuiement ies correlatifs tya, ava, ont ete changes 
enyatha, avaihd. 

$ 9. Tlidtiy Darayavus khsayathiya : Auramazdd khsathrani 
manafrabara. Auramazdamaiy upagiam abara ydtd ima khsct- 
thram \ad\draya. Vasana Aaramazddha ima khsathram ddra- 
ydmiy. 

Le roi Darius enonce : Ormazd m’a confere 1’ empire. Or- 
mazd me preta son secours jusqu’a ce qu’il me fit regir cet 
empire. C’est par la puissance d’Ormazd que je regis cet 
empire. 

En Auramazdamaiy , nous voyons ie pronom per- 
sonnel joint enclitiquement au sujet avec lequel 
il n’a aucune relation logique : c’est ie genitif usite 
pour le datif. On rencontre de meme taiy pour la 
deuxieme , saiy pour la troisieme personne. Le persan 
moderne emploie de meme p, u*, et cela dans 
plusieurs sens qui se retrouvenl tous dans les debris 
de l’idiome antique, Ormazdem peutsignifier : 

Je suis Ormazd , defigure de Auramazdamiy ; ou : Mon 
Ormazd, de Auramazdama; ou : Ormazd me, etc. de 
Auramazdamaiy ; ou : Ormazd me (accusatif) , etc. , de 
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Aurumazddmdin. L’accent fut rejete sur le premier 
mot , doii il faut expliquer 1’effacement des syiiabes 
enclitiqaes qui ne se conserverent que dans ia con- 
sonne. 

Ima pour imad « ce. » 

Daraydmiy «je tiens ; » aduraya est ia troisieme 
personne du preterit de la meme forme , employee 
causaiement. 

Upactam, accusatif de upacta « secours. » Le Sans- 
crit n’est lu que comme adjectif « la proche , 

l’inferieur. » 

S 10. Thutiy Ddrayavus khsdyatkiya : Ima tya maud kartam 
paruva jdthd khsayathiya abavum. Kambuziya nama Kurauspu- 
thra amdkham taumdyd hauva paravama idd khsayathiya aha. 
Avahyd Kambuziyahyd brdtd Bardiya ndma aha hamamdtd 
hamapitd Kambuziyahya. Pagdva Kambuziya avam Bardiyam 
avdza. Yathd Kambuziya Bardiyam avaza karahya azdd abava 
tya Bardiya avazata. Pagava Kambuziya Mudrdyum ashiyava. 
Yathd Kambuziya Mudrayam asiyava pafdva kdra arika abara. 
Papava drauga dahyauva vafiya abava uta Purpaiy uta M&daiy 
uta aniyduvd dahyushuva. 

Le roi Darius declare : C'est ce que j’ai fait avant que 
je fusse roi. Le nommi Cambyse, fils de Cyrus, de notre 
race , fut roi avant moi ici. Ce Cambyse avail un frere nomine 
Smerdis, de la meme mere et du meme pere que Cambyse. 
A pres cela, Cambyse tua ce Smerdis. Lorsque Cambyse eut 
tue Smerdis , le peuple ignora que Smerdis etait mort. Apres 
cela , Cambyse alia en Egypte. Lorsque Cambyse etait en 
Egypte, le peuple devint rebelle.Le mensonge (l'imposture) 
6tait frequent dans le pays, el en Perse, et en Medie, et dans 
)es autres provinces. 

Ce morceau tres-interessant ne donne plus de 
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difficultes ni pour la lecture, ni pour le sens. En- 
visageons d’abord les noms propres importants qui 
s’y lisent. 

Le nominatif du mot kuraus, kurus, se trouve a 
Murghab. Nous reconnaissons dans ce nom le Sans- 
crit kura, comme le gi'ec Kvpos et 1’hebreu cn: 

11 est singulier que ce nom, malgre son enorme 
importance, soit entierement perdu dans la langue 
des Persans modernes. Le nom de jy— Chosrev, 
zend Hucravao, appartient a un personnage tout 
different du Cyrus en question ; il est probablement 
plus ancien et se rattache au cycle de mythes bac- 
triens et zends, c’est-a dire aux traditions exclusive- 
ment recues par les poetes de la Perse moderne et 
immortalisees par Firdousi. Quant aux traditions 
historiques grecques, main tenant confirmees etsanc- 
tionnees dune maniere on ne peut plus eclatante 
par les monuments authentiques des personnes dont 
ils racontaientl’histoire , 1’Iran de nos jours les ignore 
completement. On a voulu etablir une espece de 
fusion entre les listes grecque et persane, mais cet 
essai n a abouti qua une confusion complete; com- 
parer les donnees classiques aux orientales, comme 
fa voulu faire M. Malcolm, ne serait pas moins 
deplace que vouloir identifier les dillerents rois d’A 
ragon et de Castille, parce qu’ils portent le meine 
nom. Toutefois, il n’est pas douteux que quelques 
noms des rois achemeniens n’aient ete inseres dans 
la liste zendo-persane, par exemple ceiui du dernier 
Darius vaincu par Alexandre, ensuite que le nom 
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ties rois parthes, arsacides, tels qu’ils sont exhibes 
dans les sources orientaies, rappelient 1’histoire el 
les donnees antiques, mais confondues ensemble. 
II n’y a que depuis favenement des rois sassanides 
qu’on puisse tirer quelque profit des historiens ira- 
niens. 

II restera reserve a un examen special de deve- 
lopper cette assertion. 

Kambuziya, grec Kau&j'cnjs, egyptien ni3D2 , le 
deuxieme roi des Persans , est probablement le meme 
nom que le moderne ou Kei Knous. U 

m’est impossible , a cette heure , de preciser la signi- 
fication de ce nom propre. 

Le nom de son frere Smerdis, Bardiya , me semble 
plus clair. Le nompersan sous cette forme, au moins, 
est identique au zend berezya, ueleve, glorieux,') 
Sanscrit vedique barhya. Nous avons deja parle 
du changement du zend z en persan d. 

Le nom de Bardesanes a plus de rapport avec le 
nom present. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que quelquefois 
les formes en z et d ont simultanement existe en 
persan ; le nom de Barzanes, et des 110 ms semblables 
tr&s-nombreux, nous prouvent que la forme barz 
etait egalement en usage. 

Escbyle ( Pers . y/i5), donne le nom Merdis a 
un personnage qui aurait regne : peut-etre est-il 
questiori duMage. La forme exbibee par le tragique 
grec est presque entierement celle des inscriptions, 
si I’on fail abstraction du changement si common 
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entre b, m, et v. Je n’ai qu’& rappeler ici que la 
deuxieme ecriture nominee medique n’a qu’un signe 
pour les deux dernieres lettres. Jusqu’ici, je n’ai 
remarque qu’un autre nom grec comparable, change 
de la meme manure , celui de Megabyzos ; proba- 
blement aussi les autres mots ayant ce premier ele- 
ment rentrent dans cette categorie. Les variantes, 
bien qu’apparemment estropiees, d’Athenee (xm, 
p. 6og) Baya^os, et de Justin (hi, i), Bacabasus, 
sont precieuses pour la restitution de ce nom dont 
les inscriptions de Bisoutoun n’exhibent que la der- 
niere partie. La lecture de Bagamakhsa semble 
assuree par la traduction medique. 

La forme SfiepJis est singuliere; il reste incertain 
si a cott': de Bardiya il a existe une autre forme 
rendue par ce nom cite , ou si la prothese est pu- 
rement hellenique. Le grec nous donne afidpayva 
et fidpayva , u fouet » ; aix.dpa.ySos et f idpaySos, « eme- 
raude, » Sanscrit HfftKl marakata (en hebreu npia); 
a[*v'piy% et prjpiy%, « criniere; » aynipivSos et f iifpivOos, 
« ficelle, » apixpos et (xtxpos petit; napi Aot£ et 
« if; » apvpva et uvppa , « myrrhe, » et d’autres. Jecrois 
pourtant a la verite de la premiere supposition, 
puisque ces phenomenes se iaissent plutot expliquer 
par une procope que par une prothese , laquelle se 
constate tiAs-rarement; quelques-uns de ces mots 
cit£s presentent meme des differences semblables 
dans les autres langues ; le persan 1 et 


1 Je suis maintenant tout a tail assure sur l'opiuion (jue j'. nance 
rn haut. Le mot p oipsj <5o$ est forme par prorope. M. Benfey a fait 
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en presence de patpaySos et M otpaxavSa., nous font 
supposer que ces difFerentcs formes ont une raison 
plus grave que ne Test le caprice d un dialecte. 

Peut-etre 2/ ufySts ne serait qu’une forme redou- 
ble a l’instar du ^m^des Vedas, et prononcee en 
persan Zabarcliya ou Zbarcliya; la forme Zabcirziya 
se retrouverait en 2a£a'£<os. 

Quant 5 la lecture juste de hamamdtd et hamapita 
au lieu de hamdtd et hampita (laquelle forme s’ecrirait 
forcement hampita), j’en ai deja parle ailleurs. 

Pacdva, « apres cela, » se compose de paca, 
persan moderne pour pacat (sanscrit tpiTT^) , 
« apres », et ava. Le c est tres-souvent remplacant 
du f c ou du cch sanscrit; je cite le zend gag pour 
sanscrit rf^, le persan caya, persan moderne x>L», 
pour sanscrit . chdyd, « ombre. » 

La phrase yathd — avazata a et£ mal comprise 
jusqu’ici. M. Rawlinson avait dej5 declare douteuse 
f explication donnee par lui ; dans une note poste- 
rieure A sa traduction , M. Rawlinson avait dit qu’on 
s’attendait bien a la phrase suivante : « Lorsque 
Cambyse tua Smerdis , f^tat etait en ignorance 
de ce qui lui etait arrive. » II s’abstenait toutefois 

venir le sanscrit marakata de apmarakta, ce qu it interprfcte par 
« pierre rouge;* mais l’(5m<?raude D’cst pas rouge. Puis i accord du 
latin zmaragdus , du chaldeen et du persan moderne, nous 

fait entrevoir que le grec a est remplacant d’un ? impossible de- 
vant p. Le mot persan ancien etait zmaralihta ou zmaragda ( comme 
il y a Bakhtri et Bagdi, etc. gabdapour papsa), et voulait dire >ayant 
la couleur de la terre, vert . » L’expression V j vient d un autre 
compose achemenien, dont le premier element est clair, mais dont 
le deuxitme m'est encore impossible 4 expliquer. 
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de donner le sens des mots azdd et avazata. Long- 
temps avant de connaitre cette note, le mot azdd 
ne m’etait plus un mystere. 

Ce mot azdd est tout simplemenl le mot Sanscrit 
ijsil , agnd, « ignorance. » J’ai deja dit que le persan 
d est altere de zd, combinaison inapplicable au com- 
mencement d’un mot. Le prefixe privatif a levait la 
difficulte de la prononciation , et le son primitil 
rentraitdans son droit. De meme le chaldeen pins, 
« sentinelle , garde, » s’explique par le persan pariz- 
ddvan, litteral. «celui qui regarde autour de lui. » 
et correspondrait & un mot Sanscrit parijhdvan . 

La suppression de l’re n’a pas plus de difficultes. 
puisque le Sanscrit 1’exhibe deji dans la conjugaison 
de ce meme verbe , ou le present se forme BPTTf^T. 
gdndmi, au lieu de ^TFTTfrr, gnandmi. Le persan 
forme ddndimiy, persan de finfinitif 

ddnagtana. C’est ainsi qu’il faut aussi expliquer le mot 
moderne ylxwli, « connaissance, histoire;» il pro- 
vient vraisemblablement d’un mot ancien ddctdna , 

a 

pour dnactdna. 

La forme avazata n’est autre que le Sanscrit 3£T=T- 
avahata , « tue ». Avaza est l’imparfait 24 c tl<£*i 
avdhan, i rc personne avazanam, Sanscrit 
avdhanam. L’infinitif est za[h)tana, loc. za[h)tanaiy , 
persan moderne L’imparfait avaza trouve un 
pendant en viyaka, «renversa», non explique jus- 
qu’ici, qui repondrait au Sanscrit t yakhan, 

de . kha , « rreuser. » 
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Le verbe siya, dont nous lisons ici 1’imparfait 
asiyava, est interessant sous plus dun rapport. 11 
signifie « aller. » C’est le Sanscrit cyu, «tomber», le 
zend syu ( skya en skyaothnci), le persan moderne 
, k aller, devenir. » Toutes ces formes s’effacent 
devant l’antiquit^ empreinte aux racines germanicpie 
shut, «faire aller, verser, lancer » (allemandsc7iuften , 
schiessen), et grecque 2KETAA pour 2KEFAA, 
erxevala). La forme grecque est 1’image d’un verbe 
causal shyavay de la langue mere. 

Maintenant la langue moderne a conserve ce 
verbe siya , theme de i’infinitif siyaatana , pour en 
faire une espece de verbe auxiliaire. II sert pom- 
former le passif, comparable aux verbes EfT, 
dans les langues de l’Hindoustan et du Bengale, et 
au mot allemand iverden , qui autrefois avait la merae 
signification. 

Le mot drauga , « mensonge , » vient du verbe draz, 
duniz , « mentir » , infinitif theme draakhtana , persan 
durukhtam, en langue moderne « mensonge. » 

La forme persane draaga correspond au drogha 
des Vedas, d’ou le mot droghavdc, explique par 
« menteur *>. Le mot Sanscrit drah (pom- drugh, drudh), 
le germanique drauen , trotzen , ont d’abord la signi- 
fication de « pecher. » Les Daroudj de la langue du 
Zendavesta, drukhs en zend, indiquenl les esprits 
malins. La transition de 1’idee de peche a cede de 
mensonge appartient aux Perses en particular, car 
d’apres Herodote (I, i38). le mensonge etait le 
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plus grand peche pour les Perses (atcr^talov afooto-i 
ib ^sASserdai vev6[uala.i). 

Vaciya est, je crois. une forme de comparatif de 
vahu, bien que la transformation de h en c ait quel- 
que chose de singulier. Toutefois c’est le moderne 
, « beaucoup. » 

Dahyauva, duhyusuvd sont les locatifs du singulier 
et du p] uriel de dahyu; ce meme theme donne le 
genitif dahyunam. Le nominatif, l’accusatif sont for- 
mes d’un theme dahydu. II n’y a nulle raison d’ecrire 
dahyausuvd. 

Ces formes sont les locatifs auxquels unaa ete 
ajoute ; c’est de meme avec aniyauva pour aniy&havd , 
Sanscrit anyasa. L’elision de i'h devant i et 

a surtout est une chose connue. 

Mddaiy est le localif de Mada , <» la Medie ; » ce 
cas ressemble a l’hebreu no , forme qui a son pen- 
dant k cause de 17 final, dans le nom moderne 
cite souvent dans Firdousi a cote de Margus, 
« la Margiane. » 

Nous aurons encore & dire un mot sur la signi- 
fication du mot kara, d’abord « action, faiseur,» 
ensuite « peuple , armee , £tat ». La signification pri- 
mitive seule est restee dans la langue moderne, oil 
Jd indique « action. » 


(La suite a un procliaiu numero.) 
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BIBLIOGRAPHIE. 


(Jjlxali v_jJi f- A“ analytical Digest of all the 
reported cases decided in the supreme Courts of Judicature in 
India, etc. by William H. Morley. 2 vol. gr. in-8°; cccxxii et 
738 pp. xvm et 688 pp. London i85o. 

En attendant qu’un savant plus verse que je ne le suis dans 
les matieres qui font 1’objet de cet immense travail, si im- 
portant surtout pour 1’Inde anglaise, puisse en faire 1’objel 
d’une notice develonpee , je veux du moins le signaler tout 
de suite a raltenlion des lecteurs du Journal asiatique, en 
indiquant les principaux points qui y sont traites. 

Dans une introduction qui n’a pas moins de 317 pages, 
M. Morley passe tour a tour en revue toutes les questions 
qui ont rapport a la jurisprudence de l’lnde anglaise. II parle 
d’abord des differentes cours de justice qui ont existe ou qui 
existent dans 1’Inde, des sadder et mofassil « courts » , des jus- 
tices de paix, des appels a Sa Majesty en conseil; enfin, il 
traite des lois particulieres a 1’Inde, des lois liindoues, des 
lois musulmanes et mime des lois des Portugais, des Ar- 
ineniens et des Parsis etablis dans 1’Inde. Je n’essayerai pas 
d’analyser ces pages ou les articles que je viens de citer sont 
traites de la maniere la plus salisfaisante et la plus complete; 
mais je dois au moins expliquer ce qu’on entend par les « sud 
der et mofassil courts”, expressions que j’ai employees sans 
les traduire et qu’on trouve souvent dans les ouvrages sur 
l’lnde. 

Le mot sadder, ou plutol sudr , est un substanlif arabe 
qui signifie proprement «poitrine». Par suite, il signilie la 
premiere place dans une assemblee (la place centrale), et 
enfin il se prend dans 1’lnde dans un sens adjectif et signifie 
premier, supreme, etc. De la, « sadder ( swlr ) court » signifie 
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la tour ou It tribunal supreme qui a son siege a la pre- 
sidence , c est-a-dire a la ville capitate d’une des trois grandes 
provinces de l’lnde anglaise, Calcutta, Madras et Bombay. 
Or, il y a deux tribunaux supremes : la haute cour de justice 
t ivile , sadder dewunny adawlut ( sadr diwant addlat .<v 

ojJLvc), qui sert de cour d’appel pour les causes civiles 
dont lobjet excede cinq cents roupies, et la cour supreme 
de justice criminelle, sadder mzamut adawlut ( sadr nizamat 
adnlut eiv»Uij qui revise et confirme les ju 

gements des tours secondaires de justice criminelle nom- 
inees /bu/dary adawlut (faujddrt addlat oJftXc 
pour les cas soumis a une amende de plus de cent roupies. 

Les mots diwani ' ^ , nizamat »l k_i et Joujddrt 

signilient proprement la meme chose, c'est-a-dire 

• administration » : 1 usage seul leur a donne, dans 1’Inde, 
ties nuances differentes d’acception. 

Le president de la haute cour de justice civile se nomine 
s udder ameen (sadr amin (jyd ^), e'est-n-dire « fideicom- 
missaire de la cour suprdme. » Le president de la cour cri 
rninelle se nomme daroga adawlut ( daroga addlat <t_c^ fg 
oJItNc). 

Quant au mot mofassil, et regulierement mufassal JJLa* . 
c cst uu adjectit ou plutdt tin participe arabe signiiiant j e- 
l nlrt< i mais qui se prend dans 1 lode substantivement , pour 
signifier la camputjnc , par opposition a In ville. De sorte que 
les < mofassil courts » sunt les tribunaux de la campagne, e’est 
•'•dire ties subdivisions d un district, zillah (j-AL-b si l'). On 
nomme « zillah courts » les tribunaux de district qui jugenl 
cri dernier ressort les contestations dont 1’objet n’excede pas 

• inq cents roupies. 

Les juges des •■ mojassil courts •• sc uoinincnt ameen ^ andn 
•JS* 1 ). expression qui a etc employee plus haul, et moonsif 
miinsij , i cst a dire arbitic' Les juges europeens 

■ on! assislcs p.u des ra:i< ^ U , d> s ’nnftis K cl des pan 
'' ' - - -S s-‘ qm donne ill d i horfl t- or [thin on ” sen 
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tence», conformement aux dispositions des lois hindoues ou 
musulmanes. 

Le mot adaivlut doit s’^crire en frangais adalat, car c’estle 
substantif arabe euJtixe , qui signifie « justice. » Dans 1’Inde, 
ce mot se prend specialement pour une cour d’assise. On 
nomme ndzir , ou « inspecteur » , 1’officier charge de la 
procedure des affaires portees devant le jury. 

Actuellement, on plaide dans 1'Inde en langue vulgaire. 
C’est ainsi que, dans les provinces nord-ouest, on le fait en 
hindoustani, qui est la langue usitee dans celte parlie de 
1’Inde , exclusivement" a toute autre. 

Apres la savante et curieuse introduction dont nous avons 
parl6, vient le digeste ou 1’analyse de tous les cas qui ont et6 
I'objet d’un jugement dans les cours supremes de 1’Inde, 
classes alphab4tiquement d’apres les matieres auxquelles ils 
ont rapport. L’analyse de ces cas est presentee avec la plus 
grande lucidite et la plus grande precision. Elle occupe 
6a5 pages de deux colonnes et offre environ quatre mille 
cas. 

Le premier volume se termine par un glossaire explicatif 
des mots originaux employes dans le texte, d’une table des 
statuls et actes du gouvernement mentionnes dans le digeste 
et d une autre des cas analyses , lesquels sont classes ici d’apres 
les noms des parties. 

Le second volume se compose d’un appendice compre- 
nant les notes de sir Ed. Hyde East et de sir Erskine Perry 
sur differents cas mentionnes dans le premier volume, des 
m6moires sur la police de Bombay, enfin, les chartes qui 
etablissent les cours supremes de magistrature dans 1’Inde. 

Le court expose que je viens de faire du contenu des deux 
nouveaux volumes de M. Morley suffit, il me semble, pour 
donner une id6e de 1’abondance et de la valeur des mate- 
riaux qu’ils contiennent, et engager ceux que le sujet qui y 
est traits peut interesser a le lire avec empressement. 

G T 
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CaTALOGL'S CODICVM MANUSCRIPTORVM BlBLIOTHEC.E PAL AT Him 

Vihdoboxensis. Pars II. Codices Hebralci. Digesserunt Albertus 
Krafft et Simon Deutscb. Vindobonae , typis Coes. reg. aulae et 
status typographic, 1 847. ( Avec un second litre eu allemand.) 

Die hands chrijUichen hebraischen Werke der K. K. Hofbibliothek zu 
Wien , beschriebeu von Albrecht Krafft, und Simon Deutsch. 

Un volume grand in-i° de vm et 190 pages, plus trois feuillets 
non chiffres de tables et d’errata, avec une planche. ( En alle- 
mand. ) 

Quoique ce catalogue porte deux noms d’auteurs , cepen 
dant il est du presque en entier a M. Simon Deutsch. Son 
collaborateur, M. Albert Krafft, qui n’avait pris qu’une part 
secondaire a la redaction, fut emporle par une mort sou- 
daine pendant 1’impression de l’ouvrage. La preface, signee 
de M. Deutsch seul, contient une exposition de la m 6th ode 
qu’il a suivie pour faire connaitre, d’une maniere tout a la 
fois complete et rapide, le contenu et la valeur des manus- 
crits qu’il tStait charge de ddcrire. Chaque ouvrage a sa notice 
particuliere , compos6e de deux parties parfaitement distinctes. 
Dans la premiere, M. Deutsch cite d’abord le titre hdbreu, 
puis il l’explique et le fait suivre dedications curieuses sur 
les editions et les traductions du texle. Enftn, il rappelle le 
nom de 1’auteur ou le determine au moyen de savantes re- 
cherches. La deuxieme parlie de la notice, imprimee en ca- 
racteres plus fins que la premiere , offre une description ma 
t6rielle et detaill^e du volume . Chaque manuscrit devient done 
1’objet d’une double appreciation; la premiere, litteraire; 
l’autre, purement bibliographique. M. Deutsch a ponssd le 
soin jusqu’a s’assurer de la valeur litteraire des manuscrits; 
et, si l’ouvrage a 6te publie, il indique quelquefois des va- 
riantes et des corrections que Ton devrait introduire dans le 
texte. Ce catalogue, rdsultat deludes serieuses , repond a 
toutes les exigences de la critique et de la bibliographie. Il 
contient cent quatre-vingt-quiiue articles partages en vingt- 
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quatre sections. Les dix premieres comprennent les textes 
de 1'Ecriture , les paraphrases chaldaiques , les commentaires , 
les ouvrages relatifs a la loi orale, la liturgie, etc. Les sec- 
tions 1 1 , 12 et i3 sont consacrees a la philosophic religieuse, 
a la morale et a la cabale. Les 1 4 , 1 5 et 1 6 contiennent les 
ouvrages de grammaire, de lexicographic et de belles-lettres. 
Les divisions suivantes sont reservees aux philosophes qui ont 
suivi le systeme d’ Aristote , celui de Platon , etc. La section 2 1 
est reservee tout entiere a la m^decine. Cette branche est assez 
riche, relativement aux autres, eomme on doit s’y attendre. 
En efl’et, pendant toute la durbe du moyen age, et jusque 
dans les temps modernes, les juifs , exclus d’un grand nombre 
de professions liberates, se livraient avec ardeur a l’etude de 
la medecine, qui ne leur etait point interdite. Les sections 
22 et 23 contiennent les ouvrages relatifs a 1’astronomie et 
a 1’astrologie. On y remarque quelques traites rediges en cas 
tillan et en portugais , mais ecrits en caracteres hebreux. En- 
fin , la vingt-quatrieme section se compose des pieces calli- 
graphiques, peu interessantes pour le fond. 

Ce catalogue offre des specimens de plusieurs fontes de 
1’lmprimerie impbriale de Vienne. Les differents corps de 
caracteres latins ne laissent guere a desirer, et l’on peut dire, 
en general, qu’ils sont fort beaux. On doit porter le merne 
jugement des caracteres hebreux carres. Le rabbinique et 
1’arabe sembleronl peut-etre un peu greles et fatigants pour 
l’eeil. 

M. Deutscb a retabli avec sagacite plusieurs noms propres 
d’hommes et de lieux allures par les copisles on devenus 
presque meconnaissables sous la transcription hebraique. 11 
est cependanl une de ces restitutions pour laquelle nous ne 
partageons pas 1’opinion du savant editeur. A la page jiq 
de son livre, M. Deutscb cite les transcriptions suivantes, 
qui se lisent a la suite du nom de R. Schlomo ben-Meschul- 
lam : m’2N-. mw’s 'i, m«sN ’t ■ ws. mri's- H sup- 
pose qu’on doit v reconnaitre un endroil du nord de i’Es- 
pagn« Cette conjecture semble peu probable, car on ne veil 
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dans cetle partie de la P^ninsule aucun lieu dont le nom se 
rapproche de ces transcriptions , et qui ait ete le centre d’une 
population juive. Cette derniere consideration nous empeche 
de penser a la petite ville de Feria, dans 1’Estramadure es- 
pagnole, eveche de Badajoz. D’ailleurs, il est impossible de 
meconnaitre dans ces transcriptions le nom da Feira, bourg 
de 1'arrondissement da Gaarda, province de la Beira, en 
Portugal. II y avait dans ce canton, avant 1’edit de bannisse- 
ment proclame en 1497 , par le roi Don Manoel, un grand 
nombre de families juives. Quelques transcriptions hebrai- 
ques represented evidemment le castillan Feria ; il n y a 
la aucune difficult^. Les juifs portugais etaient dans 1 usage, 
lorsqu’ils passaient en Espagne , de modifier leurs noms et 
d’adopter la forme castillane. C’est ainsi que le celebre Abra- 
liam Cohen Ferreira est devenu Abraham Cohen Herrera, 
comme j’ai d6ja eu occasion de 1’observer quelque part. 

On voit avec peine, en lisant le catalogue de MM. Deutsch 
et Krafft, que la collection de manuscrits liebreux de la Bi- 
bliotheque imperiale et royale de Vienne n est ni aussi consi- 
derable, ni aussi precieuse qu’on pourrait le supposer, d apres 
les richesses que possede cet etablissemenl dans plusieurs 
autres branches de litterature. 


Louis Dubeux. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCI^TE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 10 JANVIER 1851. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu ; la redaction 
en est adoptee. 

On lit line lettre de la Soci6t6 biblique de Norwege, qui 
annonce 1’envoi d’un Nouveau Testament lapon. 

M. Barges lit une partie du Journal de son voyage en 
Afrique. 


OUVRAGE8 OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par 1’auteur. Essai sur les monnaies des rois armemens de 
la dynastie de Roi.pene , par Victor Langlois. Paris, i85o. 
(Extrait de la Revue archeologique . ) 

Par 1’auteur. Observations sur la communication supposec 
cntre le Nigeret le Nil, par M.Ch. Beke. Londres, i85o, in-8°. 

Par l’auteur. Recit de la premiere Croisade, extrait de la 
Chronique de Malhiea d’Edesse, par M. E. Du i.a up,) eh. Paris, 
i85o, in-4°- 

Par 1’auteur. Nous devons aux Arabes le papier, la boussole 
el la poudre a. canon , par M. Viabdot. (Extrait de la Liberie 
de penser. ) Paris, i85i, in-8”. 

Par l’auteur. Programme d un ouvrage intitule : Documents 
numis/natiques pour servir a 1‘bistoire des Arabes d' Espaqnr , par 
M DE I ONGPERIER 
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Par 1 auteur. Etudes sur le droit civil des Hindous, par 
M. Gibelin. 2 vol. in-8°. Pondich 4 ry, i 846 et 1847 - 

Par Fauteur. Etudes sur les inscriptions assyriennes de Per- 
sepolis , Hamadan, Van et Khorsabad , par Philoxene Lussato 
Padoue, 1840, in-8°. 

Par la Socrete. Zeitsclirift der deutschen morgenlandtschen 
Gesellschaft. Vol. IV, call. 4 . Leipzig, in-8°, i 85 o. 

Par Fauteur. Grammutik for Zulu-Sproget , par Holmboe. 
In-8°. Christiania, i 85 o. 

Par Fauteur. An enquiry into M. A. Abbadie's journey to 
Eaffa, by Charles Beke. Londres, i 85 o, in-8°. 

Par le meme. On the Korarima or Cardamom of Abessinia. 
f Extrait du Journal de pharmacie.) 

Par le meme. On the origin of the Gallos. Londres, 1800, 
in-8°. (Extrait du Rapport de Fassociation britannique. ) 

Par le meme. Remarks on the Mats’hafa Tomar, an ethiopic 
manuscript in the library of Tubingen. Londres, i 85 o, in-8°. 

Par le meme. On the Geographical distribution of the lan- 
guages of Abessinia. Edinbourg, 1849. * n_ 8 0 - 

Parlememe.On the sources of the Nile. Londres, i 849 ,in- 8 °. 

Par le meme. A letter to M. Daussy. Londres, i 84 g,in 8°. 

Par la Society biblique de Nonvege. Un Nouveau Testa- 
ment en lapon. Christiania, 1800, in-8”. 

Par Fauteur. Analytical digest of cases on appeal from India , 
by Morlei. Vol. I, introduction, et vol. II, appendice. 
Londres, i 85 o, grand in-8°. 

Par Fediteur. Plusieurs numeros du Journal of the Indian 
Archipelago and Eastern India. Singapore, in-8°. 

Par Fauteur. Memoire on the Cave-temples and monasteries 
of Western India, par John Wilson. Boinbai, i 85 o, in-8°. 
( Exlrail du Journal de la Societe asiatique de Boinbai.) 

Par Fauteur. Reasons for returning the gold medal of the geo 
graphical Society oj Pans, by Charles Beke Londres, 1 8 5 1 , 
in-8' . 
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PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 8 FEVRIER 1851. 

% * 

Le proces-verbal de la derniere seance estlu^J^ redaction 
en est adoptee. at 0 

II est donne lecture d’une lettre de M. Gir^rad, Ministry 
de 1’instruction puhlique , qui annonce a la Societe qu’il re- 
nouvelle , pour 1 ’annee x 85 1 , la souscription de son ministere 
au Journal asiatique. 

M. le Ministre de la guerre £crit pour annoncer 1’envoi 
d’un Rapport sur 1’Algerie. 

M. Brosset ecrit pour remercier la Society de sa nomina- 
tion conime membre Stranger de la Society asiatique. 

L’Institution de Smitbson , a Washington , demande l’e- 
changedes ouvrages qu’elle publie, avec les ouvrages de la 
Societe. Renvoye au rapport de la commission des fonds. 

M. Bazin lit des details sur les anthropophages en Chine. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par le Ministre de la guerre. Rapport da Ministre de la 
guerre sur le gouvernement et V administration des tribus arabes 
de I'Algerie. Paris, i85o, in- 8 °. 

Par 1’auteur. A short life of the apostel Paul, in Sanscrit 
verses. Calcutta, x85o, in- 8 °. 

Par 1’auteur. Persian chess m vindication of the persian origin 
of the game against the claims of the Hindus, by N. Bland. 
London, i85o,in-8°. 

Par la Societe. Transactions of the Bombay geographical 
Society, vol. IX. Bombay, i85o, in- 8 °. 

Par l’lnstilution de Smithson. Smithsonian contributions to 
knowledge. Washington, i848, in-4°, vol. I. 

Par la meme. Reports of the Smithsonian Institution. Wa- 
shington, 1849 , in- 8 °. 

Par l’auteur. Examen du Salon de 18k9, par Galimard. 
Paris, i85o, in- 8 °. 
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Nous trouvons ^ians une lettre de M. Ariel , en date du i o janvier 
i 85 i,l> liste suivante d’ouvrages publics dans i’Inde pendant 
le cours de'l’annee i 85 o. 

;> prix. 

: Radambdt ^ .' ... 5 roupies. 

Jlddjantti*. 2 

Kirdtdrdj uniya 8 

Maghakavya 12 

Bhattikdvya ; to 

Vivddatchintamani 4 

Lilavati 3 

Bidjaganila 2 1/2 

Smritisdrasangraha. 

Vedantasara 2 1/2 

Veddntaparibhdcha 2 

Yogavasichtasdra 4 

Qurirakabh&chya to 

Dix Upanichads. 2 5 

Pahtchadagi , texte et commentaire Sanscrit, 

avec paraphrase en bengali 20 

Anumanakhanda 5 

Cabdagaktiprakdgikd 2 1/2 

Vyutpattivdda 2 1/2 

Sdnkhyatattvakdiimudi 1 

Kusumandjali 2 

Bauddhddhikdra 2 

Siddhantamuktavali 2 

Khandanakb.andakb.ddy a 01/8 

Dagakumara tcharita, reimpression avec in- 
troduction. 

II a paru dans la Bibliotheca indica : 

Vrihaddranyaka , le complement avec la tra- 
duction, edit. Roer to 

Tchbdnddgya upanichad , les six premiers fas- 
cicules , 4 dit. Roer. 

Tdiltiriya upanichad, edit. Roer 1 
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mix. 

Lolita vistara , commence par Radjendral” 
Mitra. 

lea , Kena , Katha, Pragna, Munda et L 
duka upanichads , edit. Roer 1 

Un journal annonce la publication d* 
lume intitule : Selections from the vernauctar 
BooJhist of literature of Barmah , by Cap. Latter, 
in the native character. 

On parle aussi d’une association pour la tra- 
duction complete des Puranas. 

A Pondichery, la huitieme et derniere livrai- 
son du Dictionnaire latin-franpais-tamil est an- 
noncee. Les missionnaires ont public d’excel- 
lentes lecons elementaires de tamil. 

A Madras , le Bralimane Hayagreva £astri a 
publie, a son imprimerie du Vivekadarca, les 
ouvrages suivants : 

Bhdgavala purdna, avec commentaire en ea- 


racteres tMougous 3o 

Rdmayana, en caracteres granthas i4 

Amarakocha mulam , caracteres granthas. . . l 

Mdgham , les cinq premiers chants, caracteres 
tclougous a 1/3 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 

On vient de recevoir en Angieterre le premier volume 
dun ouvrage bindoustani imprim4 a Calcutta en i848et 
intitule : An account geographical , historical and statistical of 
the Chinese empire , by James Corcoran. 

On a aussi re^u 1’ouvrage intitule His- 

1 Au moment dr meltrr sous jirrssc , nous apprenons par une 
icll.r de M. Mueller ( Zritschr . del Drulsch. morgen], Gesellschaft , 
|S5>, p. 90 ) qnr prrsque tons res ouvrages sonl deja arrives a 
Eondres 
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All khun Bahadur , father of Tippoo sultan, a 
’■ fe is appended , by Gulam Muhannned son of 
ultan. 

s avoir d’abord publie cet ouvrage en persan 
- 'lbLde nouveau en i84g, reproduit en hin- 
ie Wndfe accessible a un plus grand nombre 


Le D' Sprenger, de Calcutta, a public la petite encyclo- 
pedic des sciences musulmanes, intitulde: cit .iLsj! 

c> — ctiLt * , ouvrage sur lequel on peut consulter la Biblio- 

graphie de Hajji Kbalfa, t. I, p. a5i de l’6dit. de Fluegel. 

Le meme savant a commence la publication d’une Vie 
de Mahomet, en anglais , d’apres les sources originales : Ta- 
bari, Waquidi, le j — iNt (voy. Hajji Khalfa, t. IV, 

p. a85), etc. 


Hafiz Ahmad Ali a recemment mis au jour, a Debli , une 
'belle Edition lithographiee du celebre docteur musulman 
Tarmazi, avec des notes. 11 s'occupe en ce moment d’ editor 
Bokkari, et il a 1’intention de publier ensuile Moslim, deux 
autres docteurs musulmans egalemenl celebres. , 


On vient de publier, a Lakhnau, capitale du royaun 
d’Aoude, une edition du Gulistan, qu’cn dit faite d’apri’ 
inanuscrit original de Saadi lui-meme. 


Le reverend Samuel Lee a publie , a Londres , le f 
et le Nouveau Testament, nouvellement traduits pai 
arabe , de l’original hebreu et grec , avec 1’aide d'un . 
fort instruit nomine F ares Schidiak , actuellement a 
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DEU-XIEME PARTJE. 


LANGUE COMMUNE. 


NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPA 
DE LA DYNAST1E ] 


CU|! 


NCMENTS LITTERA1RES 


S.2. Pl|CE*K THEATRE. 


^3 Tong-lkatig-lao 

On 1’ Enfant prodigue, drame compose par Thsin-kien-fou. 

Voici le titre que je transcris dans son entier . 
It J§£ % WJ % ¥ % « Le vieillard de 
la salle de 1’Est fait des remontrances a im jeune 
homrae de famille qni dissipe tout son bien. » Cette 
piece est infiniment superieure a L’ Enfant prodigue 
de Voltaire. 11 y a deux roles principaux, celui de 

1 Litteral. « Le vieillard de la salle de l’Est,» surnom doom' a 
Li-meou-king. 


4 
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Yang-tcheou-nou ou de 1 ’enfant prodigue, et celui 
de Li-meou-king ou du tuteur. Dans le tableau quit 
trace des folies et des prodigalites du fils, 1 ’ auteur 
a su interesser par la variete des situations et des 
epreuves. Quant an role du tuteur, c’est 1 ’un des 
plus remarquables et des plus parfaits quil y ait au 
theatre. 

L’enfant prodigue de Kien-foua 95 pages ; ilfau- 
drait les traduire, sans en excepter une seule. 


1 4' PIECE. 


4«Su 

in ' 


tl Yenthsing-poyu, 
du pois 


isson , drame compose 
vei.' 


Ou Yen-tlising vendant du 
par Lid 

C’est un episode^wi (JhcM-hou-tchoiien « bistoire 
des rives du fleuveURpie Wen-ve’i a traduit sur la 
scene. Le role de Song-kiang y est tres-noble et par- 
faitemem soutenn. 


lb' PIECE. 

iM AH Siao-siang-yu 1 , 

Ou le Naufrage de T’chang-thien-khio , drame compose 
par Yang-hien-tchi. 

11 s’agit dans ce drame, plein d’agrement et din 

1 Littoral. 1 La pluie sur les Lords du biaosian^. » 
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teret, des maiheurs dune jeune fille et de son ma- 
nage avec un lettre qui devient infidele. L’auteur 
du Pi-pa-ki « histoire du luth » en a tire quelques si- 
tuations. 


16' PIECE. 

fSf jUl Khio-kiang-t’cki , 

Ou le Fleuve au cours sinueux, comedie composee 
par Che-kiun-p’ao. 

Cette comedie, entremelee d’ariettes comme tous 
les draines chinois , a pour sujet^s amours deTching- 
Youen-ho. Une jeune courtisane, Li-ngo-sien, y est 
presentee par 1’auteur sous un aspect si favorable , 
et joue un si excellent |ple, que tout fint^ret est 
pour elle. * 

* 

17' PlfecE. 

^ Thsou-tchuo-leong , 

Ou Tchao-kong, prince de Thsou, drame historique, 
compose par Tching-thing-yo. 

Tchao-kong, prince de Thsou, qui fit A Confu- 
cius un accueil si favorable et si obiigeant, est le 
principal personnage du drame. Ce qui donne a 
cette piece un caractere tout particulier, c’est qu’on 
trouve dans le dialogue une foule de locutions ti- 
roes des quatre i ivies elassiques. Sous ce rapport, on 
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peut la mettre en parallele avecla 38 c piece 1 , dont 

l’histoire des Tcheou a egalement foiirni le sujet. 


l8 e PIECE. 

ti i- 1 * Lai-sengtcJiui , 

Ou la Dette (payable dans) la vie a venir, comedie 
bouddhique sans nom d’ auteur. 

La Dette payable dans la vie a venir est peut-etre 
la meilleure piece bouddhique du repertoire des 
Youen et de toutes les comedies de caractere, c’est 
aussi la plus parfaite. II est a regretter que le boud- 
dhisme y soit mele^omme toujours avec la mytho- 
logie chinoise, qu’on y trouve des evenements sur- 
naturels et des aventures par trop extraordinaires ; 
que les dieux interviennerft k chaque moment dans 
le premier, le troisifcpae etle quatrierne acte, etque 
les animaux parlent%ans le second. Mais s’il n’y a 
pas de merveilleux dans Le Libertin (piece &p), il y 
en a beaucoup dans Le Fanatique ( piece 96); il y en 
a meme dans L’Avare (piece 91 ). Generalement , 
quand il s’agit d’un drame bouddhique ou tao-sse , 
on doit s’attendre a rencontrer du merveilleux. 

De telles comedies, quelque differentes qu’elles 
fiissent alors de ce qu’elles sent tres-probablement 
aujourd’hui, nous oflrent neanmoins un precieux 
temoignage du genie des auteurs et des sentiments 
intimes du peuple. Dans la piece intitulee Lai- 

' Ou-jong jouaot de la flute. 
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seng-tchdi , ou « ia Dette payable dans la vie k venir, » 
l’auteur s’attache a developper un caractere parti- 
culier, et quel caractere encore ! celui du boud- 
dhiste. Quoi de plus serieux et de plus ridicule a 
la fois ! Si les drames bouddhiques offrent des scenes 
qui nous touchent et nous attendrissent , c’est que 
le bouddhisme, malgre ses extravagances, a son 
cot^ aimable et raisonnable; raais, comme il est 
permis de rire des faiblesses de 1’humanite, une 
telle religion devait surtout fournir a la sc&ne chi- 
noise des maeurs, des actions, des situations tres- 
comiques et tres-amusantes. 

Quand une regie est bonne, on la trouve par- 
tout. 11 faut , comme on i’a observe , que le misan- 
thrope soit amoureux d’une coquette, et 1’avare dune 
fille dans l’indigence. C’est la un contraste indis- 
pensable. L'auteur du Ldi-seng-tchai a place le per- 
sonnage principal, ou le bouddhiste , dans une si- 
tuation parfaitement opposee a son caractere ; il en 
a fait un financier, mais un financier converti, et 
le bouddhiste doit mepriser, hair meme l’argent 
autant que les honneurs. Tous les personnages de 
la piece, a 1’exception des personnages mythologi- 
ques, qui ne comptent pas, c’est a-dire la femme, le 
fils, la fille, le commis, le meunier, les debiteurs , 
le cheval et l’ane du Bouddhiste, sont subordonnes 
au personnage principal ; autre regie encore qui con- 
vient aux comedies de caractere, et que l’auteur 
anonyme a rigoureusement suivic. 

be seigneur Long (c’est le nnm du Bouddhiste ) 
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est un homme estimable au fond, mais dune sotte 
credulite. Sa devotion est fervente, tres-fervente , 
quelquefois superstitieuse. Exact, severe, inebran- 
lable dans les devoirs qui se rapportent a son culte , 
il manque de prevoyance, d’affection meme, comme 
epoux et comme p£re. Quand il se trouve au milieu 
de sa famille, il parait affranchi de toutes les emo- 
tions qui lui etaient auparavant si chores. Indifferent 
au monde qui s’amuse , qui s’agite et dont il ne par- 
tage ni les plaisirs ni les agitations, il nest pas in- 
different au monde qui travaiile et qui souflre. Tel 
est le caractere du Bouddbiste. La piece tout en- 
tiere est un tableau et chaque scfene est une pein- 
ture. Cette comedie nous offve la representation de 
ce qu’il y a de plus touchant, de plus ridicule, de 
plus blamable et de plus bizarre : de plus touchant, 
dans la scene oix le Bouddhiste, emu de compas- 
sion, remet a un jeune bacbelier malade tout 1’ar- 
gent que celui-ci lui devait, puis encore dans celie 
oil le dieu du bonheur (Tseng-fo-chin) fait une vi- 
site au seigneur Long et lui promet les recompenses 
dc la vertu; de plus ridicule, dans la sc&ne oil le 
rheval et l ane du Bouddhiste se livrent a une con- 
versation serieuse et plaignent amerement le sort 
des pauvresgens qui meurentinsolvables , « car alors, 
dit le cheval , il faut payer sa dette dans la vie d venir; 
voila pourquoi je porte le seigneur Long, mon an- 
cien creancier»; de plus blamable, dans la scene 
oil le Bouddhiste , sacrifiant le bonheur de sa femme, 
de son fils et de sa fille, qu’il reduit a une misere 
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extreme, brute tous ses litres de ereance, tous ses 
contrats, tous ses billets; ou bien dans celle ou, 
monte sur une barque, il fait jeter dans la mer trois 
coft'res immenses, dont le premier est rempli d’or, 
le second d’argent , et le troisieme de perles et de 
pierres precieuses; de plus bizarre enfin, dans la 
scene oil la fille du Bouddhiste reforme les moeurs 
dun religieux qui cherchait a la seduire et foulait 
aux pieds tous ses devoirs. 

Mais, chose plus singuli&re que tout cela, on re- 
trouve dans cette comedie la fable du Savetier et du 
Financier; ce n’est ni un simple apologue, ni un 
apologue encadre dans une scfene, ni une scene epi- 
sodique; c’est une partie du drame qui offre la mo- 
ralite de la fable avec les circonstances du recit. 
Seulement, au lieu du savetier, nous avons un meu- 
nier, simple, naif, qui cliante du matin jusqu’au soir, 
comme le savetier de Lafontaine. Au surplus, lais- 
sons-le parler . 

le financier (a son commis). 

- La nuit commence a tomber. (Au commis) Hing- 
tsien 1 , suivez-moi ; allons bruler des parfums devant 
les batiments. 

LE COMMIS. 

A vos ordres. 


LE FINANCIER. 

Commencons par le magasin d huile. Donnez- 

y — * At 

1 rr C est te nom qu’on tlonne , dans ies pieces de thea- 

tre, aux commis des financiers et des preteurs sur gages. 
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moi la cassolette. (II brule une baguette d’encens 
et adore Bouddba.) Nan-vvou ! O-mi-to-fo! Placons- 
nous maintenant devant le grenier a farine. Ou est 
la cassolette? 

LE COM MIS. 

La voici. 

le financier (brulant des parfums). 

Nan-wou ! O-mi-to-fo ! Ouvrez la porte du mou- 
lin ? 

I,E MEUNIER. 

(11 travaille en chantant.) 

Ah, mon bufile, si tu ne marches pas, prends garde a 
raiguillon. 

le financier (au commis). 

Quel est done cet homme qui chante continuel- 
lement? C’est merveille de 1’entendre. Hing-tsien, 
il faut prendre part & la joie des autres. Appelez 
cet homme, je veux l’interroger. 

le commis (au meunier). 

Hola ! Lo-ho \ sortez-donc; on vous demande. 
le meunier (sorlant et apercevant le financier). 

Pere , que voulez-vous ? 

le financier. 

Mon enfant, vous chantiez tout a l’heure; vous 
etes heureux. D’ou vient done cette joie interieure 
que vous ressentez? Parlez, cela m’interesse. 

Sobriquet donn4 aux meuniers. 
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LE MEDN1ER. 

Oh, de la joie! Qui est-ce qui peut me donner 
de la joie? J’ai bien de la peine, au contraire. Voyez 
plutot; je gagne deux condorins (fen) par jour; c’est 
le salaire que vous m’accordez. Or. pour gagner 
deux condorins, il faut que je me leve avec le jour; 
que je commence par mesurer raon froment; quand 
j’ai mesure mon froment, il faut que je le passe au 
crible; quand je 1’ai passe au crible, il faut que je 
le lave; quand je 1’ai lave, il faut que je le fasse 
secher au soleil. Quand mon froment est sec, il 
faut que je le moule ; quand je 1’ai moulu, il faut 
que je blute, que je blute. Maintenant, entendez 
bien, comme je travaille a la tache (kong-tcbing), 
j’ai toujours peur de m’endormir et de perdre mon 
salaire. Voila pourquoi je chante du matin au soir. 

LE FINANCIER. 

Ah! je ne savais pas cela. Mon enfant, je ne vous 
demande plus qu’une chose. Quelle machine avez- 
vous done attachee a votre cou ? A quoi servent les 
deux batons que vous avez devant les yeux? 

LE MECNIER. 

I^coutez : dans la journee, je travaille, je rem- 
plis ma tache; mais, quand Je soir vient, comme 
a present, j’ai toujours peur de fairc des signes de 
tete et de m’endormir. Cette machine-la me pre- 
serve du sommeil. car elle me creverait les veux. 
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si par malheurje laissais tomber ma tete. Oh, p&re, 

j’ai bien de la peine, allez, j’ai bien de la peine. 

LE FINANCIER. 

Quelle pitie ! Lo-ho, a partir d’aujourd’hui, gre- 
nier a farine , bluterie , moulin , je veux qu’on ferme 
tout. 

LE MEUNIER. 

Comment? Qu’on ferme le moulin! Misericorde! 
Moi, Loho, je ne suis propre qua moudre le fro- 
ment. Quand j’aurai quitte votre maison, que de- 
viendrai-je? Ah! Lo-ho, il faudra mourir de froid 
ou pei’ir de famine. 

le financier (6mu de compassion). 

Une idee me vient. (Au commis.) Hing-tsien, re- 
mettez-moi de 1’argent. (Montrant l’argent au meu- 
nier.) Mon enfant, connaissez-vous cela? 

le mehnier (prenant 1'argent). 

Non . comment cela s’appelle-t-il ? 

LE FINANCIER. 

Cela s’appelle de 1’argent. 

LE MEUNIER. 

Ah, c’est de l’argent. Je n’en ai jamais vu. Pere. 
a quoi est-ce bon? 

LE FINANCIER. 

A tout. D’abord . si I on veut manger, si Ton veut 
s habiller 
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le meunier (mordant son argent). 

Bon a manger?. . . Ah, cela m’a casse une dent. 

LE FINANCIER. 

Mon enfant, vous ne comprenez pas. C’est de 
1’argent que l’on coupe et que Ton p&se , pour acheter, 
selon ie besoin, ou des vivres ou des habits. Em- 
portez-le, je vous le donne. Avec cet argent, vous 
pourrez dans la journee exercer un petit commerce, 
vendre de petites marchandises ; et , quand la nuit 
viendra, vous dormirez d’un sommeil tranquilie, 

LE MECNIER. 

Quel bonheur de faire un long souime ! Quel 
contentement pour Lo-ho ! Pere , vous avez Fame 
genereuse, Fame trop genereuse. 

I.E FINANCIER. 

Mon enfant, vous avez blute pour moi pendant 
trois ans; vous meritez une recompense. 

LE JIEUMER. 

Pere, il faut pourtant que je m’accuse de quel- 
que chose, car j’ai quelque chose sur la conscience. 
11 n’y a pas longtemps, c’etait hier, j’ai commis un 
larcin a votre prejudice. Oui, j’ai derobe dans le 
moulin deux mesures (cbing) de froment. Puis, 
etant alle sur la place du marche, dans la grande 
rue, j’ai lait tirer raon horoscope. Le devin m’a pre- 
flit qu’aujourd hui mcme, pas plus tard, il me sur- 
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viendrait une circonstance extraordinaire et favo- 
rable ; que tout i coup , et sans y penser le moins 
du monde, je deviendrais riche, oui ties riche. Au 
lond, devais-je m’attendre a ce qui m’arrive. Oh, 
pere, ce devin est un homme bien habile. 

LE FINANCIER. 

Habile ou non , gardez votre argent. Mon ami , 
achetez ce qui vous est necessaire. (II se retire avec 
son commis.) 

LE MEUNIER (seul). 

Retournons a la maison. Le bon maitre ! II m’a 
donne de i’argent. De i’argent ! Mais est-ce bien de 
l’argent? (II s’arrete et regarde son argent.) Qui est- 
ce qui a vu de l’argent? (II se remet en marche.) 
Oh, oui, c’est de l’argent; je reponds que c’est de 
I’argent. Tout en parlant, me void arrive. Entrons 
dans notre chambre. (II entre dans sa chambre.) 
Lo-bo, mon ami, il faut de la prudence; la pru- 
dence est une vertu. Fermons la porte au verrou 
ct regardons encore notre argent. (II regarde son 
argent.) Oh, c’est bien de I’argent. A propos , il 
s’agit d’une place maintenant; ou trouverai-je une 
bonne place? Oil, dans mon lit? Il n’y a pas moyen. 
Ah! dans ma ceinture. (Il met son argent dans sa 
ceinture.) Elle est trop lache; serrons-la davantage 
par precaution. Qui pourra savoir qu’il y a de i’ar- 
gent dans ma ceinture? Ob, j’entends un coup de 
tambour ; on vient de battre la premiere veillc. Mon 
maitre m’a dit que je pourrais dormir a mon ahe , 
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dormons. (II se couche, ronfle et parle en revant.) 
Nous sommes dans la grande rue ; il y a place pour 
tout le monde ... La grande rue est pour tout le 
monde. . .Voyons; puisque je marche de ce cote, 
il me semble que vous pourriez marcher d’un autre 
cote . . . Quelle necessite de se presser les uns contre 
les autres? ... Ah ! mon epaule ... Ah ! mes pauvres 
cotes . . . J’ai une partie du corps toute froissee . . . 
Mais qu est-ce done que vous tatez comme cela ? . . . 
Pourquoi fouillez-vous dans ma ceinture?. . . Vou- 
driez-vous par hasard prendre mon argent? — Oil 
allez-vous avec cet argent? A qui appartient cet ar- 
gent? — 11 est 5 moi. C’est Long, mon maitre, qui 
me l’a donne. Vite, rendez-moi mon argent? Au 
voleur! au voleur! (Il veut poursuivre le voleur et 
tombe par terre.) Ah! c’etait un reve! N’importe; 
regardons notre argent. (Il regarde son argent.) Je 
1’avais cache dans ma ceinture et j’ai reve qu’un vo- 
ieur cherchait a m’en depouiller. Oil pourrais-je le 
serrer maintenant? (Il regarde partout.) Dans le 
foyer. . . Je vais faire un trou dans la cendre. Ce 
que c’est que la pauvrete ! Voil5 une cheminee ou, 
de memoire d’homme, on n’a pas allume de feu . . . 
Recouvrons notre argent avec un peu de cendre ; 
la, tres-bien. Comment pourrait-on deviner qu’il y 
a de fargent dans le foyer?. . . Un, deux. Quoi, 
deja la deuxieme veille ! Mon maitre m’a dit que je 
dormirais tranquillement-, tachons done de dormir. 
(Il s’endort.) Quel vent! Il n’y a pas moyen d’al- 
lumer une lanterne. . . Je puis parler tout haut. 
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sans que Ton m’entende. — Oil allez-vous avec votre 
allumette & la main ? . . . II ne leteindra pas . . . 
Ciel ! II la jette sur la paille qui est devant le treillis 
de la porte . . . Le feu prend ; la flamme s’eleve . . . 
Oh , comme elle monte dans lair. . . La voila main- 
tenant qui retombe sur les toits. . . Le batiment 
croule ; 1’incendie gagne la maison voisine. . . Tout 
le monde accourt. . . On fait la chaine. . . Ils ne 
parviendront jamais a eteindre le feu. . .Ah! ah! 
Quels cris tumultueux ! (II se reveille et tombe par 
terre.) Oh! ce n’etait qu’un reve!. . . Regardons 
notre argent. (II regarde son argent.) Je favais cache 
dans latre de la cheminee et j’ai reve que le feu pre- 
nait i la maison. . .Voyons done; il faut necessai- 
rement que je trouve une bonne place. . . Oil? oil? 
. . . Dans la fontaine. (II jette son argent dans la 
fontaine.) Po ! Pong!, . . Mettons le couvercle de 
jonc. . . A present, qu’il y ait des voleurs ou qu’il 
n’y en ait pas, e’est le moindre de mes soucis. Quand 
les voleurs viendraient, comment sauraient-ils qu’il 
y a de fargent dans la fontaine? On vient de battre 
le tambour; e’est la troisieme veille. Long, mon 
mailre, m’avait pourtant dit que je dormirais d un 
profond sommeil. Voyons, tachons de dormir. (II 
s’endort et parle en revant.) Nous aurons de forage; 
le ciel se noircit. . . Couvrez les saumures?. . . Ren- 
trez le ble sec dans le grenier?. . . A 1’est, au midi, 
les nuages vont crever. . . Oh , comme la pluie tombe ! 
Comme elle tombe, coimne elle tombe!. . .Voila 
des torrents qui se forment dans Ips montagnes. . . 
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C’est une inondation . . . Elle va submerger tout Je 
pays. . . L’eau monte, 1’eau monte. . . Les chiens 
se sauvent a la nage . . . Kouan-yn nage . . . Les san- 
daies nagent. . . Les grenouilles nagent. (II se re- 
veille et tombe par terre.) Ab ! C’etait un reve. . . 
Regardons neanmoins notre argent. (II retire son 
argent de la fontaine.) Le voila! le voila!. . . Je 
l'avais mis dans la fontaine et j’ai reve qu’une inon- 
dation ravageait le pays. . . Oil pourrais-je done 
trouver une bonne place?. . . Ah, sous le seuil de 
la porte. (11 sourit.) Pour le coup, il sera bien la; 
malheureusement, je men suis avise trop tard. . . 
Un, deux, trois, quatre. . . Deja la quatrieme veille! 

. . . Voyons done, a la fin, si je dormirai, comme 
dit mon maitre, d’un sommeil paisible. (11 s’endort 
et parle en revant.) Les voila ! les voili ! . . . Comme 
ils sont nombreux ! ... Iis apportent des pioches . . . 
Qu’avez-vous besoin de vos outils? 11 n’y a dans la 
maison ni etage a elever, ni mur a demolir . . . Pour- 
quoi creusez-vous sous le seuil de la porte?. . . J’ai 
beau parler, ils n’entendent pas ... Ils vont enlever 
la pierre qui est au has de fouverture ; ils trouve- 
ront mon argent . . . Les brigands ! les brigands ! 

. . . Oui, j’en vois un qui tienl un poignard. . . Ce- 
lui-ci leve son cimeterre ; c’est pour couper raa tete , 
prendre mon argent apres. Au secours ! au secours ! 
(II se reveille et tombe par terre.) Ah, c’etait un 
reve ! . . . J’entends le tambour. (On bat la cinquieme 
veille ; le coq chante.) II fait jour et je n’ai pas dornii 
de la nuit . . . Lo-ho , mon ami. reflechissons un 
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peu. . . J’ai cache mon argent dans la fontaine et 
j’ai reve qu’une grande inondation avait submerge 
tout le pays ; je l’avais serre dans ma ceinture et 
j’ai reve qu’un passant s’approchait de moi pour le 
derober; je 1’ai mis dans latre de la cheminee; j’ai 
reve que le feu prenait a la maison; enfrn, je 1’ai 
enterre sous le seuil de la porte et j’ai encore reve 
qu’un brigand, arme d’un cimeterre, s’appretait a 
me couper la tete. Oh ! que cet argent-la m’a fait 
de mal ! Quand je songe que le seigneur Long, 
mon maitre , a des coffres remplis d’argent et qu’il 
s en trouve bien, lui! il en a par centaines, par mil- 
liers; et, avec tout cela, il dort absolument comme 
s’il n’avait rien. Pourquoi? — La raison, c’est la 
destinee! Oui, c’est la destinee du seigneur Long 
d’avoir de l’argent, beaucoup d’argent; comme c’est 
la destinee de Lo-ho de cribler le froment , de laver 
le froment, de moudre le froment, de bluter, tou- 
jours de bluter. Allons, allons, prenons cet argent 
et rendons-le au seigneur Long. 


19' PIECE. 



Sie-jin-kouei , 


Drame historique, compose par la courtisane Tchang-koiie-pin. 


Sie-jin-kouei, pacificateur de la Coree sous les 
Thang, apres plusieurs annees d une guerre mal- 
heureuse, est un personnage eminemment histo- 
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tures sur le sens dune inscription qui n’existe plus, 
que d’en expliquer une qui est conservee en entier. 
Je donne mon explication sous toutes reserves. 

Le sens de la premiere phrase est clair. Pardbarta 
« detourne, » vient de para-bar, en Sanscrit vedique 
Wl’ « porter de cote. » 

Patipadam akanavam, «je reintegrai , » patipada , 
Sanscrit If frinj- pratipada, « veut restaurer, » et est 
employe adverbialement. 

Quant au mot akanavam , c’est un de ces termes qui 
ont ete recus par l’idiome moderne , tout a fait dans 
la forme antique. La racine kar, Sanscrit kr, zend 
here, forme les temps dits speciaux d’apres la cin- 
quieme conjugaison sanscrite, toutefois avec cette 
difference du Sanscrit et du zend , que la consonne 
r est supprimee et la voyelle remplacee par u. Le 
verbe se conjugue alors : 


PRESENT. 

POTE.NTIEI.. 

IMPARFAIT. 

kunaumiy 

kunuydrn 

akunavatn 

kunausiy 

kanuyd 

akuiums 

funautiy 

kunuyd 

akunaus 

ku[nu)mahy 

kanuydmd 

aku[na)md 

ka[nu)ld 

kunuydla 

uku(nii)td 

kunuvantiY 

kanuyd 

•/ 

akunuva. 

La forme moyenne se fl^chit : 


PRESENT. 

POTENTIF.I. 

IMPARFAIT. 

kunuvuiy 

kumiviyd 

akunuviy 

kunasaiy 

etc. 

aku{nu)hd 

kunutaiy 


aku(nu)td 

kunumadaiy 


aku(nu)madiy 

kunuduvaiy? 


akunuduviy ? 

kunuvantaiY 


akanuvataiy 

XVII. 


in 



406 


JOURNAL ASIAT1QUE. 

De ccs formes speciales dont nous n’avons pas 
releve I’iinperatif kutui (d’oule persan moderne yS - ] 
et le subjonctif, se forme un passif au theme kunavay. 


PRESENT. 

kunavaydiy 
kuvanayakaiy 
kunavay ataiy , etc. 


1 WEAR! AIT. 

akunavayaiy 
ukunavayutha 
akunuvayata , etc. 


Ces formes citees ont donne naissance au verbe 
persan dont ie present est 

Adcimsim gat hard avaqtayam, uje I’ai replace a sa 
place. » 11 est d’abord surprenant que le sim se rap- 
porte & un substantif neutre , quoique etant masculin , 
rnais il n’y a pas moyen de I’expliquer autrement. 

Quant au mot aide toy am , M. Bopp a deja remar- 
que dans sa grammaire comparee , que l’ancien persan 
formait ses verbes causatifs sans fintermediaire p 
Sanscrit. Le mot se dirait en indien sthdpaydmi. 
34=1^1 a, du reste, la nneme signification que le mot 
achemenien. 

Le substantif avastlui veut dire en Sanscrit « arran- 
gement, etat. » II se trouvait certainement en persan 
ancien, comme en zend, sous la forme avagtd; ii 
indiquait apparemment reforme. Que dirait-on de 
cette supposition^ d’y trouver 1? nom avesta dans 
Zendavesta, et de I’expliquer par reforme? II resul- 
terait que Zoroastre na pas rrpe sa religion, qu’il 
fa seulement reformee. Ce qui milite pour cette 
application, e’est Uu«,i , que les Persans disent 
apporter par Zoroastre.jp tradnis ces deux mots: 
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« la reforme et la foi. » Comme Zoroastre reforma 
la religion , Darius retablit la royaute. 

La racine persane, zende eta, est identique aux 
radicaux sanserifs latin sta, allemand, teuto- 
nique sta , grec , o-tol , lithuanien sto , celtique 
sta, et se retrouve ainsi dans tous les dialectes de la 
grande branche indo-europeenne. Le ih Sanscrit n’est 
que dune origine posterieure a la separation de ces 
races diverses. Mais le Sanscrit a un phenomene 
commun au zend et au persan ; e’est celui de chan- 
ger la consonne c d’apres la voyelle qui precede; 
en persan, le c se conserve apres a, mais se change 
en s apres i et u. Cette loi euphonique est egalement 
applicable au zend, et d’apr&s elle, il faut statuer 
sur les cas oil un mot s’ecrit ou avec un s ou avec 
un c. 11 va sans dire que cette confusion se presente 
dans tous les mots , vu l’etat danslequel le zend nous 
est connu. 

La conjugaison de ce verbe interessant est trop 
importante, ollre en outre trop de rapprochements 
avec le grec, pour ne pas etre reconstruit ici. Le re- 
doublement est identique k la reduplication grecque , 
e’est h forme de s, hi-stu, tandis que le Sanscrit prend 
la deuxieme lettre t en ti-shth. II n’v a que le le latin 
qui a conserve le redoublement primitif en sisto. 


PRKSEJiT 


Actif. Medium. 

( h)istdmiY (h)istaiy 

{h)isifihy 'h)istahaiy 


IMPAHFA1T 

Actif. Medium. 

aistum aistij 

nista ufstathd 
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PRESENT. IMPARFA1T. 


[h)istdtiy 

(, k)istataiy 

aista 

aistatd 

(. tyistamahy 

(i h)istamadaiy 

aistamd 

aistamadiy 

(. h)istata 

(h)istaduvaiy? 

aistatd. 

aistaduvaiy 

(i h)i$ta{n)ti\ 

(h)istataiy 

aistasa 

aista[n)ta 

Qu’on compare avec ces 

formes 

la conjugaison 


grecque en dialecte dorien. 


PRESENT. 

toldfu 

tola s 

{(/lari 

folapes 

i'alaze 

talavri 


IMPARFA1T. 

tolar 

talas 

tola 

'lalafj.es 

to! are 

talaoav. 


La forme persane aistatd, que M. Rawlinson n’a 
pu reconnaitre , n’est autre que la troisi^me personne 
de I’imparfait medial; grec Mazo. 

Le verbe s’est conserve dans 1’idiome actuel en 
^aU^anciennementdtttanai/.Quantauverbe.fw®, 
<( je suis , » je ne crois pas qu’il vienne de celte source. 
II est vrai que la notion etre debout acquiert souvent, 
surtout dans des langues de formation secondaire , la 
force d un verbe auxiliaire ; nous n’avons qu a citer les 
langues romanes, le francais etre , He, litalien stato. 
Mais pourta.nt je suppose que le persan n’est 

qu’une forme derivee de ci^i , du verbe ah , « etre. » 
La forme ( h)istamiy se transcrirait pN~a6. La pro- 
tbese d un h en persan moderne se trouve quelquefois 
la oil la langue mere ne l’avait probablement pas; je 
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cite ici le nombre oLuiafc, Sanscrit ashthau, en 
persan probablement astauv ou asta; ensuite 
a cote de , « Ormazd. » Ii est connu en outre 
que le pehlevin’a qu’un signe pour le h et le a. 

Quant au mot gdthava, que je suppose etrele lo- 
catif de gcithu, non pas 1’instrumental , je consulte 
fidiome persan moderne. Gat/iuestlemoto^u place, » 
ensuite « trone. » Gathava (pour gathauva) est « a sa 
place, » et adverbialement employe, «de nouveau. » 
La suppression de la deuxieme voyelle d une diph- 
thongue devant sa semi- voyelle respective se trouve 
ailleurs aussi; elle s’explique par le fait que le mot 
avait perdu sa signification primitive. 

Ayadana est probablement « temple, autel. » Le 
mot viyaka me semble tres-clair, je l’ai deja explique 
en haut. II vient de la racine kan, Sanscrit khan, 
«fouiller, creuser». L’autorite du dialecte moderne 
est inattaquable dans cette occasion -ci; il substi 
tue egalement la tennis k i’aspiree sanscrite. Le mot 
exige un infinitif kcintanaiy; nous trouvons 
en outre le mot <Xxi^=> , « beche , » ce qui fait sup- 
poser un ancien kan-anta, en outre « mine, » 

probablement kcina, kdni, Sanscrit vet ll*i Viyaka 
veut dire alors « renvers.ait , » et correspond tout 4 
fait avec le zend vikanti, que la sagacite de 1’inter- 
prete francais a rendu par « renverse. » 

Niyathmrayam est inexplicable; niyapdrayam est 

sans doute la vraie lecture; le /> et le thr *jj 
sont faciles a conlondre. 



410 


JOURNAL AS1ATIQUE. 

La phrase suivante est difficile. Connaissons-nous 
1’expression abicaris? cela veut-il dire sauvear ou ma- 
(jicien? Mais gaith.dm.ca mdniyamca est encore plus 
difficile. On a traduit cela par « chants et services 
religieux; » mais a quel titre? Pour gaith&m (que 
AI.Bawlinson devrait alors lire , non pas gaitham, mais 
githdm ) , il y a le Sanscrit JTTclT , mais ce mot n’a laisse 
aucune trace dans le dialecte moderne. Quant a md- 
nya, on n’a pas 1’ombre d’une certitude pour l’expli- 
cation par « services religieux. » 

Mais envisageons la chose d un autre cote. Com- 
ment le mot persan (£-*&> , pehlevi 

jxn’J , le zend gaetha , feminin , a-t-il du etre ecritdans 
la langue des Achemenides? On ne pourrait admettre 
une forme autre que gaiihd. Or cette forme se trouve 
dans ce passage. 

Le mot mdniya ne trouve pas non plus en Sans- 
crit un representant qui nous pourrait venir en aide. 
H mdnyu , veut dire « honorable , respectable , » re- 
pondanta une forme persane mdniya, peut-ctre le nom 
du ceJebre Manes , persan moderne ^ '■> U. Mais en per- 
san moderne pehlevi uro (lu par 

Anquetil Madounad) , veut dire « ciel. » Le mot ^y» 
se retrouve dans le nom de , zend Manus- 
cithra, en persan Manncilhra ou Maniyucitlira. 11 est 
connu que maniya, zend mainyu, veut dire « esprit 
celeste. » Mdniya nominatif, pourrait etre une forme 
derivee (vriddhique pour la comparer au Sanscrit) 
ayant la meme signification, comme 1c cas en est 
excessivement frequent en Sanscrit. 



AVRIL-MAI 1851. 


417 


tique , 4 moins que cela ne soil tout a fait le mot cadr, 
« puissance. » Pour la transcription des mots persans 
en hebreu, nous en recueillons le fait que le c per- 
san etait remplace par 2 dans fecriture judaique. 

Le nom Nabunita est le nom NaSowiSoe , et celui 
de AaSvvti-roe d’Herodote; c etait le dernier roi de la 
race de Nabuchodonosor, lorsque le redoutable fon- 
dateur de 1’empire persan lui arracha la couronne. 
D’apres Herodote , il fut fils d un pere nomme comme 
lui, et de la reine Nitocris. 

Le reste de finscription ne presente plus de diffi- 
cultes; ajoutons seulement que nous Irouvons deux 
noms de peuples, Uvaziya et Babiruviyd, ce qui nous 
eclaire suffisamment sur la maniere dont la langue 
des Achemenides forme ces especes de nomspropres. 
La forme iya ressemble tout a fait au grec tos, au 
latin ias. 

S 17. Thaliy Ddrayavus khsayathiya: Papiva adam [karam ; 
fraisayam Uvazam haava Athrina bapta anayata abiy mam 
aclamsim avdzanam. 

Le roi Darius declare : Alors j’envoyai une arm^e en 
Susiane, lui, Athrina, fut amene enchain^ devant moi. Je le 
tuai. 

Ce paragraphe raconle brievement la fin de la 
premiere revolte de Susiane; finsurge fut battu par 
les troupes royales, fait prisonnier et execute. 

Le verbe fraishayam , defraish, Sanscrit TP^T . <( en- 
voy er, » doit etre construit avec un accusatif, qui 
manque ici par meprise; ce mot oublie est kAram, 
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que je n’ai pas hesite a remettre; il se trouve par- 

tout ou le mot « envoyer » est employe de cette ma- 

niere. 

Nous vovons par ces omissions , assez nombreuses , 
que si c’estle premier devoir des commentateurs de 
se tenir strictement au texte titale devant eux, celui-ci 
n’est pas du tout infaillible. Je suis convaincu que 
les traductions, et medique et assyrienne, nousaide- 
ront beaucoup a reconnaitre ces passages fausses 
par une main trop oublieuse , comme elles nous gui- 
deront dans la reconstruction des lignes outragees 
par le temps et par le mauvais vouloir des hommes. 
H est doublement a desirer que nous soyons le plus 
tot possible mis en mesure de reparer les passages 
tronques, et de combler les lacunes. 

Ba$ta est bien reconstitue par M. Rawlinson, d’a- 
pres d’autres passages; mais c’est une erreur s’il croit 
que le mot bactn peurrait s’unir a dnuyatd, dont, du 
reste, il a bien fait ressortir 1’anomalie. S’il allegue 
patdhatiy, auquel je pourrais encore ajouter atifras- 
tdidiy, qu’il n oublie pas que le mot ainsi uni au pre- 
cedent est le verbe substantif, et que cet usage de 
joindre les formes du verbe susdit etait tellement re- 
pandu dans la iangue des Achemenides , que le meme 
langage a passe dans 1’idiome moderne. Il serait plus 
difficile de prouver la meme jonction aussi pour 
d’autres verbes. Quant a anayatd, c’est pour aniyata, 
si toutefois il ne faut pas lire unaiyatd. 

5 18. Thdtiy DArayavus khsdyathiya Pa cava adam Babi- 
rnm otiyaram ahiy iivarn Xachtabiram hyn Nabukndracara 
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agaubatd. Kara hya Naditabirahyd Tigrdm addraya avadd ais- 

iatci atd abis ndviyd aha. Pagava adam kararn m kdavd 

ava. . . kanam. Aniyam dasbdrim akunavam, aniyahyd agm... 
anaydm. Auramazddmaiy upagtam abura. Vasana Aaramazddha 
Tigrdm viya . . . vaya . . . pagava avam kdram tyam Naditabi- 
rahyd adam azanam vagiyu. Athriyddiyahya mdhyd XXVI 
{XXVII) raucabis thakatd aha avathd humaranam akunimd. 

Le roi Darius declare : Alors je marchai vers Babylone 
contre ce Naditabira, qui se oommail Nabouchodonosor. 
L’armee de Naditabira d^fendait le Tigre; elle se tenait la 
el ^tait sur des bateaux. Apres cek'i, je .... l’armee sur 

des Je fis une autre manoeuvre ; je me tournai contre 

l ennemi ? Ormazd m’accorda son secours; par la volonte 
d’Ormazd je francliis le Tigre. Ensuite, jetuai beaucoup de 
monde de Naditabira. Ce fat le 27 ( 26 ) du mois d’Athriya- 
dis, que nous livrames cette baiaille. 

La partie inferieure des inscriptions persanes a 
ete mutiiee d’une tnaniere cruelle ; il parait qu’une 
malveillance superstitieuse n est pas elrangere <4 ces 
actes de vandalisme. Une partie de ce paragraphe a 
beaucoup souffert; toutes les conjectures du monde 
ne pourront la restaurer ; il n v a que les traductions 
qui puissent la completer. 

Darius marche vers Babylone en sortant de Suzes, 
il arrive au Tigre. Mais Naditabira, loin de rester 
tranquille, etait alle a sa rencontre. Nous savons, 
par Herodote . que les Babyloniens avaient travaille 
a fortifier leur capitale des que la mort de Cambyse 
leur avait ete annoncee. Pendant les huit mois du 
regne sacerdotal, leurs efforts avaient ete ignores a 
cause de la secousse generale. A 1’avenement de 
Darius , enfin, ils se declarerent independants et de- 
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cides a secouer le joug perse. Naditabira attendait 
1’armee royale au Tigre, il avait une flotille. Darius 
i’attaqua , franchit ie fleuve et le repoussa dans une 
bataille qui , du reste , etait loin d’aneantir 1’ennemi. 

Passons aux details. 

Agaubatd vient du verbe gauftanaiy, persan mo- 
derne « parler; » le mot « temoin », me 

semble n’etre que le participe gaubd, genitif gaabata. 
Le nom Gobares, Gaubara, derive de cette racine, 
a moins qu’il ne vienne de gaa et bar. Agaabatd est 
la forme moyenne et signifie « s’appelait ». 

Adaraya est employe ici comme le grec sipyeiv 
« d^fendre ; » on se rappelle que le nom de Darius 
a ete explique , par Herodote , par eptzefas. 

Tigrd est le nom persan ancien pour le Tigre, 
Ttyprjs, T t'ypis, des Grecs. Le nom etait feminin, 
comme le nom du fleuve sacre des Hindous, le 
Gange, en Sanscrit que les Grecs nommaient 
rdyyws. Pour le genre feminin'du fleuve , milite aussi 
la denomination chaldeenne n^n, 1’arabe et le per- 
san moderne c est le n semitique, indice du 

genre feminin. Le cbaldeen nVjn est retrouve, selon 
moi , dans le nom du roi aD^sn^n , dont le dernier 
element se fait reconnaitre en Nabopalassar, hebreu 
TD'jsn.J , qui cependant ne se lit pas dans la Bible. Si 
palasar pouvait s’expliquer aussi surementque tiglath, 
je presum erais qu’il cut eu la signification de « sei- 
gneur du Phrat , » ensuite le titre des rois de Baby- 
lone, de sorte que dirait : « roi du Tigre et 

de l’Euphrate. » 
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Lemotpersan meme, Tigra, indique, d’apres I’as- 
sertion des anciens memes, « lleches, » (Plin. VI , 3 i). 
Cette explication est parfaitement confirmee par ‘les 
donnees provenant des langues orientales. Laracine 
tig veut dire « aiguiser » ; ie participe vedique est 
jVTPTcI tigita , « aiguiser, » grec Svxt 6s. Ici se rapporte 
1’adjectif ffPST tigma, « aiguiser, poignant, » cHiiyi 
tikshna, cTTsT tivra, le zend tizya en tiiyarstois (Jest. 
Fav. 2 5), de la meme signification, ensuite « chaud, 
passionne. » Le mot tivra s’est deforme de tigra. Le 
mot persan a aussi signifie tigre (l’animal) , et chose 
etonnante, le mot qui vint aux Europeens par 1’in- 
•fermediaire des Perses (comme presque tous les 
noms des produils indiens, et celui de 1’Inde meme), 
ne se retrouve plus dans la langue de leurs descen- 
dants. En faveur de l'etymologie donnee parle nora 

Sanscrit pour tigre: dle^l^J tikshnaclanshtra , en per- 
san tigradahta, «ayantdes dents tranchantes. » 

Ce mot tigra, « fleche, » s’est conserve en 
« glaive »; nous trouvons en outre le verbe y<x, 
tizitanaiy, a cote duquel il y a eu probablement tai- 
khtanaiy, « javelot « vert, cbaloupe (la ra- 

pide) », ojjy , « rayon ». Le mot^jy , « fleche » provient 
d’une forme lira, Sanscrit ift^, n. tint, estropie de 
tivra, tivara. C’est en meme temps le nora d un rnois 
(du neuvieme' ) du cafendrier zend auquel un genie 
tira preside, comme au treizieme jour de chaque 
mois. 

Le train Tigra se trouve dans ces inscriptions 

I 


'.vi 
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comme ville d’Armenie. Nous trouvons enlre autres 
Qaku tigrakhudd, dont nous parlerons plus tax'd; il 
suffit de dire ici que cela ne signifie pas « buveurs 
du Tigre ». Entre autres , nous lisons cet element 
dans les nomsde Tigranes , Tigrdna, de Tigranocerta , 
Tigrdnakarta , de Ttypairthris (Luc. Tox. 64), Tigra- 
patis, umaitre du glaive ... Le mot se voit en Ti- 
ptSciTtii, TyptSaitjs (Plutarque, Dion Cass.). Tiraddta, 
Ttpt€at£os (Plutarque, Artax . ) , Tirabdzus, probable- 
ment aussi en TupiSains (Car. V. s.), Tivuradata? 
Tvpidnrjs (Cupt. V, 10 ), Tivuramta ? sagittatus; Te- 
pnov%p.ys (Ctesias) , Tiratukhma , « germe de Tir ». Je 
erois aussi que le nom de Tissaphernes se rattache. 
a cette classc de mots, que c’est le persan Tiziya- 
fruna ; qu’on compare le nom zend Tiziyurstis, « a la 
lance aiguisee. » 

A 1’egard d 'a'istatd, mecounu par M. Rawlinson, 
la rectification a deja ete donnee; c’est la troisieme 
personne de l’imparfait medial de ctd. M. Benfey a 
eu tort de vouloir rayer i nn des deux t. 

Le mot abis est tout simplement la preposition 
abiy, munie de I s qu’on trouve tres-souvent sans que 
le sens en soit change. 

Le mot naviya, « vaisseaux, » derive du theme ndv 
qui se relrouve dans presque toutes les langues indo- 
germaniques. Naviya pourrait etre le loeatif Sanscrit 
navi, latin navi, grec raFi; mais le sens semble 
exiger de le faire venir d un theme naviya, « vaisseau ... 

Pacdva jusquii kanam indique une manoeuvre de 
Darius que Fetat tronque de l’inscription ne nous 
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permet plus de precise]'. Le mot avarkanum est in- 
vente par M. Benfey et ne presente aucune chance 
de probability ; mieux vaudrait deja avdkanam de 
ava-kan, mais je ne pretends pas donner cette re- 
construction pour sure. II est inutile de se casser 
la tete; il faut deplorer notre ignorance, dont nous 
ne sommes pas la ca’use , mais nous ne pouvons lire 
que ce qui est ecrit, et nous avons assez a faire 
pour le comprendre. 

Quant a dasbarim, on ne sait pas encore ce que 
ce mot veut dire; du reste, beaucoup depend de 
l’explication du mot aniyain, qui peut. signifier on 
(i autre » , ou « ennemi ». Dans le premier cas , dasba- 
rim est un substantif, dans le deuxieme, un adjectif. 
M. Rawlinson se decide pour la deuxieme alterna- 
tive, et identifie dasbarim au persan moderne j 
Je n hesiterais pas a adopter cette conjecture inge- 
nieuse, si le mot se lisait dusbarim, ou s’il commen- 
cait par un d devant a. Du reste M. Rawlinson 
s’est fait a lui-meme cette objection. Mais la fin du 
mot barim nous rappellc immediatement le verbe 
bar, (i porter)), et la forme das ou das a peut corres- 
pondre a tant de mots sanserifs qu’il est impossible 
encore de preciser sa signification. Comment, par 
exemple, ce que je suis loin de defendre & outrance, 
si dasabdri representait un Sanscrit dakshabhari ou eja- 
ejabhdri, « chose portant des guerriers » , ayant la si- 
gnification de u pont». Ce mot ne serait nullement 
deplace ici. Darius a franchi le Tigre, il faut alors 
qu’i! ait eu un pont ou des vaisseaux; ces derniers 
n’etaient apparemment pas 4 sa disposition. 

28. 
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Aniyalmi . ...... an ay dm , phrase incomprehen- 
sible. 


Vasand Auramazddha Tigrdm viya. . .raya. II n’y a 
prescpie pas de doule que le complement de M. Raw- 
linson ne soit le juste; il lit viyatdrayam, «je fran- 
chis»; le sens 1’exige. 

Azanam, imparfait du verbe simple zan, Sanscrit 
uhanam. 

Athriyddiyahya mdhya. Le t de 1’inscription est une 
erreur •, *TtT‘ a etc confondu avec [d devant i ) ; 

la vraic lecture se trouve a d’autres endroits de 1’ins- 
cription. L’ element yddiya est identique a yddis , qui 
se trouve en Bdgayddis; les terminaisons is et iya 
changent assez souvent, par exemple Uvdrazmiya et 
Uvdrazmis. Le mot yddiya, du reste, est le Sanscrit 
£fT"5T ydgya , se transformant en zend en ydiizya; le 
nom du mois indique « sacrifice an feu » ; peut-etre 
ce inois fut eonsacre a Atar, le feu sacre personni- 
lie. Dans le calendrier de Zoroastre, le quatrieme 
mois, et le huitieme et le neuvieme jour de chaque 
inois sont consacres a i’Atesh. Je crois que ce mois 
equivalait a peu pres a notre octobre. 

Le nombre sera a lire probablement vicati khs(v)as 
on vicati s(av)as pour xxvi , pourvu que le nombre 
ne se decline pas, vicati hafta pour xxvn , ou vi- 
cati haftabis. 

Hamarana, neutre, « bataille , » est.le Sanscrit 
s amarana. 

Akamd est contract*? de akunumu. 

S 19. Thdliy Ddrayuvus khsAyatluya Pafdvu ad urn BaLi- 
rum asiyavam. Alhiy Bdbirum yathd . . . .dyam Zdzdna ndma 
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vardunam anuv UJrataava avadd hauva Naditabira hya A’atu- 
kudracara ugaubata uiilia hada kara patis mAm hamaranam 
cartanaiy. Pacdvu hamaranam akumma. Auramasddniaiy upa- 
ctam abara. Vasnnd Auramazdaha kdram tyam l\aditabirahya 
adam azanam vapiyu aniya dp(ajiya-h-d ap(a)isim pardbara. 
Anamaka hya mahyu II raucabis I hn kata' alia avathd hamara- 
nam akumma. 

Alors je marcliai contre Babvlone. Lorsque je vins pres de 
Babylone a une ville nomniee Zazana sur l’Euphrate , ce ful la 
que Naditabira, qui se nommait Nabouchodonosor, s’approcha 
< avecsonarmee vers moi pour livrerune ba-taille. Nouslivrames 

la bataille. Ormazd me preta son secours ; par la volonte 
d’Ormazd je tuai beaucoup de inonde de l’armee de Nadita- 
bira; 1’ennemi. . . . dans l’eau (de pres) . . . l’entrainerent 
dans I’eau (de pres). Ce fut le deu\ du mois d'Anamaka 
que nous livrames la bataille. 

Darius poursuit I’ennemi en Mesopotamie, lc rc- 
pqusse vers Babylone ; il livre a Zazane une bataille 
qui lui ouvre le chemin de Babylone. 

Pour cithiy, dont le th n’est pas sur, on pourrait 
ecrire abiy. 

Le mot . . .tiyani est supplee par M. Rawlinson 
a nizayam, « je sortis », je voudraislire plutot pardyam, 

> de parai, dont nous lirons plus tard I'imp^ratif. 

Vardanam est probablement ville; on peut aussi 
croire a 1’ existence d un mot vartanam, «demeure» ; 
ce dernier se trouve dans le Zapaortenon , khsapa- 
vartanam de Justin. La racine persane est identique 
an mot allemand war ten , « dcnieurer ». 

Anuv, de long de». gouverne ici le locatif. 

Dans le mot Ufrdtaurd nous avons la lorme per 
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sane de I’Euphrate, Ufrdtus au nominatif. Le mot 
veut dire « tres-large » ; ee serait le Sanscrit 
suprathu, eti grec alors eii iikatis. Les Hebreux en 
ont fait ms ferat , frath en retranchant la premiere 
voyelle. Le meme mot jrata, « grand, eleven, se 
t'rouve en <&ponctyovvri (Herodote , VII , 22/1), frdta- 
(jaund, « de forme elevee ». Phrataph ernes, jrdtafrand. 

Patis, est exactement le meme que patiy. II etait 
pourtant aussi employe adverbialement, »avant, 
pres » , persan moderne ^ ju. 

Cartcinaiy, qu’011 a voulu rapporter au Sanscrit 
^RT crt, ce qui ne donne aucun sens, est tout sim- 
plement infmitif de car, « marcher »; hamaranarn car- 
tanaiy est « pour marcher au combat ». 

La phrase Aniya jusqu’a pardbara n’est pas tout a 
fait claire a cause de la mutilation; dpiyd veut dire 
« dans l ean »; mais on peut lire aussi dpaiyd et alors 
ce serait : « dans le voisinage ». Apisim ou dpaisim 
sexplique de la meme tnaniere; la conjectiu’e de 
M. Rawlinson de prendre dpi pour le genitif Sans- 
crit ( non WTH ) n’est justifiee par aucune 

regie de la grammaire. 

La date est interessante pour nous, parce que 
des remarques grammaticales assez importantes se 
rattachent a elle. Nous voyons que le duel n’etait 
plus en usage coramun dans la langue des Acheme- 
nides: il est connu que les langues, a inesure qu’elles 
vieillissent, regardent ces lormes comme un luxe 
et les rempiacent par !e pluriel. Ainsi I’hebreu 
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meme, une des plus anciennes langues dont nous 
ayons connaissance , a deja presque entierement 
perdu son duel , a l’exception de quelques formes 
substantives. Le latin, qui nous montre des formes 
si antiques, fa entierement perdu, excepte quelques 
cas des mots duo et ambo ; le.goth ne 1’a conserve 
que dans la conjugaison et les pronoms personnels; 
I’ancien allemand n’a sauv^queces dernieres formes 
que les autres dialectes germaniques modernes ont 
laissees perir. Com me en latin il n’y a que le chilfre 
deux qui represente, encore aujourd’hui en alle- 
mand seul, la forme du duel. 

Raucabis est 1’ablatif du pluriel; en Sanscrit on 
dirait f&ZH^rugbhydm. Je crois que la forme du duel 
est applicable au chilfre II qui precede a cause du 
phenomene dont nous venons de parler; je propose 
de le lire duvabiyam, duvdbiya ou davdbis. Le zend 
avait encore une forme particuli&re pour l’instru- 
mental, le datif et 1’ablatif du duel, en bya, et qui, 
peut-etre, remplacait aussi en persan la terminaison 
sanscrite bhydm. 

Le non; du mois Andmaka veut dire « sans nom; » 
il se justilie par ce qu’il h v avait probablement pas 
dans ce mois de fetes consacrees a des dieux qui 
pussent lui donner un nom. Je presume que ce 
mois equivaut a peu pres a notre decembre. 

Naditabira avait soutenu l’attaque des Perses le 
i~j Athriyadis, sur les bords du Tigre;il s’etait re- 
tire en ordre et pouvait livrer bataille deja le 2 Ana- 
maka. Les deux cpoques nesont pas eloignees l’une 
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de 1’autre. II nest pourtant guere permis'de iaire 
suivre iminediatement ces deux mois l’un sur l’autre, 
attendu que 1’intervalle de cinq jours ne suffisait 
pas pour traverser la Mesopotamie a la tete d’une 
arraee. Naditabira devait encore avoir besoin de 
quelque temps pour reorganiser son corps en re- 
trace. De l’autre cote, il faut supposer que le mo 
narque perse n’ait pas cesse de le poursuivre. Si 
nous supposions qu’un mois etait entre les deux-en 
question, nous aurions trente- cinq jours, temps suf- 
fisant pour les exigences militaires que je viens de 
signaler. J’ai mis entre eux le mois Ackhana ; les rai- 
sons qui m’y ont porte seront exposees plus tard. 

La fin de la table est tronquee; le dernier mot 
ncanmoins est conserve, et nous voyons clairement 
qu’il n’est pas suivi du clou transversal indiquant la 
separation des mots. Qu’on me permette d’ajouter, 
a 1’occasion de ce dernier mot conserve dans un 
obscur recoin , quelques lignes qui paraitront peut- 
etre subtiles, mais qui, j’espere, servironta constater 
1’antiquite d’une relique venerable sauvee du nau- 
frage qui a englouti la Literature des Perses. 

On sait que les ecriturCs, et assyrienne et scy- 
tique, n’interposent pas un clou transversal entre 
les mots difierents; e’est la une des grandes dilfi- 
cidtes c[ui meltront toujours quelque obstacle a leur 
interpretation sure. D’un autre cote, lepigrapbie 
pei’se a, par le moyen de ce simple signe, une su- 
periorite sur presque toutes les autres ecritures de 
l antiquite qui nous sont parvenues. 
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On sait egalement que les autres ecritures cunei- 
formesnous exhibentleciou indicateur dans un cas. 
devant les noms propres et les mots designant la 
dignite royale-, 1’intention en est evidente : c’etait 
pour mieux ilxer 1’attention du lecteur sur les mots 
signales. Ce signe , destine a exciter la curiosite , recut 
dans l’ecriture achemenienne une application plus 
etendue, il fut prepose a chaque mot, quelles que 
fussent sa signification et sa valeur, et reellement 
nous voyons dans 1’inscription de Bisoutoun le clou 
transversal commencant l’inscription et se mettant 
devant chaque mot. Plus tard, on oublia la valeur 
principale de ce signe, on le placa apres le mot , et 
insensiblement le symbole de Vindication devint 
celui de la separation, succedant au mot et compa- 
rable & notre point. Les dernieres inscriptions ache- 
meniennes nous montrent deja ce phenomene qui 
se rapproche beaucoup plus de notre maniere de 
ponctuer. 

Nous avons jusqu’ici surpris ce phenomene dans 
le milieu de son application, nous favons pour- 
suivi jusqu’a son developpement final ; mais nous ne 
sommes pas encore remontes jusqu’a sa source. 11 
est clair que cette ponctuation s’est developpee de 
l’emploi du clou indicateur dans l’assyrien, et il est 
presque sur que l’ecriture achemenienne, a une 
epoque plus reculee, n’a alfecte que les mots pro 
pres et les noms royaux de cette marque. 

Ceci pose, nous l’appliquerons plus tard sur line 
des plus precieuses reliques de l’ancienne Asie, sur 
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rinscription de Cyrus le Grand a Pasargades. La , 
le clou transversal ne se trouve pas au commence- 
ment de l’inscription et ne se lit que devant les 
noms roi et Cyrus. Nous en conclurons, conforme- 
ment avec les archeologues qui ont etabli I’antiquit^ 
f)ar le style antique des sculptures, que ce monu- 
ment n’appartient pas a Cyrus le jeune, mais au 
grand fondateur de 1’empire persan, et nous avons 
ainsi la satisfaction de revendiquer, appuyes sur une 
particularite pateographique, pour ce precieux mo- 
nument, la venerable antiquite qu’une critique mal 
appliquee lui avait voulu enlever. 

J. Oppert. 

• (La suite a un prochain numero.) 


LE DERBEND-NAMliH, 

PLBLJE 

AVEC UNE TRADUCTION ET DES NOTES 
PAR MIRZA KASEM-BEG, 

rROFESSEOR A l.’CNIVERSITE DE SA1NT-PETERSBODRG , ETC. ETC. ETC. 


N. B. Le Uerbe?ul-naniek esl divise en di\ parties, cliacune 
(Telles est trailee comme celte qui parait ici dans l’ouvrage 
dont j’ai prepare la publication. Les parties deja traduites 
par Klaproth ont re 9 U chacune des additions. 

Mon ouvrage est dislribue comme i) suit 
A Preface on Di scours jin-hmimure contenant les articles 
suivants 
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i. Premiers renseignements relatifs au Derbend-nameh et 

a 1’epoquc de son apparation dans le Daguestan. 

ii. Cause de la variate des versions du Derbend-nameh. 
Hi. Les versions du Derbend-nameh dont j ai connaissance. 

iv. Sur le choix que j’ai fait de cette version particuliere 

du Derbend-nameh. (dont j’ai prepare la publication). 

v. Plan adopte pour la publication de ma version. 

vi. Manuscrits ou j’ai puis4 mes extraits. 

Et vn. Systeme de transcription des noms propres adopte 
dans cet ouvrage. 

R Ensuite vient le Derbend-nameh en dix parties, trait^es 
de la meme maniere que la suivante. 

C. L'Appendice , contenant vm extraits d’ouvrages authen- 

thiques arabes, persans ou turcs, servant a eclaircir 
le Derbend-nameh , le tout accompagne de traductions 
litterales et de notes explicatives. 

D. La table des noms propres ranges par ordre alphabe- 

tique. 

M. Kasem-Beg. 

Kazan, le 12 juin . 1849 . 

Obs. Les mots ou les membres de phrase places entre cro- 
chets [] sont ou des erreurs, ou des additions des copistes; 
lous ceux qui sont places entre parentheses ( ) ont pour 
but d’eclaircir les passages obscurs, ou de relablir les pas- 
sages omis par les copistes. Le point d’interrogation (?) 
exprime nos doutes. 

QUATRIEME PARTIE. 

(yj >) 81X i^y! (oiX-Vj) o<xX>i 

aKj! j''-*-* MV* 
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(■ 'r’ijy-v j ~* ,] ) vjutv- (j^i 

^ k ; < Jj-AjC J)jL« [SJyyLfi. _^>!j 

(JV v-^U j (J-Pji (js&- ^«XaI*aj Aji ifjjukki 

y-j\) ^JOlS^ o<yjS^ XK5 <^X&J <jj<X*£oi 
ojJ&xta CJ^JU ^!^a- [S^XAAfc 

V>^ »iLjjjA*Xd 

X\K{b*y<jQ p^Awi ffS' ^^j-ywaIo 

Ah^3jfi»l wiL_X>“ aKa«W AJC>L1o CJ^J^ ^jOsAAJ<^ 

( ^jIa-w jy*wa<Xj| l£X* [j\j 

b^y^Xi ^yS ^^XjI (iiJ^Aj) <_§^aj siLj^US^J ^J^>i 

^}j^ [oj^AA^^ji] x^> *-^1? 

aKj! igjky&y* yjj aL^XamJ (JV° (S^ 1 

<£J - ■ "" '■* ■'— ' ^ t** |&*X AA,S^»ji] 

vii^AJ^-S^ Aaj^XamJ jji bjS^xG. J >^s^<XJiA*Q i 

(^Ji K -***-* ) ^ y A)LjL&.« A^CS*" «J^i ^X><X«L>i ^c?L>“ 

<3^— ^ ■ *■ *—. < a u^ ^ ^«X-awL^ A\_jj ,<*», „ jl 

tj y a <j iXxw °3 ^a^ ^ ( J y^l 

J^l A-A w1Xaa> i^ol o«Xa^L £ 3 ^ c-jjjSj 

'S*!^ • A^Uax* 
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jj*-* *SJi\ cyjl£_j 3)j ^ lj) 

J^l a»>^clj |<v-« y^y?) UL?^ <*"£=j 

AaJjJ«Xa 5^ ^Ua*3 | \yi Ite&tS' (JV* I ~*J5' > 


J\_* (jv * uf-—?) yjl a«X-fcffy^ia kiLi^S^o tJjJUo (j_yi£y-w 

j — * — *»*^ j>!> eg' *>v> j 4>* u^>* s &y*5 

(_j-^ JUj (JV 4 Z-tf* * y^-iUxo 

t\_ij-J <X ■ Xj£s yy* !^>S_j cAj-wij kJoU 

pj \ .**»■ < j o^JjjyLyo 

^ ^iXJlS^jl) aK^XmwJ Oy... C t kXj k X ^w j l ^£yj yz» . yj A»**L 

[S<Xaa£^j!] o«XApSjj V_>£ 

LX^mIj ^ i^— UiA>4wi^ 


AX»^J jJ viXxi>* 

^ y . ">■ • aKj! o^ju^ ^X)4^X>i 

f _ 

X-JL-jl—lo y£zi***£-j~m i-Jy—1^ iiyjH-Ay <^->t 

CjIa-w( (^XjC i^-tyXAjyjS' l^#y\ JC« <— >L‘ ^gy AZS*. 


^JJ^S^ji 5 *XmA^m <\xX» XcajuH ^»X*w. Xj aKj& &«Xjl<>oi* 

jV^U yiy^y C-Aih^-ut^ ^o C-^JyO X^wAjiXs L^yJyJ 
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viAjjJAxAd 9-y£ 

X^3\ j . ol *M 1 ^%^wl C-J^J^i 

J*X*£ &S~ \*jJ& j^\ A+h L^J<Xa^^J 

<^w^^aU*i»J i [5 <Xaa£ 

^<XJi5 ^ A^wAjiXj (^jtXjl) fi«Xx5^ Axi 


^-Aj*xAj! 


l?l j}j $ l^». 5 *Xj^j i^> wILaj^-0-w 


A^ - J g J <_£ <X— j 1 AjtAj i yoy 1 ^ ^ -XxXf 

*aa-<£^> ^*X>Lg-s=- -^j6 (l?j^ 4/I^J^^) 

^ a Agij ^ jio^Xj^l ^4XAifc.^j 


^ <xK-g»r=~j 


^v— jL-^.3 a-^&aXj 

0 — ^X L^> sdlouAxXj ^}Aj*>J^i ^ 

A-jL*W X*A> aKj^AjX^I xasv5" <->yilyjS~ oiXxX* 


J' — * >ii \J*L»- _j! ^i^-C’- [#Ov_a_»A _jji] c g«XX.*-— i (_>y^.b 

•*» j ^—^r?^*^*** *X-ijj £ ^ S i c-> I 


^ oJu! 


^■i^O XAJ^i^ ^»L<i <— lyi.yA 


\\\\t 
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Risen DF. [.'EXPEDITION DE DJERRAH A BABUL-ABWAB 

derbend(i). 

L’an io3, (Yezid fils d ) Abdui-melik, fils de 
Mervan, ebargea Abdullah- Bahili de la defense des 
frontieres roumcincs et envoya Djerrah , a la tete de 
six mille horames, au secours des troupes de Der- 
bend (i). Djerrah se mit en route, et d’etape en 
etape, il arriva enfin i Chirvan. Le fils du Chinois 
Khaghan (3), instruit de 1’approche de 1’armee mu- 
sulmane, transporta son camp a Gkayeh-kend.[k). 
Djerrah, ayant passe Chirvan, gagna le Maschcoar, 
et, ayant [’assemble toutes les forces (qui defen- 
daient) les forteresses de cet endroit, il continua son 
chemin jusqu’i ce qu’il arrivat sur les bords du Ru- 
bas h La, il rencontra les chefs de Tabasardn et de 
Gkara-Gluutagh (5), qui n’etaientpas encore convertis 
a rislamisrne. Il leur dit : « Je viens des regions de 
l’Arabie, pour faire la guerre aux tribus khazarien- 
nes ; e’est pourquoi vous devez me fournir des se- 
cours. i) En ce temps, le chef principal des Lezghis, 
nomme Sabas ( 6 ) , fit dire secretement au prince 
royal Pachch ( 7 ) : « Djerrah marche contre vous & 
la tete dune armee de six mille homines de ses 
troupes et des armees de ces contrees-ci. » Djerrah, 
ayant etc informe de cela, fit (aussitot) preparer des 
provisions pour trois jours, el la nuit meme ( 8 ) il 


1 Riibds, (’Site 110111 dime petite riviere qui separe ie 

Tobasaran inferieur du superieur. 
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franchit le Rubas 4 la lueur des torches; il passa 
par les portes (meridionales) de Derbend, sortit par 
les portes de Ghirkhler et etablit son camp dans 
les jardins d’Avain (9). De la, il envoya deux mille 
homines de cavalerie a Gkara-Gka'itagh (10) et deux 
mille a Yersi (11), 4 Diwek (1 *2), 4 Zeil (1 3), a Der- 
vakh (1 4) , a Humeicli( 1 5) , et a Keroukh (16), avec 
ordre de ravager (ces districts) par le meurtre et 
le pillage, et de revenir (au camp) le lendemain, 
avant le lever du soleil. En consequence , ces 
quatre mille hommes de cavalerie firent une in- 
cursion , la nuit meme , dans les villages de Gkara- 
Gka’itagh etdeTabasaran, et le lendemain, au lever 
du soleil, ils revinrent, avec douze mille pieces de 
gros et de menu betail, deux mille toumans (cest-a- 
dire vingt mille pieces) d’or et d’argent, et sept cents 
prisonniers provenant de Gkara-Gka'itagh ; avec qua- 
rante mille cbevaux, bceufs et brebis, urie grande 
quantite d’argent comptant et de munitions, et deux 
mille prisonniers provenant des districts de Tabasa- 
ran. Dj err all distribua tout ce hutin 4 ses soldats (17). 
Le prince royal Pacheh, etant instruit de cela, passa 
par Gkaieh-kend avec ses troupes et campa sur. les 
bords de la riviere Darvagh {18). Djerrah rangea ses 
troupes en ordre de bataille et arbora 1 etendai'd du 
combat ; les tambours de guerre retentirent des deux 
cotes et les deux armees s’elaucerent Tune contre 
I’autre(i 9). Des deux cot4s, bien desguerriers furent 
blesses et abattus par 1 epee et par les lances aigues. 
Enfin le chef des Kazariens, ne pouvant resister 
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davantage , s’enfuit dans la direction de la forteresse 
d Inji, laissant derriere lui toutes ses provisions et 
munitions. En ce jour-la, sept mille Khazars et deux 
mille champions de i’islam rendirent le dernier sou- 
pir sur le champ de bataille. Apres avoir mis une 
garnison dans la forteresse d’Inji, il se retira dans 
la forteresse de Bulkh (20), d’oii il adressa aux gou- 
verneurs de Balkh, de Surkhab, d' Oulu- Maj dr, de 
Kitchi-Majar. et a (d’autres) Tartares(a 1), une pro- 
clamation (portant) que tous les chefs desdites places 
devaient etre sous la dependance de Gulbdkh, gou- 
verneur de 1 ’lliran *, et que (ainsi unis), ils devaient 
empecher les musulmans de penetrer dans les dif- 
ferents endroits. Ayant fait ceci, Pacheh se retira 
au lieu de sa residence, situee sur les bords de la 
riviere Add ou Volga (22). 

Djerrah conduisit son armee h Gkaieh-kand et 
de la k Tarkhu, dont les habitants se soumirent et 
se lirent musulmans. 

Apres avoir incorpor^ les troupes de Tarkhu dans 
son armee, Djerrah s’approcha d’Inji et etablit son 
camp devant cette forteresse. Inji £tait une place 
tres-forte et tres-bien batie; d’un cote, elle tdait de- 
fendue par les montagnes (et, de 1 ’autre, par la 
mer) (2 3 ), et elle n’avait besoin d'etre secourue par 
aucune autre forteresse. Le gouverneur de la forte- 
resse en ayant fait fermer les portes, on se prepara 
•* la defense, de manure a la rendre imprenabie. 

1 Ihran ( f ) passe pour avoir bit la capitate de i’Avaris- 

lan. 


XVII. 


’9 
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Mais enfin dix mille guerriers firent avancer ieurs 
chars, enfoncerent une des portes de ia forteresse 
ets’y frayerent une entree (24). Les habitants furent 
vaincus et embrasserent la religion de l’islam. Le 
gouverneur se cacha dans la citadelle; puis sesauva 
pendant la nuit avec ses principaux guerriers et se 
retira dans la forteresse de Kaivan. Djerrah prit 
pour sa part de butin tout ce qui appartenait au 
gouverneur et se retira 4 Derbend , ou il laissa une 
armee, apres quoi il s en retourna en Syrie (26). 


EXTRAIT DU DERBEND-N AMEH , 

TRADUIT PAR KLAPROTH. 


L’an 1 o 3 de l’hegire (722 de J. C. ) , Abd-oul- 
lah, fds de IThekim, ay ant ete nomme a ce poste, 
depecha Abou Oubeideh-Djarakh , avec six mille 
hommes, contre les infideles. Celui-ci arriva dans 
le Chirvan, ou Pachenak ou Pachenk viL-i-il, fds 
du khakan, marcha 4 sa rencontre. Abou Oubeideh 
campa sur les bords du Roubas. Pachenak se tint 
dans le voisinage de Kaieh-kend. Abou Oubeideh 
avait fait appeler les begs de Lezghi ; ils feignirent 
de prendre le parti du chef des Arabes; celui-ci 
leur apprit qu’il voulait iivrer bataille aux infideles. 
Un des begs, nomme Bouvouki Sabas (j-U— S>y> (ou 
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Bokor Sabas), donna avis aux Khaszari des projets 
et des forces d’Abou Oube'ideh; mais celui-ei, qui 
en fut instruit, renforca son armee et fit proclamer 
que ses troupes eussent a se pourvoir de vivres pour 
trois jours; puis il fit fondre beaucoup de grandes 
torches, qu’il leur distribua. Elies furent allumees, 
la nuit, apres la priere du soir; et, A leur lueur, il 
marcha avec ses six mille hommes sur Derbend; la 
porte de Tchaubin fut brisee, et il arriva jus- 

qu’aux eaux de Tchekhoub Il envoya deux 

mille hommes contre le Ka'itak, fit ravager et piiler 
ce pays et il ordonna de retenir prisonnier le Tcha- 
kandji A ghouki ChagMn et qu’on 

s’emparat de ses biens, parce que c’etait un aussi 
grand ennemi que le fils du khakan. Il depecha 
aussi deux mille hommes 4 Yersin \ A Zeil 

Jjj, A Darbakh 1 2 , A H'amidi 3 , A Dibiki 

tXsoi 4 et A Kimikh i&i et fit livrer lout le Thaba- 
seran au fer et A la flamme. Les troupes ramenArent 
beaucoup de prisonniers et de butin. 

Les Lezghi, instruits de ces entreprises, en aver- 
tirent aussitot le fils du khakan; ils lui firent ega- 
lement dire : « Abou Oube'ideh nous a trompes, et 
maintenant il a gagne Oassireh a marches 


1 Aujourdhui Ersi dans le Thabaseran, a la droite de Darbakli. 

5 Lieu situ^ a vingt verst a 1’ouest de Derbend, dans les mon- 
tagnes. 

1 A Test et it peu de distance de Derbend. 

4 Tout a fait dans le haut des montagnes, dans le Kara Kaitak 
et sur les frontiferes du Thabaseran, k la droite de Darbakb. 


5 9 ■ 
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foreees. II est, par consequent, necessaire d'user 
de beaucoup de prudence.)) La-dessus, Pachenak 
entra dans la forteresse 1 ; Abou Oubeideh se placa, 
avec le reste de son armee , a Darbakh. Pachenak 
y vint bientot 4 sa rencontre. Le signal du combat 
fut donne, et Abou Oubeideh exhorta ses troupes 
a montrer leur bravoure; tout 4 coup les deux corps 
detaches vinrent ie rejoindre. Le chef de celui qui 
avait ete dans le Kaitak amenait dix mille chevaux 
et boeufs, et sept cents prisonniers du pays qu’il 
avait ravage et pille ; celui qui revenait du Thaba- 
seran, et qui avait devaste Dibeki, Yersin, Zeil, 
Darbakh, H'amidi et Kimakhi 2 , amenait quarante 
mille chevaux, boeufs et autre betail, et deux mille 
prisonniers. Abou Oubeideh gratifia ses soldats de 
ce butin et leur dit de marcher en avant. La bataille 
dura trois jours; elle se decida en favour des mu- 
sulmans. Pachenak, avec les debris de son armee, 
fut oblige de fuir 4 Indji. 11 se contenta de prendre 
quelques vivres du gouverneur de cette place, et 
se tourna du cote de i’lhran. De 14, il alia a Balkh. 
Endery ayant ete gouverneur de Balkh, c’est de son 
nom que cette ville a recu celui d’ Endery ; aupara- 
vant, elle s’appelait Balkh. Le nom primitif de Gul- 
bdkh est Ihran; mais, ayant eu un gouverneur nomine 
Gnlbakh, elle a pris son nom. 

Les historiens racontent. de plus 1 que Pachenak, 
fds du khakan, etant arrive dans I’lhran, il annonca 

1 11 parait qu il s’agit ici dr la tortprrssp A'Indji ou Intcht. 

‘ Xomnie plus haut Kimikh. 
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a tous les chefs de ses troupes, savoir a Gulbdkh, 
gouvemeur de I’Ihrdn , a Endery, gouverneur de 
Balkh , a Sourkhdb , gouverneur du fort de Kyzyl-iar, 
a Tchoumdi, gouverneur de^W-U iS ^r Kitchi-M&djdr, 
« petit Madjaro, Djouldd et Cheheri-Tatar, qu’ils de- 
vaient tous obeir a Gulbdkh, gouverneur de \' I h ran. 
11 ajouta qua 1’entree de l’armee des musulmans 
dans ces cantons , tous les commandants devaient 
se rassembler avec leurs troupes dans I'Ihrdn, et 
combattre de concert avec Gulbdkh , que quiconque 
desobeirait aux oidres et aux injonctions du gou- 
verneur de I'Ihrdn serait considere comme un en- 
nemi. Ensuite Pachenak regagna Sauk- 

rcujhit, sa residence. Selon le recit de quelques 
ecrivains, Isfendiar, fils de Gouchtasb, a ete an- 
ciennemenl gouvemeur de l’Ihran , et tous ces can- 
tons etaient sous sa domination. 

Abou Oubeideh, ayant fait rassembler son arm^e, 
lui distribua le butin dans la forteresse de <g*a*s*~ 
H'yszn, qui est Eaiah-kend; il y existe encore des 
debris de fortifications. De la, il marcha sur Tar- 
khou, mais les generaux de Pachenak ne voulurent 
pas combattre contre lui. 11s lui lirent lenr soumis- 
sion et conclurent la paix; ils jurerent fidelite a l’is- 
lamisme, prononcerent leur profession de foi et de- 
vinrent musulmans; alors, reunis aux guerriers de 
l’islam, ils marcherent contre Indji. Cette ville etait 
tres-grande et tres-forte ; d’un cote, elle etait baignee 
par la mer, et, de I’autre, adossee a une montagne. 
Deja bien lortifiee par la nature, elle etait entouree 
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de murailles; elle ne manquait pas non plus de vi 
vres, et elle s’etait toujours conduite vaillamment. 
Abou Oubeideh Djarakh campa pres d’Indji. On 
combattit durant plusieurs jours ; mais il ne put 
prendre cette ville. Deja il songeait a se retirer k 
cause du manque de vivres, lorsque Sevadoa Ibrahim 
Ghazi, fds d'Abdoullah Echh.aU, encouragea les Ara- 
bes; et ceux-ci, places derriere leurs chariots, qui 
leur servaient de remparts, attaquerent Indji. On 
reunit deux mille chariots ; et les guerriers de 1 ’is- 
lam , les ayant fait avancer, s’en servirent pour em- 
porter la ville d’assaut. Le gouverneur d’Indji prit 
!a fuite et se retira dans la forteresse de Narin- 
Kalah. On combattit jusqu’au soir; et quand la nuit 
fut venue , plusieurs personnages considerables s’£- 
chapperent, avec leurs serviteurs, dans la forteresse 
Kieivdn, qui etait situee entre Indji et Balkh (l’ancien 
Endery, sur le Ko’i-sou). Le lendemain, les Arabes 
forcerent aussi Narin-Kalah 1 . Les habitants d’Indji 
furent convertis 4 l’islam et furent faits musulmans. 
Ceux qui ne voulurent pas embrasser la foi furent 
passes au fil de 1’epee. Dans cette occasion Aghouki 
Chaghin fut fait prisonnier. Cela arriva fan i i 4 de 
1’h^gire (782 de J. C.), le dimanche du mois de 
ra’bi-ulewel. Apres cette conquete, les guerriers de 
l’islam retournerent dans leur pays. 


Cette place Joit aussi avoir £te situee dans le voisinage d lndji 
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REMARQUES ET NOTES EXPL1CAT1VES 

SCR LA QCATRI^ME PARTIE- 

(i) Cette partie du Derhend-namih contient le rdcit de 1 expedi- 
tion de Djerrah , fits d 'Abdul-lah, contre ies Khazars, de sa victoire 
et de son retour avec un riche butin. 

En comparant la version de notre auteur, qui ne dilTfere presque 
en rien dans toutes les versions, avec le recit que T eberi a fait du 
raeme evenement, ou voit que 1’auteurdu Derhend-namih n’a raconte, 
avec une grande abondance de details souvent inutiles , que la pre- 
miere expedition de Djerrah, qui commmp fan io3 de 1’begire 
(722 de 1’Are chretieune), et qui dura jusqu’en 1’an io5, c’est-a- 
dire jusqu’a 1 'epoque de la rnorl de Yc-id. Quant A la seconde guerre , 
qui fut entreprise par ordre de Hicham, successeur de Yezid, et 
dans laquelle Djerrah fat tad, Tauteur n’en a pas fait mention. Peut- 
etre a-t-il passe cette guerre sous silence, parce que Tissue en fut 
malheureuse , les musulmans ayant ete completement battus et leur 
chef tue. 

Mais 1’epoque oh les manuscrits de Saint-Petersbourg, de Berlin 
et de Paris placeut si positivement la Cn de 1’expidition entreprise 
par Djerrah (savoir 1’an 1 14 de 1’hhgire) , prouve au contraire que 
I’auteur du Derbend-nameh ne s’est pas donne la peine de ranger les 
faits qu’il rapporte dans un ordre chronologique , ni de presenter 
dans leur succession naturelle les Avenements historiques qu’il ne 
fait qu’indiquer. 11 a souvent melA ensemble des faits distincts; il a 
exagire plusieurs circonstances , il en a omis d'autres; eniin , il s’est 
souvent trompe dans les noms propres. 

Teberi nous a iaissd un recit assez compiet, quoiqu il renferme 
des erreurs gAographiques, que Mirkhond a encore aggravees au 

lieu de les rectifier. (Voyez ljuaJt HI* sous 1 ® 

^ I ^ Je vais donner ici un extrait du 

r^cit de Teberi, qui pourra servir de complement et d explication 
A celui du Dei bend-namih. 

• AprAs la chute de la maison de Biai-Muhleb , qui rut lieu au 
commencement du regne d’YAzid, le fils d’ Abdul MAlih, le calife, 
confAra le commandement de Basra , de Knfeh et du Khorassdn a 
Muslimeh son frAre, ii confia le gouvernemeni de Mavernnnnah • 
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aux soins de Said, fils d’dmr *. En ce temps-la Said passa la riviferc 
de Balkh et airiva 5 Boukhara; apri'S cela, Djerrah prit le chcmin 
de VArmeiiie* pour aller faire la guerre aux Khazars infideles. 

eDes que ceux-ci apprirent i’entree de Djerrah en Arnicnie , ils 
prirent la fuite. Djerrah les poursuivit jusqu’a Riidbar (^Lo^j ) I 
puis a Babul-Abwdb , oil il ne les trouva plus; il se rendit ensuite a 
Nehrevan ((jfjy£t) 1 * 3 , oil *1 rencontra le fils du khdghdn it la tete 
de quarante mille braves guerriers. Apres plusieurs combats, les 
musulmans vainquirent les infidfeles et lirent la paix avec eux. Djer- 
rah marcha ensuite sur Dullihar, et s’en empara. Le roi de Bulkhar, 
depouille de son royaume, se refugia 4 Samarkandc , mais bientot 
apres il rentra dans ses Etats. Vers ce temps-la, on apprit la nou- 
velle de la mort d'l czid; Djerrah recut une lettre de Hicham, 
dans laquelle ce prince fencourageait a continuer de faire la guerre 
aux infidMes. (Ce fut quelques annees apres la premifcre expedition, 
savoir, Je in a 112 de 1 ’hdgire , que Djerrah fut nommc vice-roi 
de l’Aderbidjan, circonstance dont il 11’est point fait mention dans 
man manuscrit de Ttheri. ) En consequence de ces encourage- 
ments, il se rendit a Bella ( ) ( Berda, ?), puis a ylcyj, 

Vergkan (il ne faut pas confondre ce nom avec , Ferijhaneh ) , 

et enlin 4 Ardebil. Le prince des Khazars demanda du se- 

cours a 1 ’empereur de la Chine. (Mirkhond dit que le roi de Khoi 
ct de Selmas , ayant eu connaissance de fexpedition de Djerrah , 

1 La plupart des orientalistcs europeens iisent ce uom Amru; mais cette 
lecon est contraire a 1 ’orthoepic orientale. Cette erreur a etc occasionnie par 
forthographe du mot . Le met . iorsipi’ii est prive de ses signes- 
voyelles, revolt u 11 a expletif pour le distinguer du mot 'Omar. Par con- 
sequent , le mot , sans aucun signe additionnel , se lit toujours 'Omar, 
et avec un & , Amr , mais quand il est accompagne de ses signes-voyelles , 

on n’ajoute point de , . Ainsi ^ se lit Omaru , et , Amrune. 

1 Dans le manuscrit, il y a , que je lis cy I ; on peutlirc 

aussi e'est-a-dire , de ou sur la riviere d'dras. 

3 Je ne sais <juel estl’endroit d&igne sous cenom. KaUbTcbelebifappelle 
Nahriran; «pres de la, dit-il , eut lieu une bataille entre Djerrah et le bha- 
gkandesTurcs.en 10Z1 ; » maisui KatibTcbelebi, ni aucun autre ecrivain n’in- 
diquent la situation de cetendroit ou de cette riviere. Les paroles deTeberi 
me feraient croire que c'titai t un lieu sitae au dela de Derbend; car il dit : 
vDjerrab alia de Babul Abwab a Nahreran, puis il se rendit a la lorteresse 
de Has'm puis 3 Yarghi 1 ) et de la a Bulkkcr. {Voyez 

plus loin. rem. h et 18.) 
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envoya des ambassadeurs au khaghan , et a la noblesse turque , pour 
implorer leur appui.) L'empereur fit partir une armee de trois cent 
mille hommes pour Verghan. Les deux armees se rencontrArent; 
mais les musulmans, etant tres-inferieurs en nombre , furent mis en 
complete deroute, et Djerrah, ainsi que le prince Merddn-chali 
(sLiif^^o), nouvellement converti k 1’islamisme, restfcrent au 
nombre des morts.De vingt-cinq mille musulmans , il n’en richappa 
que cent, qui porterent la nouvelle de ce desastreau calife. 

« Le calife, apr&s avoir tenu conscil dans son palais, chargea Said 
d’une expedition ayant pour but de venger la mort de Djerrah. Lors- 
que ce general eut re^u les ordres d’Hicham, il partit avec trente 
mille hommes, et entra bientot dans 1’Aderbidjan; ou il rencontra 
plusieurs dAtachements ennemis. 11 massacra les hommes, et fitpri- 
sonniers les femmes et les enfants. Said poussa plus avant; partout 
il fut victorieux. Enfin , il delivra la famille de Djerrah , qui etait en 
esclavage chez l ennemi, et il ensevelit en grande pompe la tete de 
Djerrah, qui avait ete detachde du tronc et clouee k un mur sur le 
champ de bataille. L’ armee de Said s’accrut de vingt mille hommes. 
Ces braves soldats repandirent la terreurchez l’ennemi.A lavdrite, 
le khaghan vint attaquer avec furie les musulmans A la tete d’une 
armde de ceut mille hommes; mais cette tentative tourna A sa honte 
et k son detriment; car il fut battu, et peu s en fallut qu’il ne reslat 
au pouvoir des musulmans. (Mirkhond dit quo c’etait le fils du 
khaghan, nommd Fath, qui commandait cette armee.) Aprts cette 
brillante victoire, les musulmans se reposferent a Bakhou, et se par- 
tagferent le butin qu’ils avaient fait pendant 1’eipddition. Ce butin 
etait si considerable, que chacuu des cinquante mille hommes dont 
se composait 1’armee, recut pour sa part mille sept pieces de mon- 
naie. (Mirkhond dit que 1’armee de Said elait de quarante mille 
hommes, et qu’il echut a chacun cent drachmes dor, outre les 
chevaux, les anes, les chameaux, etc.) 

« A pres avoir suhjugue les kliazars , Said se reposa dans le port de 
Chinan, oil il attendit de nouveaux ordres de son maitre. C’est la 
qu’il apprit que le gouvernement de 1’Aderbidjan etait confix aux 
soins de Muslimeh , frire du calife, qui ne tarda pas k arriver a 
Chinan , et qui , de la, se rendit it Derbend. { La cinquiAme partie 
de notre outrage commence a ('expedition de Muslimeh.) » 

Ce resume du rccit de TebAri nous fait voir que l auteur du 
Derbcnd-nameh (si la date do Fan i i i, qui est parfaitement exacte *, 

1 Bieu que je ne trouve dans aucun des outrages bistoriques quejepos- 
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lui appartient reellement ) a compris par 1’expeditioii de Djerrah , 
d4crite dans cette partie de son ouvrage, 1’expedition de ce gen4- 
ral et celle de Said, fils d’Amr; mais il a omis la mort de Djerrah , 
ou bien il a pris celui-ci pour Said. 

( 2 ) Ce passage du Derbend-namdh presente des variantes dans les 
trois exemplaires qui sont en ma possession. La traduction de Kla- 
proth porte qu’Abd-oul-alla ( ou piutot Abdullah ) Bahili, gouver- 
neur de l’Arm4nie en io3, fut remplace par Abdullah, fils de 
Hhdkim, qui envoya Djerrah avec six mille hommes contre les in- 
fidiles, etc. etc. Dans le manuscrit de Saint-Pelersbourg , je troiive : 

csl — «j (_^j£>Ij <*_!_) ! (Jxyt { an | 

lS «En 1’an io3 (de i’hegire), Abdul- Aziz- 

Bahili (qui etait gouverneur de l'Arm4nie , ou, d’aprfes notre ma- 
nuscrit, du Gandj4hetdu Chirvan) ayant quitt4 ce monde ponr aller 
en paradis (le calife nomma Abdullah Hakim (Hekcmi) , avec son 
fils, 4 la place d’Abdul-Aziz-Bahili , etc. etc. » La version du ma- 
nuscrit de Saiut-P4tersbourg esl la plus satisfaisante ; car elle porte , 
ainsi que notre manuscrit, que Muslimeh avait donn4 auparavant 


sede la date precise de la fin de (’expedition de Said, cependant a en juger 
par les circonstances suivantes . la date de 1 1 4 parait juste , ou a peu pres. 
1 ” Katib Tcbelebi , dans sa chronologic , lyJ ! jsiyij . place la mort de 


Djerrah en Tan 1 1 2 de 1’hegirc . hien qu'il parle d’une bataille dite de Tin 
, qui eut lieu eutre les Khazars et Muslimeh, eo Ian 110 , a Der- 
beod , bataille dont il oe se trouve aucune trace dans Teberi, ni dans les 
autres ecrivains que je possede , et bien qu’il ne parle d’aucune expedition 
de Muslimeh contre les Khazars apres la mort de Djerrah. 2 ° Le meme au- 
teur parle de Mervan comme etant gouverneur de 1’Aderbidjan en ii4. 
3® Teberi dit que Mervdn , bis de Muhemmed , etait lieutenant de Musii- 
meh, quand il retourna en Syrie , apres son expedition; et h° Mirkhond, 
qui babituellement suit dans sa narration Tordre cbronologique , apres avoir 
indique sommaircment la mort de Djerrah, 1 expedition de Said et 1’arrivee 
de Muskmeh a Derbend, commence un autre chapitre sur les gouverneurs 
du Khorassan , et dit qu’en i i 6 , le calife remit le commandement du Kho- 
rassan a Djendib. Consequemment 1 expedition de Muslimeh doit a\oir pre- 
cede cet eve nement d’environ six mois ou un an. En outre, tous les exem 
plaires du Derbend- nameh que je possede. s’arcordent a fixer Tex peditmn 
de Muslimeh a Derbend en I an i i b d^ 1’hegire. 
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l Arin^nie a Abdul-Aiiz. Ed consequence, Abdul-lah Hekemi doit 
avoir obtenu 1’Armenie 4 la place d'Abdul-Aziz. • 

Dans les copies du Derbend-nameh,D]err3ii estnomme r lWX- yi\, 
Abou-Vbeideh; mais c’est une erreur. Teberi 1’appelle fils d' Abdul- 
lah , ce qui peut justifier I’assertion du manuscrit de Sainl-Peters- 
bourg, qui dit : «On envoya Abdul-lah avec son Jib, au lieu d Abdui- 
Aziz. Dans Hadji-Khaliji , le meme Djerrah est appele _ 

Hekemi, ce qui est plus explicite. Evidemment notre auteur a con- 
fondu ce Djerrah avec un individu du meme surnom, appele 

qui succ4da a Khaled dans la vice-royaute de Svrie, au 
temps du second calife. 


(3) La traduction de Klaproth et le manuscrit de Saint-Peters- 
hourg donnent cil-LiU , Pachenh ou Pachenek, comme le nom du 
fils du khaghan; notre manuscrit porte tantot ■CiL) , Pacheh , et 
tantot <UiL) « «le prince Pacheh T eb(5ri 1’appelle . 

Nardji et , Nardjd; mais Mirkhond, ainsi que nous I'avons 

deja fait observer, l’appelle Xs , Feth. 


(4) On lit dans la traduction de Klaproth, que le fils du kha- 
ghan vim dans «les environs de Kaieh-kend ;» mais dans le manuscrit 
de Saint-P4tersbourg, nous trouvons qu’il arriva a la forteresse de 
Hessin, , qui etait prhs de Gkaieh-kend. Dans un autre pas- 

sage du meme manuscrit, il est dit egaiement que Hessin etait une 
forteresse voisine de Gkaieh-kend. Elie etait si tudc , d’aprds le ma- 
nuscrit de Saint-Petersbourg, sur le sommet d’une montagne, et 
on en voyait encore les ruines du temps de 1’auteur. ^ 

A — 1 — sue SjJwwij SoJuL ojS* AjU ^ 


; 


Nous trouvons au meme endroit de la traduction de Klaproth , 
que Hiszn, est pris pour jJcJ^AaS , Gkaieh-kend lui-meme. 

Ceci renverse 1'hypothfese de Klaproth , que nous avons eu 1’occa- 
sion de faire remarquer relativement 4 l identile de Gkaieh-kend 
avec Jettin-Djinaber. 

T4beri fait aussi mention d'une forteresse portant le nom de 
pres de laquelle Djerrah rencontra Nardjil , fils du kha 
gkan, laquelle etait situ^e pr4s de la forteresse de Yerglmu , ou plnlot 
de Turghou , (?) 1 ; mais dans notre copie du Derbend-nameh , 


!.c mot vJ , on changrant l.i place des points-xoyellcs de la lettre 
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il ne se trouve aucun nom ressemblant a . j j ^ ^ ou .■> , 
et je ne connais aucun fort, aucune place dans le Daguestan, qui 
porte aujourd’hui un pareil nom. Le nom de Him, • sigui- 

fiant en arabe une fortercsse, a-t-il pu devenir le nom propre de 
Gkaieh-kend ou d’autres places fortes voisines, de meme que le nom 
de Gkaieh-kend (comme nous I’avonsindiqueprecedemment, P'par- 
tie, rein. 27) pourrait etre appliqu^ par sa signification (forteresse 
de montagne) a toute ville ou place forte situee. dans les monta- 
gnes, ou bien le des geographes orientaus serait-il une 

corruption d’Os/i 11 (aujourd’hui Oszin-kend , village pen eloigne de 
Gkaieh-kend? Nous ne peuvons l’afiirmer. Dans i’ouvrage de d’Olis- 
son , l)cs Peuples du Caucase, nous trouvons, page 5 7 . e ! 

( 5 ) La traduction de Klaproth et le manuscrit de Saint-Pcters- 
bourg portent So <_£yf , «ou les princes des Lezyhis ,» ce qui est 
la meme chose. 

(6) Dans le manuscrit de Berlin, on lit 4 ue le sa ' 

vant traducteur lit Bokor Sabas. Dans le manuscrit de Saint-P^ters- 
bourg,il y aArtinsch, fils de Sapas, Jjijl (jUaaJjI. R ans 

notre e.vemplaire , il y a 3!^. , Saiali. Quant au manuscrit de Berlin , 
je croirais volontiers que le mot que le traducteur regarde 

comme un nom propre, doit etre mis au lieu de , qui signifie 
le chef de (en rapportant le a ^fy on a <. iSy precede) . 
Nous avons la meme chose dans notre manuscrit : j (3! 3^-^—" 

If 3C0 Ciijy Jf), passage dans lequel la conjonc- 

tion j doit etre considerie comme omise entre Jfj-vJ et 0,1 

plutot le pronom ^ doit etre retranebe du premier de ces mots , 
comme nous I'avons fait dans la le^on que nous avons adoptee. 

initiale, e’est-a-dire en les mettant au-dessus , se lirait yj , Targhu , que 
je suppose etre le Tarkhou d’aujouid'hui. Ibni ’Aasam cite une ville du nom 
de f y , situee en Khazaria , au nord de Derbeud ; e’est peut-etre le meme 
nom. Mais comme on pretend que le Tarkhou moderne s'appelait autrefois 
Semewler (voyez partie I, rem. 1 a ) . et que nous ne savons pas quand le 
nom de Tarkhou cominen^a a etre conuu en Orient, nous ne pouvons don- 
ner notre conjecture comme eertaine. On lit dans d’Obsson : et 

yCv? ■ ( Vov. Des Peuplesdu Caucase , p. 07.'' 
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Quant au nom du chef, la concordance des deux manuscrits me 
porte a croire qu’il y a une faute dans notre version, et me fait 
preferer la legon de Klaproth, d’autant plus que je n’ai pas rencon- 
tre un nom semblable de prince lezghi de cette epoque dans au- 
cun des ouvrages que je possbde. 

(7) Voyez plus haut, rem. 3 . La meme assertion se trouve dans 
le man. de Saint-Pfttersbourg ; mais la traduction de Klaproth dit 
que le chef des Lezghis fit avertir les Khazars, ce qui revient tout 
ft fait au meme. 


(8) Le ms. de Saint-Pdtersbourg prdserite 1 ’addition que voici : 

yi y> grjl *-£=> 

j msLs. U 1 — 5 , ■*- ~ — ■ c t-»- 

« Djerrah fit faire une proclamation ainsi concue : Je resterai trois 
jours ; j’ai renonce ft 1’intention de faire aucune expedition -, que 
chaque homme fasse des provisions pour trois jours. » Le meme 
soir aprbs le namaz; on battit le tambour; les herauts proclame- 
rent la volonte de Djerrah en disant : 0 Cette nuit, je partirai ; que 
les troupes se tiennent pretes. » Quoique cette addition contienne 
le recit d’un stratageme militaire ayant pour but de tromper l’en- 
nemi qui venait d’etre instruit secrfctement des intentions de Djer- 
rah, et que cette addition puisse s’expliquer par une insinuation 
d’un autre passage du man. de Berlin et de celui de Saint-Pcters- 
bourg (voyez la rem. sunante 17), je 1’attribue plutot au copiste 
qu’ft l’auteur lui-meme. En effet il est plus probable que Djerrah, 
a pres avoir appris la trahison de Sabas, se disposa immediatement ft 
partir avec son armee et a attaquer 1’ennemi sans avoir re cours a au- 
cun stratagemr du genre de celui qu’on iui attribue et qui ne pouvait 


servir a rien. 


1 Ce mot, tjr -) signifie nherautn. On appelait ainsi les ofliciers qui 
proclamaient , quelquefois a son de trompe , les ordres des khans , a leurs 
sujets on a leurs soldats. Le mot^L^ ou Aj signdie «l’ordre» ou le « com- 
mandement;i> de la derive 011 « mandat, patente royale . 


chartc. » 
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Cette partie du recit est plus etendue daus le ms. de Saint-Pi- 
tersbourg que dans celui de Berlin et que dans le notre; et A quel- 
ques egards le premier de ces manuscrits differe des deux autres 
au point d’etre parfois en contradiction avec lui-meme. Par exem- 
pts , il y est dit que le nombre des soldats commandos par Djerrah 
s elevait & dome mille, tandis que, quelques lignes plus baut, on lit 
dans les trois copies que Djerrab n’avait amen4 dans cette expedi- 
tion que six mille hommes ; et nulle part on ne voit que ce nombre 
fut augmente par des troupes auxiiiaircs quelconques. 

Notre ms. ne repute pas le nombre six mille comme cela a lieu 
dans la traduction de Klaproth. De plus , notre copie porte que les 
guerriers passireut le Riibds, sur les bords duquel ils etaient cana- 
pes. Cette circonstance n’est rapport ie dans aucune autre version. 

( 9 ) I. Notre ms. porte 

soJuLlj [j! Lems, dele bibliotheque 

imperiale de Saint-Petersbourg porte: 

^Ajo>aj cjI ’ ‘R* v ' nrent ® Derbend, et 

apr&s avoir franchi les portes de Tchou-bin, ils arrivirent A Abi-’ain. » 
La traduction de Klaproth dtant manifestement defectueuse dans 
cet endroit, je ne puis me i'aire une idee exacte du texte du ms. 
de Berlin. Elle dit : « La porte de Tchoubin fut brisde , et il arriva 
jusqu’aux eaux de Tchekhoub. » La faule est dans ce dernier mot, 
<_ 3 ji 2 r , qui est le girondif du verbe , « sortir, » et qui , dans 

1'Aderbidjan du nord , se prououce tchikhoub ou tchikhib ; Klaproth 
l a pris pour un nom propre. Bien que le mot , qui se trouve 

dans la traduction de Klaprotb et dans le ms.de Saint-Pitersbourg, 
ne se trouve pas dans le notre, cependant notre rdcit est plus satis- 
faisant, sauf la vague mention des portes par lesquelles Djerrab 
entra dans Derbend, et qui implique l’omission d’un mot (trfes-pro- 
bablement ) avant le mot Afin d’iviter cette 

faute, j'ai mis dans ma traduction le mot meridional entre paren- 
theses. Cette direction est en effet celle que Djerrah dut prendre 
a pres avoir passe le Roubas, pour entrer dans Derbend. En outre, 
notre ms. dit que Djerrah sortit de Derbend par les portes nom- 
inees Ghirkblar, e’est-a-dire par les portes du milieu du mur sep- 
tentrional de Derbend, pris du tombeau des Saints, d’od ces 
portes tirent leur uom. 
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II. Les jardins d' A vain sont situes au nord de Derbend. Le mot 
Avain est une corruption du persan /jyc i abi-’ain (ce mot se 
trouve inaltire dans le ms. de Saint-Petersbourg ) , qui signifie 
eau pure ou source. C'est le nom d’un groupe de sources ceifebres 
pour leur eau pure et salubre, qui sont a environ deux milles d’An- 
gleterre au nord , ou plutot au nord-ouest de Derbend. Les jardins 
qui tirent leur nom de ces sources sont situes ;i 1 ’est des rochers 
d’oA elles decoulent. 

( 10 ) I. Dans les autres exemplaires on lit Gkaitatjh , ce qui ne 
fait aucune difference. 

II. Dans le ms. de Saint-Petersbourg, le nombre des guerriers 
(2000) est porte par erreur a 1 3000. ( Voyez la rem. 9 ci-dessus.) 

III. Klaproth dit que Djerrah fit prendre un certain Tchdhandji 

Aghoulti Chaghin; ,^63 La. , etfit saisir tous ses biens, 

parce que ce Tchakandji 4tait un ennemi aussi puissant que le fils 
du Khaghan. Dans notre ms. il 11 'y a rien de semblable, et ce que 
nous trouvons dans le ms. de Saint-Petersbourg nous fait douter de 
la fidelity du traducteur, qui a peut-etre ete induit cn erreur par 
quelque faute d’orthographe ou par quelque autre imperfection du 
manuscrit original de Berlin. Le ms. de Saint-Petersbourg dit : 

(J ) 

(j.IaaAj I) 

CAliJ t w iS* \^o\ 

(jAr'A ce qui signifie : • (Djerrah) en- 

voya douze (deux?) guerriers sous les ordres du chef de la division 
( ou aile) droite , dans le but de ravager et de piller les Gkaitaghs ; il 
ordonna que 1’on s’emparat de leurs enfants et que Ton devastat 
( leur pays) par le meurtre et le pillage ; mais (dit-il) , il faut que vous 
soyez de retour avant le lever du soleil, parce que nous avons (en- 
core) 4 combattre un ennemi aussi puissant que le jils du Khaghan. » II 
est question dans ce passage de prendre et de piller 1 ’ennemi , il y 
est parle « d'un ennemi aussi puissant que lefdsdu Khaghan; » toutcela 
est d’accord avec la version de Klaproth quant aux mots , mais non 
quant au sens, qui est lout k fait different, Alin de prouver que le 
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ms. de Berlin et celui de Saint -Petersbourg presentent le meme 
teste, il n’y a qu a lire le de Klaproth a a ^ ou , 

qui dans noire ms. et dans celui de Saint -Petersbourg est ^crit 

et prendre son ( pour (jycLiyf qm 

signilie « leurs enfants : » or, en placant ces mots a leur veritable 
place, par excmple : ajjJLs. (J ) 

(Jjf ^a. 

^viCiO , nous obtiendrons un recit analogue A 
celui du ms. de Saint- Petersbourg, et 1 ’erreur oil Klaproth est 
tombe sera ^vidente. Si je pouvais consulter le ms. original de 
Berlin, je suis presque certain que j'y trouverais la confirmation de 
mon hypothese, et que la lecon que je propose se trouverait con- 
forme it celle de ce teste, aquelques fautes d’ortbographe pr^s , car 
il doit y en avoir plusieurs dans ce ms. Klaproth retombe dans la 
meme erreur relativement a (jyct, dans un autre endroit 

de sa traduction (voy. plus loin, rem. 26), ce qui justifie pleine- 
ment notre opinion. 

Notre ms. rapporte ces circonstances en termes concis et espli- 
cites ; mais il n’y est pas question de la rencontre d an ennemi aussi 
puissant que le Jils du hhaghan. 

(11) ,yi. Ce mot est 4 crit (jfawjj dans le ms. de Berlin; 
Klaproth corrige cette faute, car il dit ; c Aujourd’hui . . . .dans le 
Thabasaran , k la droite de Derbakh. » Le Yersi actuel est situe dans 
le bas Thabasaran dans le Mehal de Tat. 

(12) Dans le ms. de Berlin il y a A et dans celui 
de Saint-Petersbourg vilo A- Klaproth le place 1100! & fait dans le 
haul des montagnes, dans le Kara-Kaitak et sur la frontiire du 
Thabaseran, a la droite du Darbakh.» Duveh est plutdt situ6 sur 
la fronlii-re N. O. du bas Thabasaran , sur la rive droite du Darragli- 
tchdy, a peu pri’3 a moitie chemin de Kubetchi et de Derbend. 

(1 3 ) Jjy Zdil est un petit village qui appartient maintenant au 
Mehal de Tat. 

(1 4 ) dans le ms. de Berlin, (Test un village 

situe sur la rive droite d’une petite riviere du meme nom, a envi- 
ron trois fnrsiilihs dr Derbend 
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Ge village de Thahasaran, aussi bienque i# riviere du meme 
nom , est cAtAbre dans llustoire de Derbend, Vers le milieu dn giecle 
passe , pendant qne Fatb-Ali-kliao yli. s’AtaMiSsajt . dans 

la provinee de GkpbMh ei de Derbend, Mnbemnoed-Safd-kfcan 
yli t?.-* — rAgnait avec son frAre Agkassi-khanyUi.^teii, 
dans le Schirvan ; Khas-Pulad-Scbamkhal )^4»=k 

dans la province de l ark hit ; Aroir-HeinzAh-Usmi, A Gkaitagh, et 
Nousal-khan a Avar. Une guerre ayant AelatA entre 

Fath.-Ali-kban et.les khans du Schirvan , Nousal, qui <5taif 1’ennemi 
secret de Fath-’ All-khan , etqui, pendant la guerre, avait envoy 6 
nne partie de son armAe an secours du Schirvan , fat traitrense- 
ment mis A mart par ordre de Fath-’AlMban. Ce dernier battit ses 
ennemb et envahit le Schirvan r dont il occnpa toutes les vilJeS;' 
rnais le droit de vengeance, qui est en si grand honneur dans ce 
pays, ne tarda pas A lai susciter de nouveaux adversaires dans la 
personne de ses propres peveux, les fils d’Amir-IJemzeh (qtti avait 
Apouse la soeur de Nousal). MalgrA les liens de parente qui iesunis- 
saient A Fath-’Ali-klian (qui avait AponsA leur tante , la soeur de leur 
pere) , ils engagArent leur pAre A dAclarer la guerre A son bean- 
frAre et A envahir ses Atats avec one immense armee. Amir-Hemzeb , 
cAdant A leurs conseils, entraavecson armAe dans la province' deGko- 
bch , laissant de eote Derbend , oil demeorait alors sa soenr,la femme 
de Fath-’Ali-khan. Le premier engagement ent lien datis un eodroit 
nomine Gov-Duchcn jS'T on se battit aVec nn tel acharnement 

qu’au boat de qnelques beures plusienrs miiliers d’bqmmcs avaient 
dejA pAri. Enfin, la victoire resta A Amir-HemzAb , et 1’armee de 
• Fath-’Ali-kban fut mise en dAroiite. -O 

Par suite de cette dAfaite, un grand n ombre d’babitants de Gkub- 
bAb et de Derbend qui Ataien t attachAs an kban , et qui craignaient 
la co I ire du vainquenr, se sauvArent avec leurs femmes et leurs cn- 
fants , les uns d’un cfitA , les autres , de Tautre. Plusieurs families de 
Derbend prirent la' route du Tabasaran et se rApandirent sor les 
bordsdu Darvagh-tchdy, prAs du village du mAme nom. Amir-Hem- 
zAh ayant dAvastA toute la province de Gkubbeh , passa la riviAre de 
Semur et cello de WQbAs, poor se rendre A Derbend. Mais bientot 
les choses changArent d’aspect. La mort de Nousal une fois vengAe , 
les deux beanx-frAres Great la paixA la priAre de la femme de Fath- 
’Ali-khan. On errvoya des. messagers anx pauvres AmigrAs de Dar- 
vagb , qui, aprAs treize jours de inisAre et d’exil , eurent le bonbeur 
de rentrer enfin dans leurs foyers. 
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(15) > autre petit village dans le Mehal de Tat , situe 

an S. 0. de Derbend. Klaprotli le place par erreur 4 I'orieat de celle 
forteresse, a? 

(1 6 ) j^j^TC’est sans doute Knrakh, 1’un des villages du Mehal 

de Stey, dans le bas Tabasaran, Le ms.de Berlin porte qne 
Klaproth lit Kimikh sans en determiner la position, Husienrs de 
ces noms manquent dans le ms. de Saint-P 6 tersbourg , qrn dit tres- 
laconiquement : qI yMjJoj THbtk, ifersi 

et tout le Tabasaran. » 

( 17 ) Le ms. de Saint -P^tersbourg et celui de Berlin donnent 

trhs-peu de details sur la quantity du butin et sur sa distribution 
entre les soldats, mais ils contiennent tous les deux dans ce passage 
quelques mots qui ne se trouvent pas dans le notre. Selon la tra- 
duction de Klaproth, ties Lezghis ayant etd instruits de ces entre- 
prises, en informSrent aussitot le fils du Kbagb4n , en disant ; Abou- 
Obdida (ou Djerrah) nous a trompfa et viemt (fbccuper OuuirS 
par tine luarche rapide; c’est pporqudi.ili.f^ut user, de prudence.* 
Le ms. de Saint - tersboirrg pbrte : jJ 

7 ^*^^ UaAJwwjt « Artinch dtant 
inslruit de ces choses, envoya un espion au Kh3ghan (pour lui 
dire:)Abou Obeidah (Djerrah) nous a trompes; il prepare mainte- 
nant une rapide expedition contre vous ; ne soyez pas imprudent ! > 
Les deux versions se rapporteot sans aucun doute au meme fait. 
Mais il y dans le ms. de Berlin un mot que Klaprotb a pris pour un 
nom propre de lieu ; e’est le mot , qui est certainement une 

corruption de SjSZuityl, qu’on aura dcrit, par negligence, com me 
on le prononce, f et , cest-4-dire tsur vous;» dans 

cecas.il faudrait traduire ainsi ee passage : rll marche maintenanl 
rapidement contre vous. • Cette rectification admise, il n’y a plus 
de difference entre les deux versions. 

, Cette addition serait inutile daps notre ms. «telle est <*galement 
inutile dans celui de Berlin mais, introduitc dans celui de Saint- 
Pdtersbourg ,elle explique ce qui pr^ci dc , savoir que Djerrah , apris 
avoir appris la trabison d' Artinch, publia une proclamation annon- 
ijant < qu’il avail renonrd i son intention de marcher en avant , » et 
que sa volont£ dtait de rester trois jours sur les bords du Rubas ; 
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ensuite il prit inopinement et pendant la nnit iaroiitede Derbeml, 
qu’il snivil jusqu’4 Avaia, etc. Ni le ms. de Berlin ni le netre ne 
faisant mention de ce stratagfeme suppose de Djerrali [dont nous 
attribuons 1’invention 4 quelqu’un des premiers copistes' dii Derbend- 
namelt plutot qu’4 1’auteur (ui-meme , voy. plus haul , rem, 8 ) , et lit 
sens &ant d’aillenrs obscurci par ces details, il faqt considcrCr le 
passage en question comme interpole. ' - < 

{ 1 8 ) La traduction de Klaproth porte que « P&ckenak entra dans ', 
la forteres 3 e,» et le traducteur conjecture dans une note que cette 
forteresse est celle d'Indji, mais il se trompe, car il est dit, quel- 
ques lignes au-dessus, que Pacbenak dtait dans le voisinage de 
GkaUli keiul; c’est pourquoi ii est Evident qu’en disant «la forte- 
resSe," 1’auteur entendait celle deGkalch-kend. Il y a dansle iiiS.de 
S*-P4tersbourg une difference Wgfere , mais apparente ; nous y lisens: 

ScVsa* jjl <->jyd^= s yUU. 

yVla 

[oiVUc jjf] *ijf 

jtf (tajjojyayii * * Le ojs du Khaghan entra dans la 

fiirteresse dc lie. sin et y resta; mais quand Abou-Ob4id4h (c'est-i- 
dire t3Qe*Tab j . atteignit.avee. le reste de son arrade (c’est- 4 -dire 
qnatre mille hommes qu’il avail envois 4 1’attaqne de Gkaitagh et 
de Taliasaran, mais qili ne devaient pas Stre encore de retour ) la 
riviere de Darvagh , Pachenl eut peur. . v (ici tin mot que je ne 
puis dechiffrer 1 ) , quitta Hesin et marcba avec son armee 4 1a ren- 
contre de Djerrah, etc. » T4b4ri aiissi rapporte qtfe Djerrah passa 
de Nehrevan 4 Hesin (voy. plus haut, rem. i}.£n admetlani Rden- 
tite de Hesin avec Gkai4h-kend (voy. rem. 4), on fait. disparaitrc 
toute obscurity. 

( 19 ) Le ms. de Saint-P4tersbourg consen t quelques lignes qpi 
espliqoent la traduction de ce passage par Klaprotb. (C’est la con- 
tinuation de la citation que nqus avons mise sous les yeui do lecteuir 
dans la remarque pr4c4dente. ) " 

1 C’est peut^fre y vde roogir , • c’esta-dire qu'il craigniit . 

d'ayoir- 4 roogir de sa condoite en se reufermant dans ia forteresse, et en 
u’aUant pas a la rencontre de Fennemi. ’ 
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O j — il — J f iojuacl jitfjUu ytNxjUk ^£>1 

(_$t *AyyJC«J cjyCs. (?) *JL»ly 

* : ' ^3 *■ “ jW~ ^ ^O-jjJ ^=>t (*A=<^aAj) 

^Lo (o'y*— XAajYj) 

tyO IaSjJ y ' ) 

^ (^ij ^ [4j] 

JC f BjkM£ (5*^) oil{U*F jiO yw^mjLw 

ill (_$yi 2y*M C^LlyJ 

«0n battit les tambours des deux cotes. [ObEidEh] Djerrah des- 

cendit de son cheval et ayant pris {ici le mot quo je ne puis 

dEchiffrer) y monta. H adressa ia parole it son armEe en disant : t Q, 

• Syriens , sachei que si voua prenex la fuite , yous ne retournerez pas 

• sains et saufs dans votre pays 1 . Combattez done en hEros du champ 

• de bataillelEt si voas mourez, yons tnourrez dela mort des mar- 
« tyrs. Ce monde passager n’a jamais EtE durable pour personne, et 

• personne dans ce monde nejt immortel ; aspirez done au monde a 
*venir'.» Tandis qu’Ahou-ObeidEh (c’est-A-dire Djerrah) exbortait 
ses troupes, le chef de 1’aile droite arriva, etc. etc.» — Suit une 
Enumeration des ebjefs que les deux chefs envoyEs A Gkaitagb et A 
Tabasaran avaient pris dans le pillage de ces deux iocalitEs. Cette 
description est trhs-peu dilTErenle de celle de notre manuscrit 

( 20 ) Le lecteur verra en comparant la traduction de notre texte 
avec celle de Klaproth que notre ms. donne ,un rEcit plus circons- 
tanciE de cette bataille entre les musulmans et les Kbaxars. Le ms; 
de Saint-PEtersbourg est encore plus dEtaillE; voidi sa Version, qui 
diffEre A quelques Egards de la n6tre : 

yL ^ALi-J j&yU 4±Jy3 yl y£r* £$ (j£}f <_JjlA=>yJ yltjllLl 

t-sjgjjsy csjtjf 

(y^yJ 

(ji'iyo *Jjj} H’y Ltjis L»! 

1 Dans i’on^nal, e’est une imprecation ; il y a : * Poissiez-vous ne pas re- 
tourner sains el sanfs i etc.* 
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yi. jh OhAJ t 

l_jj_Jj_i v5\_>^ilt ( ? yOJL£=)^J^ Cfbj3^* yjy 

*ix-soJL)f v^ufyj^Uot g\ (tjjjj) 

J — y gj - A -. i v £-*?.} ( J^ja jS ) ^L« a. jj3 iJy£=LmJ 

(jjjtjsk* tioJj! J t>-^> f (j'fj - ’ 

tioJjt jtV$a* j^V }y-* C^L- (^^SsaJ) ^^Xjf 

<C£=x*^yjJj <_Jyb‘t <Jt>JjJ» <tL! ^XU fc)ft>** 

^J^ou StVXiU yi (A* ifdcy* <_>jJfj! j^Us odkilsX*!* 

"Vj yAAjtS y .iLl^S jJjjbj tS^jf *Aau! (£y]y \ yfjj£=aJ 

<J-£>\ 0^=«- (3jsi JjAilXil <Uj JjjJ cfp*^) ‘Vitjr-* 

CJjJL-J t y l— (» yO-idilu) 0O^=ii — iblj (Ji-}! 0»l»> 

l$V_JjJijji (c’Mt une corruption lie ycAy\yi) Q}yyB.y\yi iJ0~>} 

tSjUr aj'jjjt (jj^=> I ^jJjLc 

f 7^. (JcMJjjf ykjyi& pjjj}j^ *=»)[ 

(jSy* *i&J=3 yLly? (J^^\s=> 

c^j( yt^'l-i*. jrJjtxV^j yfyi- j/jilf' 

*JL?t siU cAx^ jyj *ij( {?^la) jj>j y> Axz\-> 

(4i^») a^is 

C’est-a-dire : «Les tambours battirent et les deux armies se mi- 
rent o,n rang, Tune vis-a-vis de 1'autre. Le cri de tekbir (ou le cri: 
de Allahu-akber, c’est-fe-dire Dieu est grand I) poussfeparles musul- 
maos, s’feleva jusqtt’au ciel. Hs altaquferent les infixes, qoi fnrent 
frappfes d’fepouvante. Cependant, de grfe ou de force, ils combat- 
tirenL La batailfe*dura jusqu’fe midi. Les musulmans se confife- 
rent les uns au* autres leurs derni feres volontes 1 , se lavferent les 

1 D’apres la loi da Qoran , cbaqae musulman doit , avant sa mort , pen- 
dant qu’3 est encore en fetat de juger et de comprendre, declarer sa vo- 
lontfe et extorter ses amis a laire le lien el a feviter le mal. Dans les temps 
de grande calami ty, ou quand qadque grand dfesastre a lieu, les habitants 
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mains de la vie de ce monde perissable 1 , et se battirent aver I’im- 
petuosite de lions atlames. L’armee des mccreants , (qnoique) saisie 
d’effroi, continua it soulfri r et k combattre avec patience, et une 
grande bataille cut lieu, de telle sorte qne vingt mille in&dfeles des- 
cendirent en enfer. Le champ de bataille ( 5 tail couvCrt de cadavres, 
a un tel point que les chevaux des guerriers. musulmans n'y pou- 
vaient manoeuvrer. 11s s’arretferent a 1’une des extr(jmit& du champ 
de bataille et pousshrent au cicl le cri de tekbir > accompagne du 
sou des trompettes, tandis que du edit, oppose les’infideles 'pleu- 
ra nt ct gemissant, D’avaient ni le courage de se battre, Bi la pos- 
sibility de fuir ; (de sorte que) ils furent remplis de stupeur. Alors 
le fils du Khaghan , qui ytait k la tete de I’armde, s'ecria : J’ai 
perdu une trop grande quantile des serviteurs du Christ 2 ; ce n’est 
pas la une action d'ltommes sages! ( Ayant parle aiusi), au moment 
de la prifere de midi, ils tournferent le dos et prirent la fuite. Les 
guerriers les suivirent, les taillant en pieces avec lY-pee pendant 
trois jpurs, et ne cessant de massacrer etade piller les Infi'diles jour < 
et nuit. 

u Les inecrfonts furent dispers<!s surla plaine cbmme les feuilles 
: d'auloinne. Plchenk, le fds du Kbaghjin, parvint a se sauver avec 
une poign^c des siens aprfes cent mille diflicultes , et gagna la for- 
leresse d’lndji. » 

Le ms. de Saint-Pytersbourg contient un grand nombre de de- 
tails inutiles de ce genre, que nous croyons devoir etre attribues a 
quelque copiste, et non a 1 ’auteur du Derbend-nameh. Le passage 
que nous venons de citer n’est que {’amplification de ce que nous 
trouvoos dans noire ms. et prouve settlement la partiality et le iJle 
de i’iuterpolatcor, mais le, reste du morceatt est un vyritable non- 
sens qui dccele cbez 1’inlerpolateur une grande nygiigence et le 

de la tnCcfte ville , les meipbres d’une association ou d’une communauty , se 
cooiient matuellement leurs derniCres xolontes , et recommandent a tears 
amis tears femmes et tears eidants. Cda a lieu sartout avaut les grandes 
bataillcs. On trouve piusieurs exemples de cet usage dans les ricits des ex- 
peditions qne les mnsaknans entreprirent sous les quatre premiers califes. 

* Les Hybreux se Uvaient les mains pour prouver leur innocence. ( Voy. 
Deal, xxi, 6; Psoumexx, 6; Statth. xxiv, 37.) L’expression s’en laver les 
mains signify , dans le langage mi lapborique de 1’Orienl , en Jtnir, renoncer 
a , se debarmsser de , etc. 

* Ceci vient a l'appui de l’opiuion des eeiivaius orieutaux.quclaplupart 
des Khaxars ('talent chretiens : pour ct Jjf, voye/ le Mesilik. 
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manque absolu de critique. Par exemple , il dit: ((jiXLilj) tibib 

a c-ipf *-5ji| 0<>— ) t cS<wj (s2A "^ Ip C?**^ J* 

jOJjj *y» oty 4 ^ = ’ (y&X?.ly opP'- 5 VJ 5 * 1 2 
jo-£=>}£=> G3-&J opo^* 2 ,^ 

^ ^ V fp 2 W. t£>! OjrP 

**b y* •x/“\ ^ p«»£s»& 

^JL»j ( a-iwi-A^) Utv*^" ■yjp P*- 2 ^ 

*_A»z_sJb' «_>Li.j|-~} (?*_jjiXit p ) (Jj^f *P"b 

oLa ; . <^-£=1=* tixil pyJ^b J>9 cJtM^ ( ? t*»**k> 

t AjJ\ y^J,^ (C£bP»“ -V^ 

(?*jya.f) <Uyw»t yip *^*-^= 3 b 

- ‘ ^ ojts?t t>*bi 

C'6»t-i-dire: «Pachenk ouPachenek avail un tr4s-bon gouverneur 
4 IndjAh; il cn obtinl des provisions, et se dirigea vers IhrAn, 
en disant (probablemeiit au gouverneur d’lftdjdh) : • Unennemi 
« terrible s’approche ; prenei vos mesures, car vous ne recevrez aucun 
• secours de nous ; cest sans doule un vaillant gnerrier; qoi est-ce 
«qui peut se ddrober 4 un tel ennemi^Voili pourquoi Hs onttailld 
9 en pieces les braves guerriersqui dtaient dans mon arnwie {vous 
« voyez) que j’ai eu rnoi-menie' beaucoup de peine 4 me sauver. » De 
14 ils ( le fdsdu khaghan, avec 1c restant deson armde)se rendirent 
4 Balkh >..... Quand Pachenk arriva 4 lbr4n , il ordonna 4 Gul- 
bakh, gouverneur de la forteresse de Sur-khab, qui s'appelle au- 
jourd’hui Gkizilyar (ou Gkizliar), et au gouverneur de KitchA- 
Majar, qui esl Joumlou, de se soumeltre 4 Gulbakh , gouverneur 
d'lbran, etc.» A fezception de ces dernibres lignes, relatives am 
mesures prises par le fils du khaghan .(oil cependant tout n’4tait 

1 11 y a ici quelques mots sur 1’ideutitv des noms de Balkh , Anderay , 

Gulbakh et Ihrau , qui repondeat eiactement a la traduction que Klaproth . 

a laite de ce ujemc passage. 
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pas parfaitement logique , car il y est dit qu’il ordonna an gouver- 
neur d’ihran, entre autres, d'etre sonmis an goorerneur d’ihran; 
tout cela ^t d’ailleurs eiprim4 dune mani&re pins concise dans 
notre version ) , le reste du passage n’est qu’une superffitation inu- 
tile et vide de sens. . i 

(a i) Notre manuscrit porte : jLiLiV, mais dans 

la traduction de Klaproth et dans le mannscrit de Saint-Petersbourg , 
au lieu de cibji y&Cj' , on lit , Ljlj Chekri-tatar, qui est un 

mot compost persan, signifiaDt * la ville tartare, et employ^ la 
comuie nom propre d'nne ville qui nous est incounue. Si ce nom 
avait 4te forme selon les lois de la syntaxe tiirque , , 

nous soupsonnerions qu’il y a une erreur dans notre mannscrit, et 
noos supposerions que le copiste a rent y pour , qui , eh effet, 
peuvent, dans une ecriture rapide et peu soignee .elremis fun potir 
1’autre. y ne different gufcre que par les trois points., 

(ra) La difference que presente dans ce passage la traduction de 
Klaproth ■ « Ensuite Pichank regagna Souk-raghit , »a residence , » a 
pelit-etre sa source dans quelque omission du manuscrit original 
de Berlin. > qne Klaproth prend pour un nom propre, 

me aemble devoir etre lu jji on s jJai , qui signifie 

„ vers » ou « sdr les bords de la riviere a (Atil, que je regarde 
comme fomission dont je viens de parler ). Le manuscrit de Saint- 
Petersbourg porte : JoeV* tj ^ I (»tiUC i_{^) *--**'■ < yyt 

j j .-.t-. a-axc « II alia il sa residence. les bord9 de la 

riviire Atil , » ce qui justifie notre opinion. Qiielques lignes au-dessns, 
le roeme manuscrit repite ce qu’il avait d£j& dit auparavant, savoir, 
qu’lhran 6tait la residence d’Fsfendiar, fils de Kicbtasp, dont il est 
fait mention dans la traduction de Klaproth an res termes , 1 la 
fin du passage : «Islendiar, fils de Goucb-tasp , a ete ancienncment 
gouvemeur de fibrin, etc. » 

(»3) Notre mannscrit consent une fautc que nous avons corrigdc 
entre parentheses aprbs avoir con suite le manuscrit de Saint-P^- 
tersbourg et la tradnetioh de Klaproth. De plus, le manuscrit de 
Sainl-P&ersbourg dit qu’il y avait un rempart de la montagne 3 la 

<VjL>y.> yivclis 


mer 
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(24) Ce qu’oD lit dans la traduction de Klaproth, relativement 4 
I’intention qu' avaient les musulmans de se retirer, et relativement 
4 Seradan Ihraliim Gbazi , filsd'Abdoullah Echchebi (?) , se retrouve 
avee de plus amples details , dans le manuscrit de Saint-PAtersboorg. 

II y est dit que lorsque Djerrak.eut resolu de lever le siAge d’lnjAh , 
I’ambition des musulmans fut excitee. Deux guerriers sortirentdes 
rangs; c’AtaiCnt -Serad, fils dAbdul-lahi Acb-’ayi , on Ach l, 
comme ce nom est ecrit en marge du manuscrit, et Ibrahim Naa’ji 
(ou Nesj’ai 4 , ainsi qu’il est uoinme en marge du manuscrit). Ibra- 
him prit la parole, et dit : « FrAres ! j’ai fintention de vendre ma 
vie a Dieu, en Acbange du paradis; que ceox qui sunt disposes' a 
donner leur vie pour le paradis m’aecompagnent. » AussitOt cent 
mille (!) braves guerriers se pressArent autour d’lbrabim, et dirent : 

• Nous sommes prets k vendre notre vie et k recevoir en Arhange le 
paradis, et Houm-l'-in.» Ayant pris cette resolution , ils rangkrent . 
dome mille (I) chariots, etc. 

IV. It. L’emploi des chariots comme moyen'de defense en rase 
campagne, et comme moyen d attaque contre 1’ennemi, est un 
usage militaire trfes-ancieu , et qui Atait sans doute universellement 
adopts en Asie. Les Egyptiens avaient des chariots de guerre et des 
capitaines de chariots de guerre, il .y a plus de trois mille ans. (Voy. 
Exotic , xiv, 7.) Le roi de Syrie avait trente-deux capitaines de cha- 
riots, etc. (I', Rais, Xxu, 3 i.) L’armAe de Jabin, commandee par 
Sisara, avail neuf cents chariots defer. [Juges, iv, 3 .) Les rois de 
Perse et quelques autres rois palens, avaient fhabitude de consacrer 
leurs chariots au soleil;.cet usage fat suivi par ManassA el Amon; 
Josias fit bruler des chariots de ce genre, que lea rois de Juda 
avaient plackg k 1 ’enlrAe du temple (II, Rois, xii, 11). II est sou- 
vent question de ces chariots dans I’Ecriture sainte; nous indique- 
rons encore les passages suivants ou ils sout mentionnAs : Josue, xt, 
A; II, Samuel, x, 18; II, Chroniques, xxxv, i 4 ; I, Rois, xx, *j; 
II, Samuel, vm , 4 ; I, Rois, x, 26, etc. Quant k la forme deces 
chariots, la Bible ne nous la fait pas connaitre d’une maniAre pre- 
cise, et les hiatoriens profanes ne s'en sont point occupAs que je 
sache. Le O' Brown dit qu’on appelait chariots de fer ceux auxquels 
Ataient attach Aes, des deux cAtes, des faux qui, lorsque les chars 
etaienteu mouvement, moissonuaient tout ce qu'ellesreucontraient. 
(Voy. A Dictionary of the Holy RHIe, au mot chariot). Selon Cru- 

1 Qn pent lire Chedjei, qui agnifie «le radiant.* 
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den, ces chariots etaient armes/ en different mdroits , de javelines el 
de faux, aiec lesquelles ils dechiraient tout ce quits rencontraieut. 
(Voy. A complete concordance of the Holy Scripture, au mot chariot ) 
L’usage des voitures ordinaires appelies arabah , pour fortifier un 
camp ou on champ de bataille , et pour protiger une arm be contre 
les attaques de I’enuemi, s’est conservb jusqu’au slide passe dans 
I’Aderbidjan et le Daguestan, et plusieurs vieillards de ma eonnais- 
sance se souvienneut de les avoir vu employer ainsi von lea dispo- 
sait en cercle auteur des troupes ; et on en faisait une espice de rem- 
part, 4 I’abri duquel les soldats tiraient sans itre apercus et sans 
etre attaints. Encore aujourd’hui , les earavanes qoi traversent 
I’Aderbidjan ou le Daguestan, out I’babiludc de ranger chaque soir 
leurs voitures de voyage 4 la suite les unes des autres, et en cercle, 
autour dtt lieu oil Ton doit passer la nuit , de m a nib re 4 former une 
enceinte qu’on appelle Araba sengkdri, , ou 

c’est-4-dire • fortification de voitures, • analogue an waggon burg des 
Anglais, et servant a defendre les voyageurs eontre les volenrs et les 
brigands. On dit que les Cbiobis. faisaient usage de ce genre de 
fortification dans leurs gtierrcs. Je vais wettre-sous les yeus du lec- 
teurub passage du HhAr Penn , relatif 4 cette coutume. 

StWoJjf odjj Jjxay iS' p ji 

AP 

yi<AX3jJ ^<~r?y° y£*C. y 

<_ji> J t5» — Jf s (> — « .-1 $y \ yi jjjb ) 

iSy-teoSy P* ti? 

usL jacJt yj J |.U ytXsUU' *\y>\ f&j )y}y ydi 

(jVJ) aAjf^XLx 

. ^1 (jooai y^} tS^yi Vyilyi < ? ^yS- 

0 En temps de guerre , ils ont som dc ilisposer leurs chariots (ou 
leurs voitures) autour d'eu* quand ils ne sont qu’4 une journbe de 
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distance de I’enuemi , etde creuser a la bate one tranebee devant 
ce rein part r . ( Dans une pareille position ) , le combat est extr&ue- 
ment rude. Ils place at d’abord 1'arlillerie sur les devants del’arflnie, 
ensuite i!s se tiennent prets a charger leurs fusils ; ils commencent 
par faire jouer lew artillerie, aprfes quoi ils dtichargent six.ou sept 
cent mille fusils a la fois. On pent les attaquer avec avantage,: soil 
quand ils travaillent 4 leurs fortifications, soit lorsqu’ils se prepa- 
rent 4 les quitter. Si I’eniaemi, par on assautpr4cipite, les empeche 
d'arranger leurs chariots autour d’eux , il peut facilement Ids battre. 
Cest ainsi que fit un des princes des Kairaaks, nomine Asen-Gka- 
tmch. 2 ; il attaqua I’armde de Tchen-khar, empereur de la Cbine, en 
Tan 834 de I’hcgire, le battit et le fit prison nier 3 . » ,, 

Je n’ai pas d’autrcs documents que ceux que je vicns de titer, re- 
lativement 4 la marcbe de ces voitures ou chariots. Notre manuscrit 
dit qu'lls avancferenl jtisqu’au moment o4 les musulmans attejgni- 
rent la forteresse , en foncferent les portes et eutrerent. Le manuscrit 
de Sainl-Pdlersbourg nous donne quelques details parti truliers sur 
1’ usage des chariots; niais il les accompagne de rdpetitions super- 
flues. 

fjAoJls 

xJsjI *X»I Jjl **( j * 



mots: AjAjub a!? - J^t 

« Ils arrangdrent les voitures , et derrifere les voitures ils placfe- 

1 Cette maniere de fortifier les camps s’etait considdrablemeut perlection- 
nde chei les Chinois pendant les demiers siecles ; elle leur avail 4t4 ensei- 
gnee principalemenl par les missionnaires jesuitcs; le P. Adam Schaol et le 
P. Verbiest leur rendirent d’dininents services sous ce rapport. (Voye* le 
volume de supplement a I’Histoire gduerale de la Cbiue , etc. traduiie par 
feu le P. Joseph- Anne-Marie de Moyriac de Mailla, t. XUI, p. 45 1 ). 

4 11 est connu dans I’instoire du Celeste Empire sous le nom de Yesien 
ou Asan , prince des Tartares dCOuirat. 

3 Cetait Yag-Tsontj ; autremenl dil Yia-lzun, de la dynastie des Ming 
( la XXP ). Voyex les details de cetle guerre disaslreuse dans Mailla , t. X , 
p. ao8-sii, ou parmi les 4vcnemct»ts de I’annee i45o. qui ripond a lan 
i54 de fh4gire. 
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rent des planches ; les musulmans se tenaient derriere les planches, 
et poussant les voitores en avant, its attaqufcrent ia forteresse. Hs 
avaient dispose douze mille voitures, & 1’aide desqueiles tons les 
musulmans attaquirent la forteresse. » 

(2 5 ) Nous avons d£ja eu l’occasion de .faire remarquer ailleurs 
que Klaproth prend aatis pour une forteresse s 6 par 4 e,et 

nous avons prouv 4 qu’il est dans 1 ’erreur. Nous ajouterons ici 
que, si nous adoptions i’opinion de Klaproth, jl nous faudrait ad- 
mettre qu’il y a eu deux villes de ce nom : i une serait la mfime que 
Gkaia-Kend, et 1 ’autre, trfcs-voisine d’Indji. Notre mannscrit et 
celui de Saint-P 4 tersbourg, mentionnent ce nom en plus de deux 
on trois endroits differents. Le mannscrit de Saint-Pitefsbourg 
porte : ^ ^ ■ Le gouverneur 

d’Indji dtant entr6 dans la, chadelle, etc. , » ce qui est d’accord avec 
notre traduction. . ; 

(26) . 1 . Le mannscrit de Saint-P^tersbourg porte : 

}jf qjjJLa J&y*. vyjLli. 

i \y\ if { 1 ^ y .*% 

^ J «Les musulmans soumirent tous les habi- 
tants A'lnjdh, et leur ayant propose I’islam, les convertireot k cette 
religion; mais ils passerent au fil de 1’ep^e ceuxqni n’embrassfcrent 
pas i’isiam, et ils emmenfereut lean enfants en esclavage ; ils d&nao- 
lirent aussi ( et rasferent) la forteresse d'lnji„* Ce passage, est d’ac- 
cord avec le passage correspondant de la traduction de Klaproth, 
except^ dans les mots qui le terminent , et qtu ne se trouvent dans 
aucune autre version. Klaproth preind ici, encore une fois, Aghouk- 
schagkin pour un nom propre. { Voyez plus haut, rem. 10.) 

Jl. Quant k la date indiqude dans la traduction de Klaproth, et 
aux aulres circonstances de temps , nous renvoyons le lecteur 4 notre 
remarque 1 ci-dessus. 
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. SUR • 

L’EXJSTENCE D’UN DIEU ASSYRIEN 


NOMME* MIR AMIS, 

IPENTKJOE A M1THRA ET AC DIEC QCI ETOEFFE LE El ON 
QO’OS TO IT iO MOSBE ASSYRIES DO LQOVRE , 

' F.T SDK QOELQOE5 ADTRES NCJMS BE CK DIED, 


PAR philoxMe luzzatto. 

♦ 


Dans mon opuscule intitule : Le Sanscrithme de 
la langae assyrienne (p, 32 ), j’ai propose a priori line 
etymologie du nom femeux de Sdmiramis, tiree 
du Sanscrit, qui fait deriver cenom du radical fTJ, 
smri, oil smar, « aimer, » et du suffixe ma, 
avec la voyelle de liaison sST, a; sa forme primitive 
serait smarama, et avec faffaiblissement de la en i, 
smirama. 

D’apr&s cette etymologie , le nom de S4miramis 
acquiert le sens de cehi qui aims. Frappe de i’iden- 
titd que pr^sente ce sens avec celui que poss&de le 
nom du dieu persan Mitbra , je supposai que le 
nOm meme de Semiramis avail ete primitivement 
propre a une deite assyrienne avant d’etre porte par 
une reine. Mais je devais me.borner alors au desir 
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de voir cette hypothese confirmee uit jour par quel- 
qu’un des monuments assyriens qu’on exhume con- 
tinuellement du sol de Ninive; je n’osais pas prevoir 
que les monuments dej4 deterres viendraient bientot 
me donner raison. Voila pourtant ce qui est arrive. 

Dans le dernier de ses savants articles sur les 
antiquites de Ninive , inserts dans le Journal des Sa- 
vants du mois d’avril , M. Raoul-Rochette a constate 
l’existence, dans les monuments assyriens, dune 
deite qui remplissait dans la religion assyrienne le 
role de mediateur, d’arbitre , de moderateur supreme 
entre les deux principes contraires du bien et du 
mal. Ou je m'abuse fort, ou c’est 14 le trait caracte- 
ristique qui distingue Mithra , par lequel notre deite 
assyrienne s’identifie avec bu. - . ' ' . 

Le dieu assyrien , represente toujours avec les 
formes humaines, mais avec les ailes, qui sont l’at- 
tribut de la divinite, s’entremet toujours entre le 
taureau et le lion, symboles de ces deux principes. 
D’autres fois il etoulle un Iron entre ses bras , tantot 
il lui plonge un poignard dans le ventre, tant6t il 
dent de chaque main un lion domptepar sespattes 
de derriere. Deux des images de ce dieu ontjm ette 
transporters au Musee dil LouVre , oil elles forment 
le principal ornement de la galerie assyrienne. Voici 
comment les decrit M. Raoul-Rochette : (.11 y est 
represent^ debout, le corps tourne de cot6, le Vi- 
sage de face, vetu du costume assyrien, consistant 
en une tunique cbiirte, serr^e par une ceinture au 
milieu du corps , ornee de (ranges sur les bords , la 
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tete nue , avec cette chevelure et cette barbe soi- 
gneusement tressee en une multitude de petites 
boueles regulierement disposees dune maniere arti- 
ficielle , qui out constilue. de tout temps 1 usage des 
peuples asiatiques. Ce personnage tient de la main 
gauche un lion qu’il presse contre son corps, etqui 
se debat en vain contre la puissante etreinte qui 
I’etouffe, et sa main droite , abaissee , est armee dun 
instrument dune forme partieuliere , dont il ne fait 
aucun usage- A de pareiiles traits, il. est impossible 
de meconnaitre ,un dieu Iriomphant, dans toute la 
plenitude de sa force, du principe malfaisant per* 
sonnifie par 1’animal symbolique. » . , 

M. Raoul-Rochette se demande plus bas : « Main- 
tenant, quel peut etre le dieu qui, dans unsi grand 
nombre de representations de fart assyrien, dans 
nos colosses de Khorsabad, comme dans les bro- 
deries du vetement royal a Nimrftid, comme sur 
tant de cylindres , sceaux et cones babyloniens; se 
montre vainqueur du bon , qu'il dompte de tant de 
manures differentes. 11 sembie que la reponse A cette 
question resulte avec certitude des temoigriages an- 
tiques , qui nous apprennent que les Assyriens a vaient 
dans leur pantheon un dieu qui repondait A l’Her- 
cule grec, et qu’ils nommaient Sandan. Cette no- 
tion e a pitale nous a ete transmise sur la foi du ba- 
bylonien Berose et sur celle d’auteurs grecs qui 
avaient traite des antiquites des Assyriens et des 
M&des. A 1’appui de ces temoignages, dontil est im- 
possible de contester la valeur,, nous possedons celui 
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de Tacite, qui n’avait pas encore ete produit, a ma 
connaissance , dans cette- discussion, et qui nous 
apprend que ie dieu assyrien , encore adore de son 
temps d un culte special & Ninive, etait Hercule. » 
Voiia 1’opinion de l'd. Raoul-Rochette; 

M. Lajard, au contraire, parait etre d une opinion 
differente et qm approche beaucoup de la mienne; 
car, comme nous 1’apprend M. Raoul-Rochette iui- 
meme , M. Lajard range dans les planches qui doi- 
vent faire partie de son ouvi age sur Mithra, dorit 
le texte n’est pas encore public, ces petits monu- 
ments babyloniens, teis que cylindres, sceaux, et> 
cones, oil se montre le dieu vainqueur dujion, 
parmi les monuments a I’appui du culte mi thriaque. 

M. Raoul-Rochette croit devoir attendre la publi- 
cation du texte de M. Lajard pour juger les preuves 
qu’il doit apporter a I’appui de ce qui parait 6tre 
son opinion. En^ttendant la publication de cet ou- 
vrage, qui ne peut manquer d’interesser au plus 
haut degre les savants, il me semble possible decon- 
cilier entre elles les opinions d’une apparence sidiver- 
gentes de M. Lajard et de M. Raoul-Rochette, Toils 
les deux s’appuient sur les monuments, et tous les 
deux sont dans le vrai. SeulementJ’un ( M . Lajard) ne 
regarde le dieu assyrien qu’en tant que mediatear, et 
l’autre (M. Raoul-Rocbette), ne - le consid&re qu’en 
tant que vainquear da lion. Selon moi, pour avoir 
une idee complete du. dieu , il faut unir le second 
au premier, et ne voir en lui qu’un autre cote de 
celui-ci, avec lequel il forme un tout homogene. 
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Je m’explique. Le premier n’est que mediateur, 
arbitre, moderateur supreme, s’interposant entre 
les deux prineipes contraires qui se disputent le 
monde; il est le dieu concfliateur qui les unit , Je 
dieu de l’amour, Mithra ou Smirama. Mais par cela 
meme qu’il est un dieu conciliateur, c’est-a-dire juste, 
Equitable, bienfaisant et providentiel , il est dans le 
meme temps un .dieu justicier, il ne souflre pas que 
le mai eleve la tete dans ce monde au-dessus du 
bien, se crqit plus puissant que lui, et pense le 
detruire. Si le dieu du mal veut dominer trop ab- 
solument, et se soumettre celui du bien , Mithra ou 
Smirama le combat jusqu’a ce qu’il 1’ait vaincu, 
sounds et mis hors de combat. 

Le dieu vainqueur du lion n’est done que Smi- 
rama, vu d’un seul de ses c6tes, dans celui qui frap- 
pait peut-etre le plus 1’imagination d’un peuple guer- 
rier et ayide de conquetes, comme i’Assyrien, qui 
ne voyait probableraent dans les peuples qu’il sou- 
mettait A sa puissance que les produits du mal , que 
lui, bras droit du dieu bienfaisant et providentiel, 
devait toujours combattre. 

Cette idee seule explique les paroles que le roi 
d’Assyrie, Sanherib, mandait auxjtdfs, dontil assie- 
geait la ville capitale : «Est-ce sans la permission de 
Dieu que je suis venudans cepays pour le detruire? 
Dieu meme m’a dit : « Va dans ce pays, et detruis- 
le. » On comprend ainsi par quelle raison les Grecs 
ont pu identifier Smirama avecHercule, le dieu de 
la force et de la prouesse, dont le principal exploit 

3 ! 


XVII. 
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est la victoire remportee sijr le lion de Nemee. 

Cette explication des roles de mediateur et de.tatn- 
queur que joue dans le meme temps le dieu aSsy- 
rien dont nous parlons , me parait si naturelle , que 
je 1’adopterais volontiers si elle rencontrait 1’appro- 
bation des savants que, nouveau Smirama, je vou 
drais concilier. 

L’existence dans le pantheon assyrien d’un dieu 
appelS Smirama, qui prSsidait a lamour, & la paix, 
au bonheur, ci la joie des hommes, et dans le meme 
temps a la guerre, a la victoire, et qui Stall le pal- 
ladium de l’empire assyrien, explique, comment on 
nous a peint la reirie qui portait son nom , comme 
une femme belle, sSduisante, luxurieuse , avide de 
plaisirs et de domination, entreprenante, courageuse 
et guerriSre , et comment on a pu attribuer a elle seule 
les fails et gestes de tous les autres rois assyriens 
qui ont du ceder leur place dans 1’histoire & une 
femme plus heureuse qu eux. 

Je vais tacher & present dexpliquer 1 autre nom 
que portait ce dieu, seion M. Raoul-Rocbette, Jequel 
est Sandan ou Sandes (2aWi?s), comme ce nom est 
ecrit par Berose. Heureusement les monuAients 
mSmes nous mettent sur la voie de cette explica- 
tion. Dans la description de notre dieu, faite par 
M. Raoul-Rochette * et citSe textuellement ci-dessus, 
il est represents avec le corps tourne de cote et le 
visage de face. Cette circonstance singuli&re d’un 
visage de face sur un corps presents de profil a sur- 
tout frappe M. Raoul-Rochette ; car toutes les images 
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d’etres humains ou divins qu’on voit stir ies monu- 
ments assyriens , offrent le visage de profit. M. Raoul- 
Rochette apporte beaucoup d’exemples tires des 
monuments assyriens et babyloniens ou Ton voit un 
dieu figure avec un visage de face , qui prouvent 
que ce n est pas up fait accidentel , mais que c’etait 
un type consacr^ par I’autorile sacerdotaie. Puis if 
ajoute : « Maintenant , qu’il y ait eu un motif dans 
ce type consacre par fautorit^ sacerdotaie , c’est ce 
que fori ne peut raisonnablement revoquer en doute, 
et que cette intention ait pu etre de rappeler le 
Usque lunaire dans ce visage de face donn(* a la figure 
* d’une divinite qui representait la nature et qui per- 
sonnifiait la June, e’est une conjecture qui peut 
paraitre plausible; mais ce n’est qu’une conjecture 
sur laquelle il ne me convientpas d’insister. » Cette 
conjecture doit faire naitre dans quiconque a quel- 
que connaissance du Sanscrit et des regies qui pre- 
sident 4 la modification, des sons sanserifs dans les 
autres langues de la meme souche , fid^e d’une ety- 
mologie sanscrite on ne peut plus simple et plus 
claire pour le nom de Sandds ou Sandan. 

La lune a, entre autres noms, en Sanscrit, ceiui 
de tchanda, qui vient de la racine > tchand, 

« resplendir, eclairer, » avec le suffixe bit tSJ a. Or 
le changement de la palatale sanscrite’ ^ tch en s , 
etant regulier dans la transcription des mots indiens • 
en lettres grecques r , rien n’est plus naturel, ce me 

1 Par exemple, dans le nom du rai indien, ami et allid de 
Seleucus, SavSpaxotloi, Sandracottas , qui r^pond au Sanscrit 

3i . 

i ' ' ' ' 
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sembie, que de voir dans le nom du dieu assyrien 
Sandtis, une transcription assez exacte du Sanscrit 
tchanda , « lune. » Voili en consequence confir- 
mee la conjecture de M. Raoul-Rochette. Quant a 
1’autre forme du nom Sandan, qui devrait repondre 
au Sanscrit tchandana, quoique ce mot n’ait 

pas dans le Sanscrit actuel de sens identique a celui 
de^^, tchanda , « lune , » (car il est le nom d’uri arbre 
qu’on appelie en iatin santalnm , et en italien sandato ) , 
il a pule posseder anciennement ou dans une langue 
etroitement li4e au Sanscrit, puisque tchanda n’est 
pas le seul mot derive du radical tchand qui signifie 
lane -, le Sanscrit poss&de aussi un autre mot derive 
du meme radical avec le suflixe ra, qui est tchandra, 
lequel possMe 6galenlent le sens de lane, 
comme on fa vu par la note precedente. 

Cette etymologie est admirablement confirmee 
par celle d’un autre nom du dieu dont nous parlons. 
Ce dieu etant le principal du pantheon assyrien , 
celui qu’on adorait d’un culte special en Assyrie, 
comme l’a montre M. Raoul-Rochette; il n’est pas 
douteux pour moi qu’il ne soit identique a celui 
qu’ adorait le roi assyrien Sanherib , et dans le temple 
duquel il a ete tue , comme nous 1’apprennent les 
livres sacres. Or ce dieu porte le nom de Nigrok, 

, tckandragupta, qui signifie tie protege de la lane. • (A. W. 
Sclilegei, Indiscke Bibliothek, Enter Bandes zweites Hejt. Bonn, 
1820, p. a 45 .) En outre, la palatale^ se rencontre quelquefois 
remplacce par une sifflante f »>en zend mime; quoique cette per- 
mutation ait lieu plus communement pour la palatale aspiree ^ 
tchh. 
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■pDJ, que Bohlen expliquait par le Sanscrit f?T5T . 

nig, « nuit , » et roka pour rotchis , « iumi&re , » de sorte 
qu’ii aurait le sens de « lumi^re de nuit» ( noctis la- 
men), cest-A-dire « lune. n Dans mon Sanscritisme , 
j’ai rejete cette etymologie , parce que je ne connais- 
sais pas alors de dieu Lanns en Assyrie , et que je 
croyais plus naturel de donner au nom de Nigrok 
lesens de crdateur. Mais A present, en face du dieu 
Lunus assyrien, dont 1’existence nous a ete revelee 
par M. Raoul-Rochette sur les traces des monuments 
assyriens, et en face de cette etymologie si simple 
du nom de Sandes, qui lui donne le sens de lane, 
il est impossible, ce me semble, de ne pas adherer 
a 1 etymologie de Bohlen, qui donne au nom de 
Nigrok un sens qui coincide si bien avec celui de 
Sandtis. Seulement , au lieu de voir dans la seconde 
syllabe de Nigrok, un mot ancien , roka, qui n’existe 
pas en Sanscrit, pour ratchi, (et non rotchis), 
« splendeur, clarte , » j’y vois avec plus de facilite le 
mot r6el Sanscrit ratch, qui signifie egalement 
splendeur, clartd, et qu’on retrouve aussi dans les 
Vedas. La palatale finale de ce mot, tch, s’ est 
changde, comme cela est de regie en Sanscrit A la 
fin des mots, en k dans Nigrok. De la sorte, ce nom 
repond lettre pour lettre au compose Sanscrit 
fd^, nigrok, forme tres - regulierement , et qui 
peut avoir exists en Sanscrit, quoique on ne i’y 
trouve plus maintenant. 

Sandes et Nigrok sont done deux noms synonymes 
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du raeme dieu, et ils signifient hme, tout commele 
nom du dieu Lunas egyptien, Ooh, ou Pooh, aVec 
1’article copte. 

Une telle coincidence dans le sens qui resulte de 
mes etymologies sanscrites pour ces deux noms ne 
peut laisser subsister aucun doute, ce me semble, 
sur leur origine sanscrite. Une seule objection pour- 
rait etre 41evee contre elle; c’est que, d’apr&s l’iden- 
tification que j’ai faite de Sandes'et de Mithra ou 
Smirama.il s’ensuivrait que Mithra etait represente, 
en Assyrie, sous le symboie de la la ne, tandis qu’il 
1’etait plus communement dans les autres pays sous 
le symboie du soleiL Mais cette objection disparait 
promptement-, car Mithra n’etait pas dans tous les 


pays represent^ sous la forme du soleil, il l’etait 
aussi quelque part sous celle de la lane, par exern- 
pie, en Arm^nie, pays limitrophe de 1’ Assyrie, d’ou 
probablement on y avait recu le culte de Mithra. 
Les etymologies de Sandds et de Nicrok servent 
d’appui aux autres que j’ai ddnnees dans mon 
Sanscritisme. Dans ce memoire, j’ai cherche 4 expli- 
quer I’origine sanscrite de plusieurs noras de rois, 
devilles, de ddites, de titres. de barges en assy- 
rien, par une ancienne invasion d’une tribu parlant 
un langage allie au Sanscrit ou indo-europeen, dans 
lepays que le Tigre arrose. Quoi qu’il en soit de cette 
supposition, il n’y a point de doute pour moi que 
1’Assyrie n’ait ete peuplee par une race indo-euro- 
peenne , qui 1’habitait dans le meme temps qu’une 
autre race semitique ou arameenne. Ce fail est de 



AVRIL-MAI 1851. 475 

la plus haute portee historique et ethnographique 
pour 1’explication de cet autre fait extraordinaire, 
nouveau, mais indubitable, de la parente qui existe 
entre les langues de 1’Inde et de la Perse ancienne, 
et celles de 1’Europe. 

Or, cette parente reconnue d&s 1’introduction de 
I’&ude du Sanscrit en Europe, et demontree main- 
tenant par des travaux immortels, trouve aujour- 
d’hui son explication dans 1’invasion de la langue 
usitee par la race qui parlait primitivement Sanscrit 
sur les bords du Tigre, oil eile laissa une colonie, 

et de la, plus avant dans I’occident de 1’Asie. 

• * 

Pour ne pas mentionner les conquetes des Assy- 
riens dans la Mesopotamie , dans la Palestine , dans 
la Phenicie, dans la Syrie et dans la Cilicie, que 
rappellent les historiens sacres et grecs, mais qui 
tombent dans une epoque relativement recente , je 
puis citer aujourd’hui des t^moignages incontes- 
tables, tires des anciennes inscriptions memes de 
1’Assyrie , en faveur de la domination exerc^e dfes 
les temps les plus recules par les Assyriens dans 
TAsie Mineure , ce pays si voisin , et qui fait presque 
partie de 1’Earope. Dans la liste des villes et des 
pays tributaires des rois de 1’Assyrie , on trouve , 
entre beaucoiip d’autres, des noms de villes qu r on 
reconnait facilement dans la geographie ancienne et 
modeme de TAsie Mineure. 

Par exemple, le nom de la ville de Nigdeli, qui 
existe encore a present en Karamanie, et qui faisait 
anciennement partie du royaume de Cappadoce, 
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Ce nom est ecrit dans les inscriptions de Khor- 
sabad ( 80. 2,4) V A Hit 


HXJ 

D* 


K“ 


Le nom de la ville ancienne de Nora \ apparte- 
nant de meme 4 la Cappadqce , qui est 4crit en ca- 

cacteres cun6iformes (5,5.) ^4 -^4 


Le nom de la ville ancienne de Comana 1 2 , dont. 
plusieurs existaient dans 1’Asie Mineure , et parti- 
culierement une dans le Pont, appelee Pontica, et 
l’autre dans la grande Cappadoce, appelde Qappa- 
docia. Ce nom est ecrit plusieurs fois a Khorsabad 


de la maniere suiyante : 


m- 


(5, i3 


avant la fin, 46, 5g, 5o, 56, 73.) 3 . 

Apropos du nom de cette ville, jene puism’empe- 
cher de faire remarquer au lecteur une coincidence 
des piusheureuses, qui confirme 1’etablissement d’une 
colonie assyrienne en Cappadoce et dans le reste de 
1’Asie Mineure. Les deux villes du nom de Comana 
du Pont et de la Cappadoce ^taient consacr^es k 
une divinite que Strabon identifie ayec Bellone, la 
d£esse de la guerre, dont elles poss4daient deux 
temples qui s’appelaient aussi Comana. N’est-il pas 
tr&s-vraisemblable que ce nom de Comana dtait le 


1 Strabo. De Situ orbis, Amstelodami , i 65 a, lib. XII, p. 164. 

* Idem , ibidem , p. 161, 197. 

3 lift justification des lectures de ces noms paraitra dans mes 
Etudes sur les inscriptions assyriennes, qui seront publiees bientot. 
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nom propre de ,1a deit^ adoree , et que les temples 
et les villes etaient appeles ainsi par abr^viation , 
au lieu de temple de Comana et ville de Comand? Or, 
voyez, circonstance singuliere, le nom meme de 
Comana ou Kamaha, se traduit facilement en sans-, 
crit par eelui qui aime, tout comme Mithra et Smi- 
rama. En effet, le mot Kamana est reguli&rement 
form6 de la racine sanscrite , kam, v. aimer, » 
conjuguee sur la premiere et la dixieme classe, et du 
suffie lEPf, ana, qui fait des noms d’agents , particu- 
lierement lorsqu’il est annexe k des racines conju- 
guees sur la dixieme classe. Cette etymologic , toute 
simple et toute seduisante quelle est, pourrait, si 
elle restait seule, etre consideree comme • le pur 
effet du hasard, mais si d’autres etymologies sem-, 
blables viennent la soutenir, elle confirmera l’iden- 
tification que j’ai faite ci-dessus du dieu mediateur 
Mithra ou Smirama , avec le dieu victorieux Sandds. 
Car, d’un cotd , le nom de Kamana est synonyme de 
Mithra et Smirama, et de 1’autre, Strabon identilie 
Comana avec Bellonne, diesse de la guerre. 

La domination des Assyriens dans la Cappadoce, 
et leur colonisation dans ce pays , etait connue de 
Diodore de Sicile, qui en fait mention. Ces Assy- 
riens Etaient connus chez les Grecs sous le nom tje 
A svxotnpot, Syriens blancs. Le savant Jablonski assu- 
rait positivement que la langue de la Cappadoce 
avait du etre la meme que celle de 1’Assyrie. Enfin, 
des savants modernes ont soutenu 1’existence dune 
dynastic assyrienne dans la Lydie. Ctesias de Gnide, 
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rhistorien ancien de J’Assyrie et de la Perse, dont 
on a perdu les ouvrages , qui n ont be conserves que 
par fragments , racontie que, du temps de la guerre 
de Troie, les habitants de cette ville envoyerent 
demander des secours aux rois de 1’Assyrie. Je ne 
rapporte ici ce fait que pour montrer que de tout 
temps on a eu un souvenir eonfus des relations exis- 
tantes tr&s-anciennement entre 1’Assyrie et les Etats 
de l’Asie Mineure 1 . 

II doit etre evident pour toils .que ces relations 
n’ont pas du se borner & ce pays, mais qu’elles ont 
du s’etendre, directement ou indirectemerit, a la 
Grfece voisine, et de li au reste de I’Europe, du 
moins ,au bassin de la Mediterrande, 

Ces relations d'un peuple civilise , comme les mo- 
numents rbemment deterrb nous ont rbele que- 
tail l’assyrien, a du exercer une grande influence 
sur la destinee des peuples encore incultes et bar- 
bares de 1’Europe. En effet, ce que j’avais ima- 
gine a priori sur le seul appui de la commune 
origine des langues, setrouve maintenant continue 
par les monuments memes de l’Assyrie, qui offrent 
des conformites nombreuses et remarquables avec 
les plus anciens monuments des arts grecs et brus- 
ques. Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans des details 
de preuves , qui ont be d’ailleurs donnb avec exu- 
berance par M. Raoul-Rochette dans ses savants ar- 
ticles sur les monuments de Ninive. 

* Jc reviendrai autre part sur ce sujet intoressant.que je n’ai fait 
qu’effleurer ici. 



AVRIL-MAI 1851. 


479 


Je ne puis terminer cet article , relatif & S^mira- 
mis , sans faire remarquer que le nom meme de la 
mere que la fable lui donne offre une analogic 
frappante avec un mot Sanscrit ,'auquel il est difficile 
de ne pas 1’identifier. La mire de Semiramis est ap- 
pelee, on le sait, Derceto, Aepxdra. Que ce nom ait 
et4 celui d’un etre divin , comme je suis dispose k 
le croire , et que cet etre divin ait ete le meme que 
Smirama, comme cela est possible, ou qu’il ait dte 
reellement porti par un etre divin, c’est ce que je,ne 
veux pas demeler ici. Je me borne a observer 1’abso- 
lue identite philologique du nom de Derceto avec le 
mot Sanscrit Aajtl , darvata , « beau; » car k la sifflante 
sanscrite ST, £, repond au k, qu’on rencontre com- 
munement a sa place en latin et en grec. Ce mot 
dargata ne se rencontre que dans les Vedas, les plus 
anciens monuments de la langue sanscrite. II derive 
du radical gtj", drtg, « voir, » en grec Sdpx-or, au radi- 


cal dr'ic , piimitivement darg, est venu se joindre le 
suffixe 3J?T, ata, assez rare en Sanscrit meme , oil il 
ne s’emploie qu’avec dix radicaux, entre lesquels est 
notre drig . Ce suffixe donne au mot qu’il modifie le 
sens de digne de. Ainsi s’ est forint I’adjectif vedique 
yadjata, et zend yazata , « digne d’etre honore par le 
sacrifice , » qui est dans le Zend-Avesta le titre gene- 
rique des etres divins auxquels s’adresse i’adoratip 
des bommes i . De meme qu e yadjata signifie « digne 


1 Burnouf, Etudes sur la longue et sar les lexles unds, n" II. Ya- 
:ata. Journal asialique, HPs^rie, I. X (i84o),p. . ' 
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d’etre honore par ie sacrifice, » darcata doit etre tra- 
duit iitteraiement : « digne d’etre vu , regarde , ad- 
« mire. » Rosen, en effet, ie traduit en iatin par 
conspiciendus , et Benfey par « digne d’etre vu et 
«beau *. » Le nom de Derc6to signifierait , en conse- 
quence, heau, adjectif qui ne peut mieux s’appliqiier 
qu ’k Smirama; car l’amour (Cupidon), et ia beaule 
(Venus), sont inseparables. 

Si cette etymologie etait adoptee par qui de droit, 
ce serait une preuve manifeste des rapports intimes 
qui unissent i’idiome vedique & ceiui des Assyriens, 
rapports qui ressortent clairement d’ailieurs des ety- 
mologies que contient mon Sanscritisme, et des autres 
que j’ai consignees dans cet article. 

1 Benfey, Die Hymnen da Sdma Veda. Leipzig, i848. Glossar. 

p. 86. b. 1 


m 


AVR 1 L-MAI 1851 . 


BIBLIOGRAPHIE. 


*ib JU 

ANNO AIRE IMPERIAL OTTOMAN DE 1267. 


L’Annuaire officiel de 1 ’empire olfoman pour l*ann 4 e de 
Fh6gire 1267 (t 85 o- 5 i), qui a commence au 1" mouhar- 
rem (5 novembre i 85 o}, a para a Constantinople pour la 
cinquieme fois, depuis sa premiere publication en 1847 
(Voyezle Journal asiatiquc, cahier de septembre 1847, et 
janvier, avril, mai 1848.) 

Cet Annuaire , dont un exemplaire nous a et6 communique 
par S. E. Remal Efendi, directeur general des e coles de 
l’cmpire ottoman, durant son sejour a Paris, est, a quel- 
ques cbangements pres , une reproduction de celui de Fan- 
nie demiere’. 

Si 1’absence de Constantinople du fondateur et principal 
redacteur de 1 ’ Annuaire , Ahmed V efik Efendi , n’a pas permis 
de realiser, cette annee, toutes les ameliorations promises, 
et que reclame encore cet utile document , nous y avons nean- 
moins remarque , entre autres additions , celles de tablettes 
chronologiques qui, au point de vue de 1’histoire ottomane 
surtout, ne sont pas depourvues d’inleret et d’ulilite. 

1 La disposition des cadres de cet annuaire n'ayant, sauf les 
cbangements du personnel, presque pas varie depuis sa premifcre 
publication, on pent encore considerer la traduction francaise qui 
en a 616 faite en iS 48 coniine le seul document qui donne une 
juste idee de I’organisation politique et de 1’administration de la 
Turquie depuis les rffotmes. 
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Cet abrege de chronologie , place en tete de 1 ’Annuaire, 
se divise en deux parties : la premiere se compose de tous 
les faits remarquables , dvenements et ddcouvertes depuis la 
creation du monde, anterieurement a 1 ’ere de I’hegire ,.et la 
deuxieme embrasse tout ce qui a eu lieu depuis I’hegire jus- 
qu’a nos jours. La premiere partie ne contenant que des 
faits pour la plupart deja mentionnes dans les chronologies 
connues, nous n’en citerons qu’une seule date, eelledel’an- 
nee 201 delliegire (816) ou del’invenlion des 
soa-terazouci , sorte de constructions hydrauliques que les 
Turcs , d’apres l’opinion meme tju general Andrdossy, elevent 
avec beaucoup d’art et d’habilete, et dont il existe un grand 
nombre a Constantinople et dans ses environs. 

Les dates les plus dignes d’attention apr£s I’hegire sont 
les suivantes: 70 de I’hdgire (689), premiere Emission des 
monnaies musulmanes; 166 (78a) , arrivde de Haroun Er- 
rachid a Scutarie d'Asie; 728 (1337), premieres monnaies 
ottomanes; y4o (i 33 g), pluie de feu sur les cotes de la Sy- 
rie; 874 (i 46 g), construction du nouveau palais imperial a 
Constantinople; 923 (1517), construction de l’arsenal mari- 
time de Constantinople; 984 (1576) , premieres impressions 
en caracteres armdniens ; 1013 (i 6 o 3 ), premier usage du 
tabac a fumer et de la pipe en Turquie; io 5 o (i 64 o) , pre- 
mier usage du tabac a priser a Constantinople; 1 i 4 i (1728), 
premier usage de 1 ’imprimerie avec les caracteres turcs 4 Cons- 
tantinople; 1218 (i 8 o 3 ), invention et usage delalitbographie; 
1221 (1806), invention dela vapeur; 1241 (1825-26) , heu- 
reux evdnement, c’est-a-dire, destruction des janissaires et 
formation d’une armee T^guliere en.Turquie; ia 44 (1824), 
etablissement de Thopkhane ou de 1 ’arsenal de terre; 1254 
(1839), construction de 1'ancien pont; 1256 (i 84 i), etablis- 
sement des quarantaines 1 ; ia 54 ( 1 83 g ) , av^nement de sultan 
Abdul-Medjid ; 1 a 55 (i 84 o), etablissement du ejltpJiii' Tan- 
zimdt oudusystemedesreformes; 1360 (i844), construction 

* II y a ici erreur de date; les quarantines ont M etablies en 
1*47 (ou l832). 
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du nouveau pout 1 ; 1264 ( 1 848 ) , etablissement des ecoles 
secondaires, cjuiliC* Mekiatili ruehUne. ■ 

Dans la plupart de ses dispositions, 1 ’Annuaire de 1267 
(i 85 o- 5 i) difiere peu de celui de Fannie precedenle, parti- 
culierement en ce qui est relatif aux eadres de l’organisatjon 
politique, administrative , judiciaire el militaire. Au chapitre 
des ambassadeurs , minis tre s' et consuls etrangers accredites 
aupres de la Porte, nous avons remarque que, si les consuls 
sont portAs au titre , il n’en est fait aueu^p mention dans le 
chapitre meme qui les concerne. C’esi un oubli ou une er- 
reur de redaction. 

Le tableau des monnaies, qui, sans motif, avail Ate re- 
tranche l’annee derniere de l’Annuaire, y a 6t6 ulilenient re- 
place cette annee avec des augmentations. 

Au chapitre des posies , nous avons remarqu6 que le tableau 
indicatif des jours d'arrivee et de depart, tant des courriers 
que des paquebots des differentes compagnies, a ete dress6 
avec plus d’ordre, de precision et de metiiode que les annees 
pr6(Adentes. Lamfirne observation peut egalement s’appliquer 
& 1’indication des audiences et receptions de jour et de nuit 
que les ministres el fonctionnaires de la Porte accordent au 
public dans leurs hotels en vilie et des bords du caned. 

Quant au personnel du ministere et de 1 ' administration , 
il n’a cette arm6e 6prouv6 que peu de changements. C’est 
un signe d’ordre et de stability, dont on ne saurait trop te- 
liciter le gouvernement de Sa Hautesse. Nous indiquerons 
n^anmoins les plus importants . Arif Pacha r president du con- 
seil d’fitat, a et£ remplac^ dans ce poste par Rifat Pacha. 
A Nafyz Pacha, ministre des finances, a succAdd Rhaled 

1 La construction de i'ancien et du nouveau pent sur ie bras de 
mer qui forme le' port de Constantinople, est un veritable service 
rendu 4 I'humaniti et au commerce, en ce qu’il facilite aujourd’bui 
des communications joumalitrres qui 4 taient jadis entravies ou ex- 
posaient souvent au pAril de fa vie in&me fes habitants de la capi- 
tate qui se rendaient de Tune 4 1 ’autre rive du port. 
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Efendi. A Hadji Edhem Bey a succede, en qualite de mus- 
techar ou de conseiller du grand vizir, Fuad Efendi. 

An nombre des membres du conseil prive (Medjlici khass), 
ou des ministres , nous trouvons les noms de Moustafa Nouri 
Pacta et celui de Chefik Bey, intendant des Vaqf ou fonda- 
lions pieuses.quin’y figuraient pasl'annee demiere. S’il y,a 
eu quelques mutations parmi les membres des conseils d’ad- 
ministration , les presidents et secretaires sont presque tou- 
jours restes les memes. 

Cette annee , to nom de 1 ’ancien conseil d’agriculture 
( Medjlici zyraat) a ete substituee la denomination plus ge- 
nerate de conseil des travaux d’utilite publique 
( Medjlici najy’a). 

Dans le Mabeini hamaioun , ou la maison imperii ale du sultan , 
Arif Agba a remplace Thyfour Agha comme chef des eunu- 
ques ( Dor assd'ddc aghacij, la premiere dignity du serail. 
Salyh Efendi a pris rang parmi les , contend ou chamhel- 
lans de Sa Hautesse. 

Dans 1 ’ordre militaire (Seifie ) , les presidents des conseils 
de la guerre ont el6 maintenus comme 1’annee demiere. II 
en a 6t6 de m£me des muchirs ou generaux en chef des six 
grands corps d’armee. 

Les changements ou mutations usites tous les ans ont eu 
lieu parmi les grands juges de Roumilie et d’Anatolie et 
autres membres de 1’ordre judiciaire. 

En resume, si 1 ’Annuaire ottoman de 1 ’annce 1267 (i 85 o- 
5 1) est encore loin d’avoir atteint la perfection et 1’impor- 
tance des publications analogues qui paraissent en Europe, 
telles entre autres que 1 ’ Annual register des Anglais, notre 
Almanach national ou 1 ’Annuaire historique de Lesur, on ne 
peut discon venir cependant de toute 1’utilite de ce document 
dans l’6tat present de la Turquie. Le fait seul de la perseve- 
rance que met le gouveraement a le faire paraitre depuis 
cinq ans denote mfime une Constance et un progres dans la 
voie des reformes dont les vrais amis de la Turquie ne sau- 
raient trop le feiiciler. 


Bianchi. 
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Persian chess, illustrated fronr oriental sources; by N. Bland , 
esquire. London i85o, in- 8 ° de 70 pages, et quatre planches 
lithographies. ' 

L’origine indienne du jeu des echecs est g6neralcment 
ndmise. On croit qn'2 fut iniroduit en Perse au vi* siecle de 
not re ere par Barzuyieh , medecin. d Anurscbirwan , qui le 
rapporta de i’Inde , en meme temps que les fables de Pidpai. 
Le savant orientaiiste M. N- Bland, un des membres les plus 
dlftbigiuS.! et les phis z6tes de la soctete royal e asiatique de 
Londres , a voulu, par F opuscule dost le titre precede; et 
qui est redig4 d’apres les soorces originales, soutenir que 
c’est aux Persans qu’il faut attribuer Forigine du jeu des 
echecs. Son travail a de plus pour but de faire connaitre le 
grand jeu des tehees, de prouver que le jeu ordinaire eii 
derive et que Tamerlan n’en est pas Faateur, comme on le 

croit commun^ment. 

M. Bland a donne a son travail la forme severe d’une no- 
tice des cinq mapuscrits persans ou arabes sur ce sujet qu’il 
a eus a sa disposition et qtii lui ont fourni des details dont 
upgrandnombre semt eptieremeut neufs. 

Le plus ancien dye ces manuscrits et en meme temps le 
plus important a 6t6 l6gue par le major David Price a la so- 
ci6t6 royale asiatique. H est malheureusement mutite; car il 
n’a ni commencement , ni fin ; et il dtait dans un tel d^sordre , 
que M. Bland a eu beaucoup de peine a en classer les feuil- 
lets, au nombre de soixante-quatre, dont plnsieurs contien- 
nent des dessins precieux. L’auteur de ce manuscrit nons 
apprend qtie le grand jeu d’echecs , auquel jouait Timur on 
Tamerlan et que decrit lbn-Araschah , dans son Histoire 
po&ique, est jou6 sur un echiquier de cent douze cases, en 
dpt rangfes de long, sur onze de large, avec deux cases ad- 
ditionnelles et avec einquante-six pieces , tandis que le jeu 
d’6checs ordinaire n’a que soixante-quatre cases et trente- 
denx pieces. On croit g^neralement que le grand jeu d’^checs 
n’est que le developpement dq petit. L’auteur persan du ma- 

32 
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nuscrit dont nous parlons pense le contraire. II croit que le 
petit est la reduction du grand , qu’il appelle kam.il ou 
parfait » , et tdmm , «complet», tandis qu’il donne au 
premier le nom de makktacar , ou « abrbge *; 11 desap- 
prouve ces changements, surtout parcequele roi ne se trouve 
plus au milieu dans le petit jeu , comme il Test dans le grand. 

Parmi les avantages qu’offre, selon 1’auteur, le jeu des 
echecs, et qui sont au nombre de dix, se trouve celui de 
developper la doctrine musulmane de la predestination. 
* En effet, dit-il, celui qui joue aux echecs en fait mouvoir 
librement les pieces ; mais it est cependant gene par certaines 
lois. Ainsi, Phomme agit librement, tout en &tant sous l’in- 
fluence de la destinee divine. » - - 

Je ne dis rien de la description du grand jeu, ni de la 
maniere de le jouer. 11 faudrait entrer dans' des details qUe 
ne comporle pas cette courte notice. Je dois seulement faire 
eonnaitre les noms des vingt-huit pieces qui sont de chaque 
cote et qui forment }e total de cinquaale-six, qui a 6t6 in- 
dique plus haut. Ces pieces sont: le roi, schah si* ; le vizir, 
jjjrj ; le farzin (gbnbral) ; deux girafes, zardfa *_»!« ; 

deux dabdbas (machines de guerre) ; deux laliahsAjuSb 
( sentinelle avancee) ; deux cbevaux , asp <jv».I ; deux Elephants , 
pil ; deux chameaux ,jamal ; deux rukhs ^ (animal 
fabuleux) et onze pions, piyada 

L’auteur du mauuscrit dont ii s’agit en ce moment cite 
les noms des plus celebres joueurs d’bchecs de I’Orient; 
quelques-uns desquels ont re^u le surnom de Sckatrmji 
ou * joueur d’bchecs ». Parmieu* se trouvent Adati 
de Rum et Rabrab du Rhatafi. Ces. deux noms, qui sont si- 
gnales ici pour la premiere fois, donnent le sens de deux ex- 
pressions employees dans I’ouvrage arabe que Hyde a exploits 
dans sa dissertation De tadis orientaJibus , qui fait partie du 
Syntagma Ossertationum. Je veux parler des positions nom- 
inees adali el rahrab. . ■■ 

L’auteur du second manuscrit qu’analyse M. Bland ne 
s’oecupe que du petit jeu d'echecs , c’est-a-dire du jeu ordi- 
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naire. 0 traite d’abord la question de savoir si ce jeti est de- 
fendu ou licite et il conclut pour la deraiere proposition. Puis 
viennent des anecdotes sur fe jeu des tehees et en faveur de 
ce jeu. Je n’indiquerai pas celles qui soul connues ; mais 
settlement, pour sa singularity, celle d’un roi qu’Hippocrate 
guerit de la diarrhee au moyen des tehees; et la citation de 
1 'opinion de Galieu , qui prescrivait le jeu des echecs comme 
remede contre 1’Eresypele. 

Je ne suivrai pas non plus 1’auteur du ms. dansles Etymolo- 
gies fantasques qu’il doune du mot schatranj , qui est le 
nom persan du jeu d’Echecs. Les Orientaus out trop d’ima- 
gination pour Eire de hons Etymologistes. Notre. auteur, qui 
donne cinq Etymologies du mot schatranj, ne signale prEci- 
sEment pas la seule qui est generalement admise, laquelle 
consiste a considerer schatranj cOmme une orthographe irrE- 
guliere et une prononciation adoucie du schatrang, en Sanscrit 
chaturang , nquatre corps (d’armEe) »; parce que, en 
effef, l’Echiquier indien se compose de quatre carrEs (jauue, 
ntur, vert et rouge), ce qui fait qu’on le nomme en arabe 
, i'hchiquier carrd. Mais il est vrai que cette Ety- 
moiogie indienne suppose ce qui est en question, e’est-a dire’ 
l’origine indienne do jeir d’Echecs. : 

On pent jouer aux Echecs Sans voir 1‘echiquier. Ce mode 
de jouer se nomme en arabe gdib owiLc / ou « absent*; et 
j^kit demEre le dos » , taudis que le mode ordinaire se 
nomme hAzir , ou «prEsent». M. Bland fait observer, a 
cette occasion , que , dans un passage, de la vie de Timour, 
tome II, p. 876 : *> ujJkJl ^ , Manger 

a eu tort de lire et de traduire : « Ludebat Ali ille 

• victor cum duobus simul adversariis. » Selon M. Bland, il 
fallait lire et traduire : «R jouait, sans voir son 

jeu, avec deux adversaires. » Toutefois, si les manuscrits 
portent oJU, on peut conserver cette le^on et traduire 
coinme le faisait , a son epurs , l’iHustre S. de Sacy ; « 11 jouait , 
le plus souvent , avec deux adversaires. » De toutes les ma- 
niEres la ' traduction de .Manger devrait toujours Etre rE- 
. foftnee. ■ 

. ' - - ' . * 3z. 
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Le troisieme traitl analyst par M. Bland est arabe. C’est 
celui de Hacan al Basri ou de Bassora,, dont le British Mu- 
seum possede une copie faite en Fannie 655 de l’hegire 
( 1257 ). L’auteur s’ltend beaucoup sur les preuves de la II- 
galite du jeu des Ichecs et il donne une sorle de litanie des 
personnages celebres qui 1’ont approuve , soit positivegaent, 
soil en jouant, ou en regardant jouer, en saluant les joueurs, 
etc. Le tout est appuyl d’ anecdotes qui ont plus ou moins de 
rapport avec le sujet. , 

Le quatrieme' et le cinquieme traits sOnt aussi en arabe. 
fls appartiennent a 1’excellent Ey John Lee, dont la magni- 
fique bibliotheque enrichit la maison d’Hartwell, longtemps 
habitee par Louis XVIII pendant I’emigration. 

Je ne m’arreterai pas au premier deuces manuscrits. Quant 
an second , ce qu’il offre de plus interessant, ce sont des de- 
tails sur quelques varietls du jeu des Ichecs diffdrentes de 
celles dont il a Itl parll plus haut et une anthologie d’ex- 
traits en vers et en; prose a la louange du jeu dont il s’agit 
ou pour le censurer, y compris une macamat, a 1’ixnitation 
des pieces de Hariri de ce genre. 

A la suite de 1’analyse des manuscrits dont nous venons 
de parler, M. Bland donne le texte et la traduction d’un assez 
grand nombre de vers originaux qui contiennent des allusions 
au jeu des tehees. Il serait trop long de nous y arreter, parce 
qu’il faudrait entrer dans des expbeations assez dlvelopples 
pour que ceux qui ne connaissent pas le jeu pussent com- 
prendre les images qui en sont tiroes. Nous devons done 
renvoyer le lecteur a 1’ouvrage mime. 

Outre les traites en prose que M. Bland a analysis, il a 
eu aussi a sa disposition un poeme didactique de trois cents 
baits persans sur le jeu des Ichecs. Ce poeme, qui rappelle 
celui de Vida, a HI envoyl de Dehli a M. Bland par le sa- 
vant D* Sprenger. - , / 

Venons enfin ace qu’o£Fre de plus original le travail que 
nous avons sous les yeux, e’est-a-dire la dlmonstration de 
1’origine persane du jeu des Icbecs. L’auteur du manuscrit 
du major Price, mentionne plus baut, attribue positivement 
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1’invention du jeu des tehees aux.Persans; mais, corume il 
nfetaye pas par des preuves son assertion, M. Bland y sup- 
ple ainsi qu’d suit : 1 ° il fait d’abord observer que W. Jones 
est le premier qui ait parfe de 1’origirie indienne des echecs, 
et qni ait dit que les Persaos eux-memes admeltaient cette 
origine, Or, il est Evident , d’apres le manuscrit du major Price, 
que cette assertion n’est pas exacte, ou du moins qu’elle ne 
doit pas etre generalisee. a° M. Bland fait remarquer 1’enorme 
difference qui existe entre le chataranga indien et le v^ii table 
jeu dfechecs on schatranj. 11s different materiellement entre 
eux dans la forme, dans les principes et dans les noms des 
figures. 3” Les noms des figures sont persans et out passe en 
Europe sous ce costume. Qui ne connait, par exemple,T4ty- 
mologie persanede 1’ expression tehee et mdt czX* *Ls; schak 
mat, « le roi est mort » ?4° L’objection de la figure deTelephanit, 
qui semble annoncer une origine indienne, ne parait pas ra- 
table a M. Bland , parce qu’il y avail des Elephants dans les 
armies de l’lran et du Turan, dont parle le Schah-nama, et 
qu’il en est question dans 1’AJcoran. 

Nous avons dit qu’un desrdsultats dela brochure de M. Bland 
4tait.de prouyerque Tamerlan nfetait pas, comme on 1’a pre- 
■ tendu , i’rnvcnteur du grand jeu d’4checs. A ce sujei.'le sa- 
vant orientaliste fait observer qu’if est feit mention , dans le 
Schah-nama, d’un jeu d’echecs de cent carrds et de quarante ' 
pieces, auquel on jouait quatre cents ans avant Tamerlan, 
Or, ce jeu parait interm6diaire entre le jeu dfechecs complet , 
schatranj-kdmil , et le jeu ordinaire , et prouve aiusi I’existence 
anterieure du premier. Ainsi , Timur a pu remettre en vogue 
cet ancien jeu , mais il ne l’a pas invent^.. 

-Tel est le resume du travail substantiel de'M. Bland. Il 
intaresse, non-seulement les orientalistes et les indianistes, 
mais encore les nqtabreux amateurs du jeu d’echecs; et je 
' ne doute pas qu’on ne donpe de cet ecrit une analyse k leur 
usage dansleur journal special. 


Garcin de Tassy. 
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The Prem sagar; or the ocean of love , being a History of Krischn , 
a new edition with a vocabulary by Edw. B. Evsxwica , M. R. A. 
S. etc. Hertford, 18 A 1 , in-4° de a 4o pages. 

t 

Prem sagar; or the ocean of. love, literaly translated from the 
hindi of Shri Lallu Lab Kab , into englisb , par le mfeme. Hert- 
ford, i85o, in-4° de l 1 a pages. . 


Voici deux nouveaux ouvrages que npus devpns au savant 
et laborieux professeur d’hindoustani du college d Hailej- 
bnry, le digne successeur de.sir Graves Haughton. 

Le premier est une Edition du Prem sugar, le plus popu- 
laire des ouvrages indiens (hindi), celui quon a adopts 
dans 1’Inde et en Angleterre comme le texle leplus classiqye 
sor lequel puissent s'exercer les ^tudiants. On. en a donnA 
pVusidurs editions* a Calcutta ; mai* |a premier®* <JdM© 
j8io, est scale correote. C’est ccllc-la que M- Eastvyick a 
fidelement reprodoite. Pour rendre le texte plus intelligible, 
il y a admis les marques de ponctuation, et il a domic en 
.• tfite de chaque chapitre le sommaire de ce qu il contient. Il 
doit faire suivre cette edition d’un vocabulaire qtii dispen- 
■sera de 1’usage d’uu dictionnaire , ce qui est d’autant plus 
avantageux que le dictionnaire hindi de Thompson, unprimti 
a Calcutta en caracteres devanagaris, est tres-rare en Europe, 
et que d’ailleurs tous les mots du Prem sagar ne s’y trou- 
ventpas. . ’«•> • , - ; ' 1 . . 

Je dois rappeler, avec M. Eastwick , que le hindi est en 
r&tlite la langue de la plus grande partie de 1 Inde , puis- 
qu’il est parli, dans ses differents ditJectes, par les habitants 
des campagnes dans le, Bihar, .Aoude , le Nepal , le Bandel- 
kand, une grande partie du Rajputana , du Sind et du Pan- 
jab, ce qui n'empfecbe pas qu’il ne soit cultiv6 attssi dans 
les vdles 'par les Hindoos, et qn'il ne soit souvent encore 
employ^ da&s leurs Merits de preference a Yardu ou bin- 
doustani musuhttan. L’importance de cet idiome est depuis 
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longtemps reconnue, et le gouvernement duBengale oblige 
tons les employes civils et militaires qu’il destine aux pro- 
vinces nord-ouest de l’Hindoustan a _ subir an etamen snr 
1 ’hindi aussi bien que sur 1 ’urdti , ces idioines 6 tant les prin- 
cipales branches de rhindoustani. 

Le second ouvrage dont M. East wick accompagne ie pre- 
mier, c’estune nouvelle traduction du Prem sagar. J’ai donue 
moi-meme, en 1847 . dans le tome II de mon Hisloire de la 
literature hindoui et bindouslani , p. 76 -aih, la traduction 
d’une grande parlie de ce bel ouvrage; et en i848, M.le ca- 
pitaine W. Hollings en a publie a Calcutta une traduction 
complete. Toutefois v cette demiere traduction est introu- 
vable en Europe; d’ailleurs elle est un peu trop litterale pour 
celui qui voudrait la lire sans le texte. Le savant professeur 
d’Haileybury, tout en serrant de pres le texte hindi, a tacb4 
de donner a son travail plus de clart 6 et d’4l6gance. 

Voici l’invocation, qui n’avait jamais 6t4 traduite. Elie 
consiste dans 1 ’original en nn quatrain fort obscur 

« O Dieu.a face d'6l4phant (Ganescha) , toi qui ecartes les 
difficult^, toi dont la c614brit4 est grande et l’ 6 clat resplen- 
dissant » accorde moi la purOtd du langage, la sage&se et le 
"bonheur. ... •• . _ ■ 

« Et toi dpnf -le monde contemple les pieds celestes et qu’il 
adore jour et nuit, Saraswati , mere de 1’univers, fais que je 
medite sur loi et accorde-moi le savour et 1 ’ eloquence. » 

‘ ■ * ’ G. T. ; .* ’ - 


- Le Dictionnaire turc-francais a I’usage des agents diplo- 
matiques et consulaires, des commer^ants, des navigateurs 
ef autres voyageurs dans le Levant, par MM. Biancbi et 
J. D. Kieffer, oblint , lorsq^d parut en 1887 , 1’assenthnent 
des savants, des personne^pcquelles sur tout il s’adressait, 
et des jeunes Ottomans attires a Paris par le vif d&ir de 
s’instruire dans les sciences et dans les arts de I’Europe, Le 
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nombre considerable d’exemplaires promptement ecoules al- 
ieste le succes de I’ouvrage. Une seconde edition de ce dic- 
tionnaire devint necesjaire ; et c’est elle que nous annon^ons 
aujourd’hui \ Jaloux d’enrichir le premier travail , et par la 
de le rendre plus dignedes connaisseurs, M. Bianchi, qu’un 
long sejour en Turquie a familiarise avec toutes les ddlica- 
tesses de 1’idiome turc , a cru utile encore de mettre a con- 
tribution le Dictionnaire francais-arabe-persan-turc du prince 
Alexandre Handjeri , et le Guide de la conversation en turc 
par le savant K&mal Efendy, directeur g6n6ral des (5 coles de 
1‘empire ottoman. Ainsi, a 1'aide de ces ouvrages et d’une 
lecture assidue des journaux du Levant, et d’une correspon- 
dance suivie, M. Bianchi a su donner a cette editioixdes per- 
fectionnements notables. File renferme tous les mots de la 
langue turque et une grande partie de cenx de la langue, . 
persane, avec les caracteres arabes et leur prononciation en 
lettres latines; lea inlinitrfs prhniti&des verbes- persans, la 
plupart des mots arabes , toutes les fois qu’ils sent usit^s en 
turc ou en persan; les termes les plus n^cessaires dans le 
commerce, les sciences et les arts; les noms principaux des 
personnages historiques et des dignit^s de 1’empire ottoman , 
les mots frangais et autres introduits dans la langue; beau- 
coup de sentences , d’expressions proverbiales , d’adages po- 
pulates, et m£me d’anecdotes; enfin, des details pr£cieux 
sur les usages, les moeurs et les institutions des Ottomans. 
Par cette seconde edition du Dictionnaire turc-fran^ais, fruit 
d’un travail opiniatre et consciencieux, M. Bianchi s’est ac- 
quis des droits nouveaux aux suffrages des orientalistes 1 . 

G. de L. 

‘ ’ Deux gros volumes in-8®. Paris, Imprimerie orientale de 
Madame veuve Domfey-DuprA Pris : 75 francs. 

* Le meme 1111I11111 limr ilnnnjBtonnnirnl i i’impression une 
deuxifeme Edition revue et augmei^ffi de son Guide de la conversa- 
tion en fran^ais et en turc,publiee en 1839. Eulre autres mafr- 
riaux nouveaux, cette deuxi&me Edition sera precede d’un abrdg£ 
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L’Imprimerie nationale , qui possede tant et de si beaux 
types Strangers , vient encore de s’enrichir, grace au z&le 
eclair^ de son Directeur, d un type nouveau,- le magkrebin, 
ou arabe africain. Les dessins de ee caractere out 6t6 fails, 
avec soin et habilet6, par M. A. P. Piban. prote de la typo- 
graphie orientale, d’apres un beau manuscrit africain de la 
Bibliotheque nationale, confront^ avec d’autres de la m6me 
Biblioth&que et de celle de 1’ Arsenal. La gravure de ce ca- 
ractere a it6 confiee a M. Marcellin-Legrand , sous la direc- 
tion savante de M. E. Burnouf, membre de I’/nstitut et ins- 
pecteur de la typographie orieDtale derimprimerie nationale. 
C’est done a bon droit qu’un specimen de ce nouveau magh- 
r6bin figure a 1’ Exposition de Londres comme une chose 
digne d'attirer 1’attention des typographes. A la premiere 
vue, ce caractere semble pen agreable; mais 1’ceii s’y habitue 
bientot et d^couvre avec plaisir qu’il ne manque pas d’616- 
gance. Fidele image, exacte reproduction de la bonne ecri- 
ture africaine, le caractere que nous annon§ons pourra servir 
utilement a. l’impression , soil d’ouvrages ecrits en Alg^rie, 
soit d’ouvrages destines aux naturels de ce pays par les Eu- 
ropeans. Ddsireux d'offrir imrabdiatement un modele du type 
quivientde paraitre, M. Pihan, qui depuis plusieurs armies 
a fait ded’ arabe une etude assidue , a rassembie avec metbode, 
en nn volume in-8° de douze feuiUes , lei principales regies 
du langage alg^rien \ Au moyen d’un syst&ne r6gulier de 
transcription, toutes les lettres arabes, ainsi que les voyelles, 
sont reproduites uniform^ment en lettres italiques; etlapro- 
nonciation, pour laquelle M. Pihan a consult^ quelques ■ 
Alg&iens instrnits , est rendue aussi exactement que pos- 
sible. Cette Grammaire, nous le pen sons, ne peut manquer 
d’etre utile aux ptudiants. 

de la Grammaire turque, et suivie de la traduction des capitula- 
tions on traitfa de pair, de commerce et d’amitie enlre ia France 
et la Porte. 

* A. Paris, ebei Benjaraen Baprat, rue du Cloitre Saint-Benoit, 
“° 7 - 
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Nous ne nous arrelerons pas sans exprimer iei un voeu , 
c’est que rimprimerie nationale , que ses richesses typogra 
phiques mettent a la t6te de tons les elablissements de ce 
genre , complete et perfectionne , d’ici a un temps peu eloigne , 
le caractere taliq dont elle est en possession, afin qn’a 1’avenir 
il remplace, comme il couvient, pour f impression des textes 
persans, principalement des poemes, les caracteres neskkis, 
dont on se sert encore aujourd’hui. . 

G. DE L. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOClfeTE ASIAf IQGE. 

PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 14 MARS 1850. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu ; la redaction 
en est adoptee. * 

Sont present 6s et nommes membres de la Soci6te : 

Son Excellence Kemal £fehdi , inspecteur general des 
6coles de 1’Empire ottoman ; ,,, 

M. le comte d’Escayrac de Ladtore. : y. >< 

M. Defr6mery lit- nne note de M. Gherboniteau, sur la 
mosquee de Souk-al-Resd, a Constantine. 

M- Bazin lit One notice de la com6dieboudhique : LaDette 
a payer clans la vie future. ': u . 

• OUTRAGES OrFKRTS A LA SOC1ETE. 

Par I’antenr. Matdrtaax pour servir a I’histoire compare des 
sciences nuithimatiqacs chez les Greet et les Orientaus, par 
M Sedillot. Paris, i 845-49, a vol. in-8". 
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Par 1 ’ auteur. Truitedu calendrier arabe, extrait de la Chro- 
nologic universelle , par M.Semllot. Paris, i 85 i, in-8*. 

, Par 1 ’auteur. Guide de la, conversation en person el en tare , 
par Kemal Efendi, 2* edition lithographic a Constantino 
pie. 1 848, in-fol. oblong. * ’ V i- 

Parle in erne. TfaitS dlementaire pour Venseignement dela 
longue persane en tare, par Kemal £fehdi. Constantinople, 
1848, in- 12 . 

Par l’auleur. Reise nach Nord-Amerika , von J. Salzbaciier: 
Vienne, i845, in-8°. . 

Par 1’auteur. Pilgerreise nach Rem and Jerusalem, \on 
Salzbachbr. Vienne, i84o, 2 vol. in-8*. 

Par PautCur Mdmoire relation Ip revision de. Vordonnance 
locale* du 7 jainl828, par.SiqE. Pondich4ry, i85o, in-8*. 

Par l’auteur. Biographie du venerable seheikh Ren-el-Habib , 
par M. Cherbonneau. (Extrait des Nouvelles annales des 
Voyages, 1 85o.) * ’ 

Par la redaction. Annales bonlonnaises. 3 numeros. Bou- 
lognc, i85i, in-8°. 

Partes auteurs. Prosodie lathe , par MJJ. Lecomte et Mene- 
tbi»| Paris, »85®; in-§?. 

•; &• 

PROOFS VERBAL DE L 
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Le proces-verbal .de la seance precedents estlu;la redac- 
tion en est adoptee. . • ‘ , 

Sant nomm£s membres de la SocitA : . 

>- ' 

M. Abel Pavet be Codrteillb? rep^titeur a 1’Ecole des 
jeudeS de langues , A Paris ; 

m, M. I’ahbd Em. LecOmte, a Vitteaux (Cote-d’Or); 

M lu DjiAtTHSjXA ^ia eimtesse Edwig de), a Posen (Prusse) ; 
M. Finn, consul de S. M. Britan nkpie, a Jerusalem; 

M. le baron Gustave qr Rothschild, a Paris; 

* M. Edouard Delesseht, a Passy. ■ * 
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* * 
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M. BjoM donne lecture destcomptes-Se l’annee i85o et du^ ' ‘ 
budjfet de i85i. Renvoi* a la Commission des cdnseurs. 

ys- ^ , A * ' | , 

* . M. Mehl deniande au Conseif la permission de con voqupr* 

le ’bureau dans le couranltlu mois , .pouc lui soun\ettre un 1 
plan de publication qu’il desire proposer a la ’Soci^te , si le 
bureau le trouve bon. 5 . ■ ' » 

■ ■ "• ■; ■ 

'-** •* . * * t t 

Par M. Biot. Le Tehdoa-li, ou rites des Tchiioa, traduit pour 
la premiere fois du chinoip par feg Ed. Biot, 3 vol. in-8. 
Paris, i85i, in-8 % . ’ •*._ ’ ’ ^ 

, Par les cursftcurs de iTjpiversitd de Lteyde. Leapicon g^ogra- 
phicam e duobns codieibus arabicis»edidit Jir»NBOLi..ttdupr 3- 
I.eyde, i85$,iu-8.> X • » 

■J£a# 1’ auteur. Beitr&ge zap armegischen Eitfcr#t&£ ron Neo- 
mahm. Cdluer i. Munich, ^.849, id-Sf.^s / . • # 

* Par la 8dei&4. Verhandeiiitg^St^euf het Bataviasch Gtnoot- 

jfSchap. Vol. BStavia , 1,84^, in 4”. 

v Par lk Societe, MtfdMs Journal of Lutefatare-and science. 
Nnm4ro Madras . i§5i,,in-8°. ■ t 

Par la Society. Zeilschmft der GeseUtchafl Jin morgenlan- 
djsche liter at ur. Vol. V, easier fc. Leipzig, i85i, jn-8°. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

JIIIN 1851. 


LE SlfeCLE DES YOUfiN. 


DEUXIEME PARTIE. 


LANGUE COMMUNE. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PRINC1PAUX MONUMENTS LITTERAIRES 
DE LA DYNASTIE DES YOU?.N. 


; S 2. PIECES DE THEATRE. 

ii* nice. • 

Ou le Mai d’amour \ comedie composee par Tching-te-hoeS. 

Cette comedie est une des pius fantastiques du, 
repertoire et 1’intention n’en parait pas tr&s-difficile 
k saisir. Je ne sais si je me trompe, mais il me sejnble 
que, a une lecture un peu attentive, on y verra 
une satire de la psychologie chinoise, comme on a 
trouve , dans La Transmigration de Yo-cheoa (pi&ce 2 9}, 
une satire de la m^tempsycose. Pour juger une pi&ce , 

1 Littfralement : t Thsi^>n-i)iu ( qai ) iaisse t'chappersoname. * 
xvii. 33 
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telle que Le Mai d‘ amour, il faut done connaitre jus- 
qu’i un certain point les opinions philosophiques 
des Chinois sur la nature de Tame. Or, les philo- 
sophes, ou plutot les commentateurs des anciens 
livres , enseignent qu’il y a deux principes dans fame; 
un principe superieur, qu’ils appellent hoen , et un 
principe inferieur, qu’ils nomment p'e. Le hoen est 
une partie subtile du yang , ou du premier principe 
male; le p'e est une partie subtile du yin, ou du 
premier principe femelle. Le p'e, forme avant le 
hoen, entre pour sept dixifemes dans la composition 
de 1’ame humaine ; le hoen n’y entre que pour trois 
dixifcmes seulement. Ce qu’il y a de plus bizarre 
encore, e’est que, d’apres lesTao-sse, la separation 
du hoen d’avec le p'e ne suffit pas pour determiner 
la mort. Quand cette separation a lieu, le p'e reste 
avec le corps animal et le hoen, devenu ce que les 
Chinois appellent kondi (un esprit), conserve indi- 
viduellement la forme humaine dont il etait revetu. 
Telles sont les opinions extravagantes que f auteur 
atlaque d’une maniere tres-bouffonne , quoique dans 
tout le cours de la pi&ce, rien n’indique la moindre 
allusion 4 la philosophie des anciens. 

Le prologue du Mai £ amour oflre une grande res- 
semblance avec le prologue de la comedie , intitulee : 
« Tchao-mei-hiang ou la Soubrette accomplie , » cO- 
m6die que j’ai traduite et qui est du meme auteur. 
Le bachelier Wang-seng et Thsien-niu , jeune fille 
spirituelle et jolie , avaient ete fiances par leurs pa- 
rents. Une entrevue a lieu, comme dans' Tchao- 



JIHN 1851. 499 

mei-hiang; les fiances , qui ne se connaissaient pas , 
deviennent €pris Tun de f autre ; mais Wang-seng 
a perdu son p£re et sa mere; il porte le deuil, et 
madame Li, mere de la jeune fiile, juge & propos 
de diflerer ie manage , pour ob&r aux rites. Eile 
exige en outre que le bachelier se presente au con r 
cours des docteurs. 

Wang-seng, cedant aux instances de madame Li, 
prend conge de Tbsien-niii et part pour la capitale. 
La scene des adieux, quoique d'ailleurs tr&s-bien 
ecrite , forme a elie seule tout le premier acte. Ces 
adieux achevent de serrer le coeur de la jeune fille, 
que 1’amour avait deja rendue malade. EHe se retire 
avec sa suivante, se couche et tombe dans cet af- 
fireux d<51ire que les Chinois appelient Siang-sse-ping 1 
(lemald’amour). Sonamespirituelle [hoen) s’echappe 
alors, se revet dune forme bumaine chamiante et 
tout h faitsemblable au corps gracieux quelle animait , 
court apr£s Wang-seng, qu’efle trouve sur la route de 
Tchang-ngan, et fait accroire au jeune homme, tout 
stupefait, quelle a quitt4 furtivement lamaison de sa 
m&re pour le suivre. Les deux amants conviennent 
de faire ensemble le voyage de la capitale. 

A partir de ce moment, faction se divise, comme 
le principal personnage , en deux parties, et la sc&ne 
se passe alternativement dans la capitale et dans la 
maison de madame Li. Tbsi&n-niu, rest^e avec son 
corps animal et son kme sensitive {p'$) ne peutsortir 



33 . 
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des tourments amoureux dont elle est la proie , tour- 
ments qui sont decrits par le poete avec beaucoup 
de verve et de liberte. Sa mere a beau lui donner 
mille marques de sa tendresse, elle appelle Wang- 
seng a chaque moment et pousse des cris doulou- 
reux. -r- Un jour, enfin , on frappe a la porte ; la 
suivante ouvre ; c’est un messager qui arrive de la 
capitalc. 

LE MESSAQER. 

J’apporte une lettre du, bachelier Wang, mon 
maitre, qui vient d’etre appele a un mandarinat du 
premier ordre. 

LA SUIVANTE. 

Venez, venez par iei. (Elle conduit le messager 
dans la chambre de sa jeune maitresse.) 

le messager (apercevant Thsien-niu). 

La belle personne ! comme elle ressemble £ ma- 
dame; c’est a s’y meprendre. (A Thsien-niu.) Voici 
une lettre du seigneur Wang, mon maitre. 

thsien-niu (lisant). 

« A madame Li. » Voyons done MiCapitale, hotel 
du gouvernement. — Wang , votre gendre , premier 
laureat du concourses© prosteme humblement 5 
vos pieds. II a 1’honneur de vous informer que, 
aprfes avoir montd les degres du palais imperial , il 
s’est place tout dun coup au premier rang des doc- 
teurs. II a obtenu le grade eminent de tchoang-youen 
et n’attend plus qu’une notification officielle pour 
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retourner avec sa fiancee dans votre noble demeure. 
II implore dix mille fois votre misericordel - — Mis* 
sive confidentielle. » Ainsi done , il epouse une autre 
femme ! O ciel, j’en mourrai d’irtdignation. (Elle 
tombe evanouie.) 

la sdivante (la relevant). 

Mademoiselle , reprenez vos esprits. (Thsi^n-niu 
revient de son evanouissement). C’est la faute de 
ce vilain messaged (La suivante frappe le messager). 

le messager (quiltant I’appartement.) 

La belle commission! Au fond, mon maitre a 
tort. Ah, monsieur, que vous epouSiez une autre 
femme , encore passe ; mais qu’aviez-vous besoin de 
m’envoyer ici avec une lettre. Je me disais : cest 
sans d'oute un compliment qu’il adresse a sa famille; 

oh oui, e’etait pour divorcer, 

Lai pauvre fille ! j’ai failli la faire mourir de colere. 
Ajoutez a cela que la suivante m’a battu. Au fond, 
mon maitre a tort, mon maitre a tort. 

Ici finit le troisi&me acte , qui contient des mor- 
ceaux lyriques d’une grande etendue et dune grande 
beaute. De tous les auteurs dramatiques de la dy- 
nastie des Youen, Tching-te-hoei etait le plus exerce 
dans i’art d’ecrire en vers. II a montre, par La Sou- 
brette accomplie, qu’il pouvait s’elever jusqu’au genre 
de la comedie et s’il y a plus de delicatesse et de 
grace dans cette derniere pi^ce, on trouve dans Le 
Mai d’ amour, malgre i’etrange economie # du plan, 
beaucoup plus de naturel et de sensibility. 
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Au quatrieme acte , Wang-seng revient daos son 
pays natal, avec celle qu’il prend toujours pour 
Thsien-niu. H se presente a sa belie-mfere , afflige, 
contrit de tout ce qu’ii a fait; il demande pardons 
sur pardons; il se met A genoux. 

madame li (avec ^tonnement). 

Je n’y comprends rien ; quelle faute avez-vous 
done commise? 

WANG-SENG. 

Ah, madame, je n’aurais pas du emmenervotre 
noble fille avec moi, sans votre permission. 

• \ f 

MADAME LI. . , v - 

Ma fille ! Elle est toujours restee dans sa chambre ; 
elle est malade. - 

WANG-SENG. 

Comment? elle est malade? La voici (montrant 
celle qu’il avait amenee.) 

madame li (saisie d’effroi). 

C’est un esprit, e’est un esprit (houei). 

Une scene d’explication a lieu. On conduit 1’ esprit 
de Thsien-niu dans la chambre de la jeune fille. 
Cet esprit, apercevant son corps, -y rentre avec pre- 
cipitation ; la belle forme , qu’il avait revetue , dis- 
parait au meme instent. Tout obstacle est leve; et, 
comroe rien ne s’oppOse aux impatiences des deux 
amants, la pitee se termine par le festin nuptial de 
Wang-seng et de Thsien-niu. 
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, ' 42 * PlicE. ‘ " ' 

1^ p} Tchiu-po-kw-ngo, 

Ou le Sopameil de Tchin-po, drame tao-sse compose par 
Ma-tchi-youen. 

Le titre compiet de la. pi&ce, qui est un drame 
de sorceilerie , porte : « Tchin-p6, (religieux tao-sse) 
du mont Si-hoa, dort k son aise (en presence du 
messager de rempereur).» On aura une idee de ce 
drame par 1’ahalyse que je presenterai du cinquante- 
neuviime, intituy : « Thao-hoa-niu , ou Fleur de pi- 
cker. »L’auteur anonyme duTbao-hoa-nid s’est appro 
prie tiiie grande partie des scenes de Ma-tcbi-youen , 
ou plutot c’ est la repetition des memes idees, des 
memes tours, des memes jongleries. 


43 * Fl&GE. 



Ou la Route de Ma-liug , drame historique sans nom d’auteur.. 

Les evenements sur lesquels cette piece histo- 
rique est fondle comprennent un espace d’environ 
douze ans ; faction commence avec la grande que- 
relle de Hoei-wang, prince de Wei r et de Wei-wang, 
prince de Thsi , Fan 353 avant 1’ere chretienne ; elle 
se t ermine, Fan 34 1 , par la defaite et la mort de 
. Pang-kiu&n , commandant des troupes , dans les etats 
de Wei. L’auteur anonyme qui a donne a ces ev£- 
nemients une forme dramatique singulierement re- 
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marquabie , avait probablement trouve dans les chro- 
niqnes, dans les memoires ou dans les biographies,, 
une foule de circonstances dont les annales ne pat- 
ient point. II ajoute au r^cit des ev4nements la pein- 
ture des moeurs. L’histoire de la riyalite de Sun-pin 
et de Pang-kiuen presente un tableau naif, interes- 
sant et varie. 


44* piicE. 

. ft ^ Kieou-htao-lseu, 

Ou l’lnnocence recomiue 1 , drame compost par 
Wang- lchong-w6n . 

Pifece tir^e du repertoire des causes celfebres, Elle 
est rnediocrement 4crite et inspire peu dlnteret. 


45* pifecE. ‘ 

t Hoang-hang-mong , 

Ou le Songe de Liu-thong-pin 2 ; drame lao-sse, compose par 
Ma-tcbi-you6n. 

Lc Songe de Lia-thong-pin est un sujet tao-sse. La 
premiere scene est dans le ciel et le theatre repre- 
sente un cabinet de travail ( tchai ), le cabinet de 
Tong-hoa-ti-kiun ou du Souverain de la jlear orientate. 
Tong-hoa-ti-kiun n’est pas un dieu oisif, spectateur 
indolent des choses humaines, comme parle Mas- 

1 Litteralement : *Le fits — doue de piete filiale — d^livre. » 

5 Litt6ralement : «Le songe du millet jaune.» C’est ut> nouveau 
reveil d’Epimdnide. 
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sillon ; it est meme tres-occupe , car il examine chaque 
jour les rapports des esprits qui president aux cinq 
mOntagnes sacrees, parcourent i’univers et observent 
Jes actions des hommes. Pour se delasser dune tongue 
application , le dieu quitte son cabinet et abaisse ses 
regards sur les contrees inferieures. Il est frappe de 
la serenite de 1’air. C’est qu’ii existait aiors, dans la 
ville de Ho-nan-fou, un jeune bachelier, dont on 
pouvait renouveler la nature et sanctifier 1'esprit. 
Son nom de famille etait Liu, son sumom Yen, et 
son titre honorifique Thong-pin. Le Souverain de la 
Jleur orientate ne perd pas un moment ; il charge un 
grand anachorete , Tching-yang-tseu , de convertir 
Liu-thong-pin a la foi et au culte des Tao-sse. Cet 
anachorete etait du nombre de ceux que les Chinois 
appellent Sidn (inamortels). Il babitait sur une mon- 
tagne, cultivait 1’alcbimie , operait a volonte des me- 
tamorphoses et ressuscitait les morts. Originaire de 
Hien-yang, heritier d’un grand nom, il s’etait illustre 
lui-meme dans la carriere des lettres et dans la 
carriere des armes. Appele au commandement des 
troupes, sous les Han, il avait gagne des batailles. 
Plus tard , apres avoir, distribu^ son bien aux pauvres , 
il s’etait retire a Tcbong -nan-chan, ou il avait trouve 
le Soaverain de la jleur orientate et acquis i’intelli- 
gence du Tao ou de la vraie voie. 

Nous quittons le ciel. La seconde scene du pro- 
logue nous ramene sur la terre et nous introduit 
dans l’hotellerie de Hoang-hoa , a quelque distance 
de Han-than. Cette hotellerie est une maison en- 
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chantee et l’hotesse n’est rien moins quune femme ; 
c’est un esprit (sitn). Le baebelier Liu-thong-pin 
arrive, monte sur km ane et portant lYpee des 
lettres. II s’arrete, entre dans I’hotelierie ; mais, 
comme il est pauvre, il demande a I’hotesse da 
mitlet jaane (hoang-liang) , pour apaiser sa faim. Il 
est bientot suivi de Yang-tseu. Le venerable aspect 
du religieux fait snr Thong-pin une impression pro- 
fonde : « Oserais-je , dit celui-ci , vous demander quel 
est votre nom ? » Peui peu, la conversation s’engage 
et Yang-tseu, fiddle 4 sa mission, cherche k con- 
vertir Liu-thong-pin. ' - 

■ TANG-TSZB. • ■ • • . 

La reputation , la fortune , les dignites, vbila done 
tout ce qui occupe votre coeur. Ce Sont la des cboses 
qui vieillissent et p&issent. Bachelor, vous ne pensez 
pas k vos fins derni&res. Vous ne comprenez rien a 
la vie, rien a la morLSuivez mes conseils, renoncez 
au monde. 

THONG-PIN. 

Docteur, je crois que vous etes fou. — Le fils du 
Ciel appelle a la capitale tous les hommes de talent, 
je veux concourir. Quoi! j’aurais 4tudi£ le Wen- 
tchang avec tant d’ardeur po'ur devenir. . . tao-sse! 
Oil serait le fruit de mes veilles? Dites-moi, doc- 
teur; quels sont done voS plaisirs ? 

TANG-TSEC. 

Les plaisirs des religieux ne ressemblent pas aux 
plaisirs du monde. 
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THONG-PIN. 

Mais enfin, quels plaisirs avez-vous? 

• ■ 1 

• YANG-TSEC. 

Est-ce que vous ne savez pas 

- (11 chante. ) 

Que du haul du moat Kouen-lun (s^jour des iinmortels ) , 
nous cueillons les 4toiies ; que sur le raont Tai-ehan, le sable 
que nous ramassons est du sable d’or. La, le eiel n’a pas 
plus de deux a trois pouces de hauteur et la terre Be paralt 
pas plus grosse qu’un poisson. Quand une fois I’homme s eat 
identifies avec le tao . . . 


thong-pin (I’interrompant). 

VoM un langage bien fastueux. 

yang-tsec (continuant). 

11 vit cternellement et ne yieillit pas. D connait la vferite, 
dompte les dragons, soumet les tigres. 

Lanachor&te trace 4 jsa flHt le parallfele de la 
vie mondaine et de la vie religieuse. II rfegne dans 
ce tableau un sublime de mythologie chinoise qui 
approche de l’extravagance. G’est le melange le plus 
bizarre d’opinions fantastiques, de traditions popu- 
lates et de metaphysique subtile. Les allusions nom- 
breuses qu’on y trouve ne sont qu’un fort mauvais 
remplissage. On a lieu de s’en etonner, si Ton songe 
que l’auteur, Ma-tchi-y ouen , qui s’etait essay 6 dans 
tous les genres de potraie avec un grand succes, passe 
pour un excellent versificateur. — Pendant que Y angr 
tseu enumfere tous les Liens et tous les plaisirs dont 
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jouissent les immortels, Liu-tliong-pin s’endort. L’a- 
nachor&te decide <jue ie sommeil de Thong-pin du- 
rera dix-huit a ns et quitte I’hotellerie de Hoang-hoa; 
mais, k peine est-il parti , que Thong-pin se reveille; 
il adresse quelques paroles a 1’hotesse, prend son 
ane et se remet en route , sans avoir mange. 

Dans 1’intervalle qui separe le prologue du pre- 
mier acte, dix-sept ans se sont ecoules. Liu-yen (Liu- 
thong-pin ) s’est presente au concours des docteurs 
et a obtenu la premiere place ; puis , au concours 
militaire, ou il .s’est distingu£. Nomme commandant 
de la cavalerie , il a epous^ Thsou'i-ngo , fdle unique 
• de Kao , gouverneur du palais imperial. Thsoui-ngo _ 
est une jeune femme d’ one -grande beante et Liu- 
thong-pin a de son manage avee elle lih fils et une 
fille. Or, cest dans le palais du gouverneur que le 
premier acte nous introduit. On apprend alors qu’une 
grande insurrectioMj^clate dans le pays de Thsai- 
tcheou ; que les ins^Rs repandent partout la ter- 
reur; que le fils du Ciel ordonne a Liu-yen (Thong- 
pin) de se mettre a la tete des troupes et d’etouffer 
la r 4 volte. Thong-pin arrive dans le palais pour 
prendre conge du gouverneur ; mais , comme tout 
est fantastique dans la piece, le gouverneur nest 
pas Kao; c’est 1’anachorete Yang-tseu, sous les traits 
du gouverneur. Celui-ci adresse a son gendre des 
recommandations tr£s-s6y£res , lui retrace les devoirs 
d’un general d’arm4e et lui ofire, suivant l’usage, le 
vin du depart. Thong-pin en boit une tasse et se 
trouve tout k coup indispose. C’etait pourtant du 
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vin de Yang-tcheou. « Thong-pin, dit alors le gou- 
verneur, suivez mes conseils ; abstenez-vous de 1’usage 
du vin, puisque.le vin est pemicieux k votre sahte. 
— 'Je hen boirai plus:, repond le gendre ; j’en fais 
le serment. » Ce serment est le premier des voeux 
que prononce Thong-pin. 

Au deuxieme acte, Kao, le gouvenieur du palais 
imperial , suecombe k une maladie aigue. Cet evd- 
nement ne fait aucune impression sur Thsoui-ngo, 
dont fame est agitee par les passions. Profilant de 
1’absence de son epoux, elle entretient avec Wel- 
che, fds du president dune cour souveraine, les 
relations les plus criminelles. — D’un autre cote , 
Liu-tbong-pin , charge , comme on i’a vu , de re- 
primer Tinsurrection de Ou-youen-thsi, avait pre- 
sente la bataille aux insurges et rem porte la vic- 
toire ; mais , pendant que Thsoui-ngo s’abandonnait 
a fintemperance de ses d^sirsi ^hong-pin, plus- cou- 
pable encore, se livrait a tous les exces, pour as- 
souvir sa cupidith H vend le territoire, les champs 
qui ont ete le theatre de son patriotisme et de sa 
valeur ; il recoit trois boisseaux de perles, une im- 
mense quantite d’or, et, charge de ce honteux butin, 
il s’en retourne dans le palais du gouverneur. Un 
chatiment cruel l’y attendait. Et d’abord il estfrappe 
du silence qui rfegne partout. « Ma femme , pense- 
t-il , s’est ensevelie dans la solitude. — Oil est done 
le vieux domestique?— Je ne vois personne. — En- 
trons dans cette chambre h coucher ; mais . . . j’en-. 
tends du bruit, ^coutons. » 



510 JOURNAL ASIATIQUE. 

THSOUI-NGO. 

Que le vin me semble bon , quand je le bois avec 
vous. 

WEI-CHE. 

Si Liu-yen (Thong-pin) meurt sur le champ de 
bataille , je vous epouse. 

Ein-THONG-PiN (a part). 

Le scelerat. 

thsodi-ngo (riant). 

Ah, ah, si pour mon bonheur Liu-yen venait a 
mourir, mon choix serait bientot fait. 

Liu-TBONG-PiN (6touffant de colere). 

T enfonce la porte. (II erifonce la porte; Wei-che 
et Thsoul-ngo sont consternes d’effroi. ) 

WEI-CHE. 

Je suis pris. Sautons par la fenetre. Courons, 
courons, courons. (II saute par la fenetre et oublie 
son bonnet.) 

eio-thong-pi* (entrant dans la chamhre.) 

L’amant est parti ! (& Thsoui-ngo.) Qui est-ce qui 
buvait du vin avec vous? 


Personne. 


THSGEI-KGO. 

UO-THONG-PIN. 


Personne, et k qni ce bonnet? 
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wei-cbb {dehors, et mettant le nez a la fenetre). 

Mon frere (Ko-ko), c’est a moi. (II se sauve). 

Voila , sans contredit, un amant bien bouffon. 
Thong-pin ne dissimule pas sa rage, et, dans le pre- 
mier accfes d’une jalousie trop fondee, il vent poi- 
gnarder sa femme ; mais 1’anachorete vient au secours 
de celle-ci. Yang-tseu se presente sous les traits du 
Youen-kong, ou du vieux domestique de la maison; 
il intercede humblement pour la fille de son maitre 
et implore k genoux la el^mence de Thong-pin. Cette 
scene est , sous le rapport de l’execution , d’une beaute 
vraiment remarquable, et le role du vieux domes- 
tique est soutenu d’un bout k i’autre avee une grande 
perfection. Il y a dans les paroles du vieillard une 
sensibility douce, naive, touchante, qui finit par 
penetrer "jusque dans lame ^mue de Thong-pin. 
L’epoux flechit et pardonne. Toutefois , cet acte de 
misericorde , quel qu’en soit le.merite, ne le sauve 
pas de la vengeance des lois. On instruit son proems. 
Le general Liu-thong-pin , declare coupable d’avoir 
vendu le champ de bataille, d’avoir recu de 1’argent 
et d’avoir abandonee un poste militaire, est con- 
darone 4 subir la mort par decapitation. La proce- 
dure est transmise au conseil pour avoir le prononce 
deflnitif de 1'empereur; et comme Thong-pin avait 
rendu des services k 1’etat, 1’empereur, usant d’in- 
dulgence , condamne le general au bannissement. 
Tombe dans le malheur, Thong-pin se livre k de 
serieuses reflexions sur sa conduite. On voit que le 
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temps s’approehe oil ii devait changer de croyances. 
H avail tleja fait un vceu; ii en fait un second, le 
voeu de pauvrete; puis, un troisieme, car il remet 
a sa femme un acte de divorce et embrasse la chas- 
tete. Thsoui-ngo est au comble de la joie. Cepen- 
dant , un officier de police arrive avec des archers ; 
I’epouse infid&le reclame ses enfants et veut lesgarder ; 
Thong-pin s’y oppose. 

THONG-PIN. 

Us me suivront. — A qui done voulez-vous que 
je confie mon fds et ma fille? 

thsoeI-xgo. 

A moi. Si vous avez viote les lois de 1’etat, est-ce 
que cela nous fegardeP 

Thsoui-ngo veut arracher ses enfants des bras de 
Thong-pin. Alors un combat corps a corps s’engage 
entre Thong-pin, Thsoui-ngo, le fds, la fdle et le 
chef des archers , qui frappe tour a tour sur le mari , 
la femme et les enfants. C’est une scene tout a fait 
ridicule. Le chef des archers y met fin , en adjugeant 
a Thdng-pin les enfants, qu’il emmine avec leur 
p&re. 

La premiere sc^ne du troisi&me acte nous repre- 
sente le principal personnage du drame, dans le 
moment oil ses gardes, fatigues de 1’office inhumain 
dont ils sont charges , fabandonnent au milieu dune 
plaine deserte; ses pieds sont nus, ses vetements 
en lambeaux. 11 tombe avec ses deux enfants dans 



* JUIN 1851. 513 

la faim et le desespoir, Ici, ? 1’unique objel de Ma- 
tchi-youen est d’emouvoir la multitude par le spec- 
tacle de la souflranee et.de la fisunine. Deteijes scenes 
prbduisent toujours beauconp d’effet a la Gbine. 
Comme les bottunes n’y.sont pas & convert de 1’epou- 
vantabie fleatt de la faim, ils out plus de pitie, plus 
de commiseration pom 1 ceux qui en soufFrent ;puis. 
il faut corwenir que les auteurs dramatiques des 
Youen excellent a depeindre la famine avec toutes 
ses douleurs et toutes ses angoisses. — Pendant qoe 
son fils et sa fille poussent des cn's d^chirants, Liu- 
thong-pin aper^oit un bucheron qui vient au-devant 
de lui. Ce bucheron est*Yang-tseit, I’anachorete, au- 
quel Thong-pin raconte l’bistoire de ses malheurs ; 
il lui demande son chemin (tao). II y a dans Le.Songe 
de Lia-thong-pin autant de calemboufs que dans 

les drames de Shakspeare. 

, • . * V.-'.'- 4 -‘: \ ,-t ■, • \ . . 

LE FAUX BUCHERON. \ ' < 

Puisque vous ne connai&ez pas lelao (votre cbe- 
min), je vous parlerai du tao (de la doctrine des 
Tao-sse) ; j e vous tran sm ettrai le tao ( la doctrine ); 
je vous montrerai le tao (le chemin). /. 

' , I.HI-THONG-P1N. 

Je ne comprends pas. 

LE FACX BUCHERON. 

.Quoi, vous ne comprenez pas encore. Eh bien, 
marchez toujours. (B lui indique du doigt unemon- 
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tagne), II y a sur cette montagne une petite chau- 
miere, entrez-y, entrez-y.. " ‘ 


Le faux bucheron quitte Thong-pin ef celui-ci 
s’achemine vers la montagne avec ses deux enfahts. 
Ici finit Ie troisieme acte. 


Dans le quatrieme, trop charge d’incidents , Liu- 
thong-pin arrive 5 la chaumi&re avec ses enfahts. 
Il'frappe; ime vieille femme ouvre. (Test l’ancienne 
hotesse de Hoang-hoa, ou madame Wang, qui a pris 
la figure d une vieille 
plore sa bienfaisance. 


femme. Liu-thong-jpin kh; 


' C’est moa ca#act£re d’etre bienfaiiante ; mais he- 
15s ! mon fils, qui demeure avec moi , ne me permet 
pas d’exercer 1’hospitalite. C’est un*hom'me sangui- 
naire, qui ne se plait qua la chasse. II ne tar- 
dera pas k revenir. Ob !. fuyez , fuyez , car j’appre- 
hende des malheurs. 


LIC-THONG-PIM. -■ , 

Ah! madame, apr&s toutes les dpreuves de ma 
vie, mon ame est inaccessible 5 1a peur. . . 

Mais, 5 peine a-t-il acheve ces paroles, qu’il sur- 
vient un homme dune m^chante physionomie. Cet 
Somme ( c’est encore 1’anachorete , sous les traits 
d’on brigand) ^lend ses mains sur les epaules de 
Thong-pin, qui se retoiune et tremble de frayeur. 
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LfTbrigand prend tour a tour ie fik et la fille da 
general et les precipite dans un ravirt ; puis, levant 
son cimeterre , il court apres Thbng-pin et iui abat 
la tete. Ici Faction du draine; qui se continue; est 
d’un merveiileux parfaifeinent approprie aux idees 
singulieres des Tao-sse; c’est comme dans nos operas. 
La scbne ’change ; la cbauiniere disparait et fait place 
a ThoteUerie de Hoang-hoa. Yang-tseu reprend sa 
forme ; il metamorphose la vieille femme, qui re- 
devient madame Wang et ressuscite Lju-thong-pm. 
— -Aprbs sa resurrection, Thong -pin ressemble k 
un homrae pris tout a coup de vertiges et d’bblouis- 
sements. II regarde Yang-tseu, l’hotesse, puis les 
murs de la salle, puis la petite table, sur laquelie 
il avait dormi; c’est un songe quej’ai fait, se dit-a 
lul-meme Ie nouvel Epimenide. 

, < ’’ • t x , \ - " , “ 

.tiO-TnoNM'iN (se (rottant la {die et regardant Yang-tseu). 

Comme j’ai dormi, sans m’eri apercevoir. 


YANG-TSEU. ' 

Oui, oui. - ' ’ • . 

- nO-TUONG^PIN. . 

Combien y a t-il que je dors? , . . . ' ' 

i ( ‘ " ' * ' - * - 1 ' 

■ YANG-TSEU. 

Dix-huit ans. 

, mu-tdong-pin (souriant). 

Dix-huit ans! .(A madame Wang.) Mon millet 


estil pret? 


54 . 
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MADAME WANG. 

Pas encore. 


% 


YANG-TSED. • ' 

Liu-yen, souvenez-vous des veeux que vous avez 
faits. Pendant dix-hnit annees, iivre successivement 
4 toutes les passions ignominieuses , vous les avez 
reprimees, domplees, vaincues. Compretiez-vous 
enfin ? 

♦ __ 

LIU-THONG-PIN. 

Oui, je comprends; la vie n’est qu’un songe^ 
Maitre, je suis converti au Tao. 

Tout 4 coup une grande joie eclate dans les cieux. 
Tong-hoa-ti-kiun descend sulr la terre et re^oit Liu- 
thong-pin au nombre des inlmortels. 

he Soruje de Liu-thong-pin est le meilleur des drames 
tao-sse. Je suppose que Ma-tchi-youen avait fait de 
Lao-tseu, de Tchouang-tseu et des principaux phi- 
losophes de cette ecole sa lecture la plus assidue. 
D y a g4neralement, dans les morceaux lyriques, 
beaucoup de noblesse et beaiicoup de pompe. Le 
melange de serieux et de bouffon qu’on y trduve, 
la fantasmagorie du spectacle e* quelques defauts 
encore ne sauraient contre-balancer le merite de 
cette|pi4ce ingenieuse , qui se distingue par la mo- 
ralite du plan, la beaute des details et 1’observation 
la plus exacte des moeurs tao-sse. 
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46* PIECE. - 


Yang-tcheoa-mong , 

Ou le Songe de Tou-mo-tchi *, comedie sans nom d’auteur. 


Tou-mo-tchi est un academicien qui qonduit gaie- 
ment sa carriere, comme les acad^miciens de ia 
Chine , et finit par 4pouser uhe jeune musicienne 2 , 
dont il rafFolle. Le style de 1’auteur n’est depour yu 
ni d elegance, hi de grace. Je presume qu’il s’etait 
exerce plus d’une fois sur des matieres erotiques. 




47* PIECE. 

Wang-lsan-leng-leou, 

Ou 1 Elevation de Wang-lsan, drame compose par 
. \ Tching-te-boei. 

Tching te-hoei, ini^rieur pour le plan et 1’invem 
tion a Kouan-han-king, k Pe-jin-fou, k Ma-tchi youen 
et & tant dautres, est peut-etre, sous le rapport du 
style, le premier ecrivain dramatique de la dynastie 
des Youen. L’interet du style rachete presque tou- > 
jours ce qu’il y a d’imparfait dans les autres parties 
de ses ouvrages. Le fVang-tsan-teng-leou est correc- 
temeht ecrit. On y voit figurer Tsai-pe-kiai ou Tsai- 
yong, ministre cetebre, dont 1’auteur du Pi-pa ki 
(Bistoire da lath) a fait son principal personnage. 

1 Litteralement : • Le songe (claus la ville) de Yang-tcheou. » 

* T’chang-bao-hao. ‘ ; . . 
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L’examen de cette piece , qui n’a pas moinsdequatre- 
vingts pages, tiendrait trop de place; je ne puis pas 
m’v arreter. ’ 


48' PIECE. 






Hao-tfiien-tha, 


Ou la Pagode du ciel serein, drame hislorique, sans 
nom d’ auteur. 


ANALYSE ET FRAGMENTS. 


W . . > , , 

Yang-king , le principal personnage de ce drame, 
offire quelques traits de ressenabiance avec Hamlet, 
quoique fauteur ne soit point le Shakspeare de la 
thine , et que La Pagode da ciei ne soit rien moins 
qu’un bon drame. Cet auteur, qui a sagement garde 
1’anonyme , etait a peine un homme d’esprit ; il a in- 
dique des caracteres , des situations ; comme la plu- 
part des ecrivains dramatiques de son temps, il n’a 
fait qu’une esquisse et if a rien approfondi. On trouve 
probablement dans les Annales des Thang fa venture 
qui a fourni le sujet de la piice. * 

■ , / ACTE PREMIER. ' 

- SCENE I”. 

Monologue de Yang-king. La seine est dans la 
forteresse de Wa-kiao. Des soldats montent la garde 
autour de la forteresse. 
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Yang-king est ie sixieme fiis.de Yang-ling-kong, 
commandant en chef des armees imperiales sous le|t 
ThaUg. Apr£s s’etre distingue, lui-meme dans ies em- 
plois militaires , il a obtenu des grades et des digni- 
tes. Comme general, ii a ie goUvernement de trois 
grandes forteresses , de la forteressedeSoui-t’ching, 
dans i’arrondissement de L,iang-tcheou , de la forte- 
resse de Y-tsin, dans i’arrondissement de Pa-tcheou, 
.et de la forteresse de Wa-kiao ; dans 1’arrondissement . 
de Hiong-tcheou. . .. 

' Yang-king attend avec impatience ie retour de 
son frfere Meng-Iang, charge d’inspecter ies postes 
de la frontiere. Cependantia nuit commence h tom- 
her ; il demande une lampe qu’un soldat iuiapporte; 
inais apres ies fatigues de ia journee , il se trouve 
. appesanti et cbde au sommeil. 

_'.k \ ■ : J SCENE IL ' ■ _ . • : . 

Scene assez curieuse, dans laquelle on trouve un 
vfai dialogue des marts. Y ang-ling-kong et Thsi-iang 
sentretiennent de la catastrophe recente. qui a inis ' 
fin h ieurs jours. 

•- ’ scene in. / \ < 

. . - - >• ' ' ■* 

Les ombres de Yang-ling-kong et de Thsi-lang 

apparaissent A Yang-king. 

' tang-king reWant. 

Il me semble que j’apergois un vieil officier; puis 
. un jeune...,. messagers dun ev&iement funeste..... 
Aurait-on manqub de cbuvrir mes fronlieres, mes 


veux 
il est 
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places fortes? Oh, il y a ici un mystere que je 
l^daircii'. (Aux ombres. ) A Remain, & demain; 
trop tard , retirez-vous. 

L’OMBRE DE YANG-L1NG-KONG. 

Yang-king, moh fils! 

yang-king. 

Quel est ce jeune offlcier? 

L’OMBRE DE YANG-LING-KONG. 

(Efle chante). 

C’est le fils bien-aimd de ta mere Che-tai-kiun. 

yang-king. . ’ - * ■" . *■ , 

Mais vous, qui parlezV qui fites-vpus? 

L’OMBRE DK YANG-LING-KONG. 

( Elle chante. ) 

Je Suis 1’ombre de ton p^re, Yang-ling-long. 

YANG-KING. 

Mon pere ! alors approcbez-vous de moi pour me 
parler; qu’avez-vous a craindre? - 

* - L’OMBRE DB YANG-LING-KONG. ’ 

Non, mon fils, il faut que tu restes < J i une cer- 
taine distance de moi. Tu es un homme ; je suis une 
ombre! 6eoute mes paroles. 

YAKG-KONG. 

Parlez , mon p&re, je vous ecoute. 


* > L’OMBRE DE TANG-LING-KONO. 

Apr^s avoir glorieusement soutenu lin grand 
nombre de combats , il y a quelques join's je me 
suis vu tout a coup etroiteffient cern4 par Han-yen- 
cheoii, chef des barbares du Nord. J’etais dans un 
p4rii imminent , certain , et d^jct sous les dents' du, 
tigre, lorsque mon septikme fds, Thsl-iang, plein- 
d’ardeur, accourut pour me delivrer; mais saisi par ‘ 
P’an-jth-mei, ce barbare attacha ton fr&re au sommet 
d'un arbre enfleurs, ouil futtue a coups de fleches. 
Alors dans mon d4sespoir, et voyant que je ne pou- 
. vajs plus echapper au danger qui menagait mes jours, 
je me precipitai moi-meme contre un rocher, ou je 
trouvai la mort. Bientot apres un barbare livra mon 
corps auxflammes; puis Han-yen-cheou , recueillant 
mes ossements,.les deposa dans le monastere des 
cinq Tours, sur le faite de la pagode. Tons les jours 
cent Tartares forment un cerele autour de la pa- 
gode , et chacun d’eux lance successivement trois 
fleches contre mes ossementS. Mon fils , qui pour- 
rait exprimer les douleurs que j’^prouve; elles ne 
cessent pas dune minute. Aujourd’hui j’ai prdsente 
une supplique au souverain des Enfers, qui m’alaisse ; 
sortir. Mon fils, je t’en supplie, adoucis mes souf- 
irances par des sacrifices; venge ms mort , venge 
celle de ton fr&re. 

(Yang-king s’Sveilie et les ombres disparaissent.) 

\ SCENE iV. - 

Monologue de Yang-king. II se lamente et n’agit 
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pas. C’cst le premier trait de ressemblanee ave« 
Hamlet; on verra par Vanalyse deia piece qu’il n’est 
qu’un instrument passif. 


ACTE II. 

SCENE I". 

Yang-king, agite dune inquietude morteile r re- 
vele a son firere tout ce qu’il a vu et entendu. 11s 
se concertent ensemble. 

SCENE II. 

Un soldat attache au palais de la familfe 
apporte une lettre de Tai-che-kiun. « line lettre de 
ma mere ! s’^crie Yang-king, » etsur-le-champ ilprend 
la lettre , se met A genouxet la lit. Tai-che-kiun an- 
nonce h son fils que Yang-ling-kong lui est apparu 
en songe , et d&aille mot pour mot toutes les cir- 
constances que l’on connait. Yang-king est £rapp£ de 
stupeur ; il veut partir pour la pagod e d e Y ang-tcheou , 
sans attendre le retour de son fr&re Meng-lang; mais 
Meng-lang arrive. 

II y a encore des scenes alternativement burles- 
ques et serieuses entre Yang-king, Meng-lang et le 
soldat; elles sont fort mauvaises. 

ACTE. Hi. 

. SCENE 1". 

Nous sommes dans le monastere des cinq Tours. 
Monologue inutile dn sup^rieur. II est minuit; on 
frappe h la porte. 
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. YANG-KING. 

Otivrez, ouvrez. 

LE SCPERIEDR. 

Je nouvre pas; je n'ouvre pas. : ‘ ; _ 

•’ - YANG-KIMj. • -' '•••.' ' 

Pourquoi? ' , 

. ' LE SDP^BIEDB. r . . .. 

Apportez-vous quelque chose pour ie couvent, 
j’ouvre. . 

YANG-KING. f 

Oui , oui , ouvrez , ]’ apporte T. . 

. LE • SOPERIEGR. “ ’’ * / 

Quoi? •. V Jv : ^ ; :. v 

YANG-KING. ' • , ' 

-Un miliier de cierges. 

LE S0PERIE0R. ; . ; ; 

Un miliier de cierges. Voyons done ; a un denier 
ebaque. ...... j ouvre. (II ouvre la porte. ) 

- . ' meng-lang , saisissant le superieur. 

- Ho-chang, ou sont les ossements de Yang-ling- 
kong? .. 
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le superieur, etonn6. 

Je n’en sais rien. 

MENG-LANG. 

Comment vous n’en savez rien? Ho- chang, par- 
lez , ou si vous ne parlez pas , j’abats votre venera- 
ble tete avec ma hache. 

le superieur, effirayd. 

Eh, qui peut repondre que vous n’en etes pas ca- 
pable? (regardant la calebasse de Meng-lang) inise- 
ricorde! il me semUe que j’aper^ois la tete d’un 

bonze suspendue 4 son dos/ ’ 

> ■ ■ '■ •- ' ■' ' . 

' ; : MENG-LAite . ^ieVant sa hache. 

Vite, pkrlez, du bien. .... . 

lb superieur , avec vivacity. 

Je parle, je parle. Ecoutez. Pendant la journee, 
les ossements de Yang-ling-kong sont exposes sur le 
faite de la pagode ; mais la prudence est la vertu des 
bonzes. Quand le soir vient, on les retire^ puis on les 
garde soigneusement dans le monastere. (II montre 
une table.) Tenez, voyez-vous cette cassette qui est 
sur la table? elle renfermeles ossements du general 
Yang-ling-kong. • - . , 

' • " vahg-xikg, a part, versant des larmes. 

Ab, mon p&re, je vais succomber h ma douleur! 
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‘ ' ' ' MENGLATiG. ; ' V ' ‘ . 

Voici la cassette ; qui m’assure qu elle renferme 
tous les ossements? • : * 

LE SUPERIE0B. ' 

La prudence est une vertu, et les bonzes ne rnan- 
qucnt jamais, de precaution. Oh a fait linventaire; 
chaque ossement porte un numero d’ordre; nous 
pouvons done proceder au recolement. ■ 

.. . (H chante.) . ■.}’ >- • ' 

Pourquoi venez-vouS danscette pagode?que signifi ent ers 
dameurs insens^es ? Les ossements de Yang-ling-kong por- 
tent des numdros d’ordre. Ecoutez-moi ; je vais Vous les re- 
pr&enter to.us , depuis ia tele et le tronc jusqu’aux membres. 
Voici d’abord les paridaux avec huit morceaux du frontal: 
voici le tronc; malheureusement les intestins manquent : 
voici les orooplates ; la peauy est encore : voiei les rotules 
des genonx avec les femurs etles tibia? : voici eofin I’bpme 
dorsale et les efites; e’est tout. Prenez ccs ossements; mais 
vous me remettrez une dechafge valable et authentique. 

MENG-LAKG. ' - . 

Regardez ce vaurien; il- faut encore que je live 
ma bache. 

. LE SCPER1E0R: 

Aye! aye! 

(11 chante. ) ' - 

Vous avez pris les uns apres les autres les ossements de 
Yang-ling-kong; et maintenaht vous voulez m’abattrela tlte; 
e’est trop violent. (Il sort, j i ■. 
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: . -• v' . 2 •* 

. SCENE lil. * • . . ' 

, Y ang-king s’abandonne A sa dovdeur, pendant que 
Meng-lang met le feUa la pagode; ies deux freres 
sortent enfin du couvent, et remontent A cheval ; 
mais A peine ont-ils fait cent pas , que ies Tartares 
arrivent. Yang-king prend la fuite, emportant la 
precieuse cassette. Meng-lang se retoSrne et s’elance 
contre Ies soldats, pour proteger la luite de soli 
-frere. Ici finit le troisiAme acte. , : V 


ACTE IV. 


■SCENE r*. .. <■ 

La scAne est transportee du couvent des cinq 
Tours dans un grand monastAre qu’on appclle Le. 
Mmasthre da Boyaame jlorissant , et qui renferme 
cinq cents religieux. Monologue inutile du supe 
* rieur. 


SCENE II. . 

Cette scAne est d’un cOmique tres-bas. Yang-king, 
qui a pris la fuite, s’achemine vers le monastAre, 
ou il demande i’hospitaiite. H repond burlesque- 
ment aux questions du superieur ; ses bduffonneries 
ne valent pas celles d’Hamlet. ' 

, ' . SCENE III. ' 

H est minuit , un religieux rentre au couvent; il 
entend des soupirs , des mots entrecoupies et des 
sanglots , qui partent dune cellule voisipe , y penetre, 
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et aper^oit Yang-king, quil interroge Sur la cause 
de sou chagrin. Ce religieux est le propre frire de 
Yang-king. H y a t des reconnaissances danspresque 
toutes les pieces du theatre des Youen ;les recdih 
naissances dranaatiques sont un moyen, dont les 
Chinois ont abuse, autant et pius que notre Cr^ 
tiilion; mais iei la seine est heureusement exicutee, 
si elle nest pas* heureusement congue. Inutile de 
dire que de question en question-, et de confidence 
-en confidence, les deux frires finissent;par se re- 
eorihaitfe. " . • ' , 

SCEIiE IV. ' , . ' 

Cependant le Tartare Han-yen-cheou , ayant ap- 
pris que Yang-king avail derobe les ossements de 
Yang-ling-kong, son pire, dans la pagode du Ciel ; 
s’etaitmis A, la poiirsuite de celui-ci avec cinq mille 
hommes dYlite. Meng lang, resti seul comme on 
I’a vu t pour prdteger la fpite de son Fri^e et dtefendre 
le passage , avait suefcoinbe au nopibre. Le chef des 
Tartares, delivre de Jdeng-lang * avail continue sa 
rodte, et apercu dans le loiutairi Yang-king, qui 
s’acheminait vers le monastire dn Royaume Floris- 
sant. II arrive a son tom- au couvent. . 

yang-king, au religieux (Yang). 

Ah , mon frire, voili les Tartares ! 

LE RELIGIECX. 

Ne vous efirayez point; je m’en charge. 
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han-ten-cheou. aperceyantle religieux. - / 

- ' j ' r ‘ I < , 1 * _ • , ’ 

Yang-king , Yang-king ! qulon me iivre Yang-ting', 
ou je vous coupe toils par fa moitie comrne des me- 
lons d’eau. ■ r *■ 

LE RELIGIEUX. " ... 

II est ici, He, attache avec des liens, et garde a 
vue pourqu’il ne s’evade pas. Mais j’ai une grace 
k vous demander.’ Les bonzes de ce convent sont 
des gens dune mansuetude, singuhere. Invariable- 
ment attaches k leurs obligations , ilsne menent pas, 
comine les Tartares , une Vie tumuitucuse et agitee. 
On n’a jamais vu, une, timidity poinine Ia:ieitf.A<jrifc-, 
neral, je vous encoiijure. gardez-vousilentrer aveC 
yos soidats, ca^ nbtrii^entebje superi^iir* en rdoux'- 
rait d^ffroi. Quittez vptre armure, laissez-la votre 
cimeterre , Vos armes ; descendez de cheval. Je yais 
vousHvrer Yang-king; oui, je veux qu’il receive le 
chatiment qu’il merite. 

r - i. * ' « 

HAN-YEN-CHEOU. , ’ 

Tr&s-volontiers. (II descend de cheval, ote son 
armure et depose son cimeterre. ) Oiiest-ii? ou est- 
ii? Vite, Hvrez-Ie moi, ■ - 

' > * " ’ > . t • V, ' • ' -* 

LE RELIGIEUX. 

General, doii Vqus vi&it cette Strange precipita- 
tion? Suiyez-moi et entr'fez dans le couvent. (Han- 
yen-cheou entredans le couvent.) Maintenant je 
vais mettre les verroux k ia porte. 
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han-yen-cheou ,avec surprise. 

Pourquoi fermez-vous la porte aux verroux ? 

LE RELIGIEUX. .<■ . 

Pour qu’il ne s’evade pas. (Levant la voix.) J’aime 
a prendre rues precautions, general. 

HAN-YEN-CHEOU , StUpefait. 

Si Yang-king qe pent pas sortir, moi je ne-puis 
pas entrer. AUez, je vous attends. 

le religieux, frappant Han-yen-cheou. 

Viens done, viens done. 

- HAN-YEN-CHEOU. 

" Aye! aye! Voila Un bonze qui n’a pas des ma- 
niferes fort civiles. C’est done pour cela que vous avez 
mis les verroux a la porte. 

LE RELIGIEUX. 

(H chante.) 

Sa raison est d&oncertee ; il a donne dans le piege. Oh! 
le sc616rat! il fait la chasse aux mouches qui volent; il von- 
drait extermiiier tous les elres vivants. Viens, viens, viens; 
nous allons jouer aux coups tous les deux; maintenant c’est 
a qui perdra ou gagnera. 

HAN-YEN-CHEOU. 

, Gel! par ou fair? ou me sauver? 


xvii. 


35 
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LE RELIGIEDX. 

( II chante. ) 

Tu t’etonnes qu’ua religienx ait un cceur d’acier et des en- 
trailles de pierres; va, la haine a penetre dans mes flancs. 
Miserable , il faut que je venge sur toi la mort de mon noble 
pere Yang-ling-kong. (II renverse Han-yen-cbeou etle frappe.) 
La colere me transporte ; je veux assouvir ma fureur. 

HAN-YEN-CHEOU. 

Voila des coups appliques avec art. Aye! aye! 
qu’il s’y prend bien ! venerable religieux , faites-moi 
done connaitre votre nom , votre surnom. 

, EE RELIGIEDX. 

' • - ( B chante. ) 

Quoi! Han-yen-cheou , tn paries encore; tn oses ine de- 
mander mon nom, mon surnom. (B le saisit a la gorge et 
chante. ) Sache done que ce religieux que lu vois a pour 
nom de famille Tie (fer), et pour surnom Kin-kang (dia- 
mant). Sache qu’il est inaccessible a la pili6 comme a la 
crainte; apprends aussi que son frere est Yang-king, 1’ins- 
pecteur en chef des frontieres. ( II 1'etouffe.) 

On voit que la catastrophe finale arrive , comme 
dans Hamlet, par un 4v4nement auquel le principal 
personnage n’a point de part. 
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49' PltcE. 


Lou-tchai-lang , 

Ou le Ravisseur, comedie compos^e par Kouan-han-king. 


Lou-tcha'i-laog est le don Juan du theatre chinois. 
Tcha'i-lang, expression par laquelle on designe un 
personnage d’une grande austerite , est un nom fort 
plaisant et bien applique. Comme nos vieux comi- 
ques, les auteurs de la dynastie des Youen atta- 
chaient une grande importance aux noms de leurs 
personnages. 

Cette comedie est assez bien intriguee pour une 
comedie chinoise; mais le caractfcre de Lou-tchai- 
lang est trop avib. Quoique president du grand tri- 
bunal de Tching-tcheou, ii parle simplement, nai- 
vement, comme un homme qui n’a pas la conscience 
du mal, de toutes les infamies qu’il commet. Sous 
ce rapport, il ne ressemble pas le moins du monde 
k don Juan , pas meme a Si-men-khing , le h&ros du 
Kin-p’ing-mei. Son libertinage est un libertinage 
brutal et bas; il ne seduit pas les femmes, il les 
arrache a leurs maris. « Chaque jour, comme 1’er 
pervier qui s’envole ou le chien qui se met k courir, 
je quitte mon hotel et j’erre a faventure. Quand je 
decouvre un objet travaille avec art , je me dis a inoi- 
meme : «chacun & son tour. » J’emprunte l’objet, 
je men sers, puis je le rends. Quel tort cela fait-il 
au prochain. Si j’aper<jois un beau cheval, je le 
monte; une belle femme, je i’enleve. » Lou-tchai- 
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lang prend d’abord la femme d’un orfevre , nomme 
Li-sse, ensuite cede de Tchang-kouei , son assesseur, 
et comme cet assesseur a deux enfants , il lui donne 
la femme de Li-sse , dont il est las , pour el ever ces 
deux enfants. C’est meme une scene tres-comique 
que celle oul’honnete marchand retrouve sa femme 
chez 1’assesseur, au moment ou il cherche a venger 
son outrage- Loii-tchai-lang est puni au quatrieme 
acte; I’enfer ne s’ouvre pas pour 1’engloutir; mais 
Pao-tching, charge de scruter la conduite des ma- 
gistrats iniques, condamne ce monstre 5 suhir la 
peine capitale. L’ assesseur, qui a le principal r6le, 
est le personnage vertueux de la pi&ce;’ quant 5 la 
rencontre de toutes’ les victimes de Lou-tchax-lang „ 
dans la pagode Yun-fhai, c est uh tableau chargd. 

Un auditoire francais est encore autrementsevfere 
qu’un auditoire chinois , et malgre la decadence de 
nos moeurs, le sentiment public n’admettrait pas 
chez nous 1’odieuse verite de ces compositions. 


5o* PIECE. 

#, 4§ Yu-tsmo-k,, 

Ou Histoire d’un p£cheur et d’un bucheron , drame sans 
nom d’auteur. 

Un iettre, Tehu-mai tchin , frere d’un pecheur? 
idolatre sa femme , dont le nom est Lieou-chi. Ne 
pouvant sen separer, et regardant 1’absence comme 
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le plus grand des maux , il preferela simplicity d’une 
vie "obscure et laborieuse aux trjompbtes dnconcours 
et aux gloires du mandarin at; il se fait hucheron. 
Apres vingt ans de mariage, Li eon-chi, cedant aux 
instigations de son pere , repudie I chuTtnai-tcbin et 
le met a la porte; car Tcbu-inai-tchin demeurait avec 
son beau-pere , ce qui est un inconvenient dans tous 
les pays. L’epoux infortune se d^jde a entreprendre 
le voyage de la capitale. Par le plus grand des^ ha- 
sards, il rencontre sur sa route le ministre de 1’ins- 
truction publique, auquel il remet une longue piece 
d’eloquence. Le minis tre interroge le bucberon sur 
1’histoire, et, charrne de ses reponses; obtient pour 
lui le gouvernement du district de Hoei-ki. Tchu- 
mai-tchin retourne done avec des habits brodes dans 
son pays natal. Lieou-chi se presente au nouveau 
gduverneur, qui la..repudie a son tour. Mais 1’em- 
pereur, averti par son ministre, de la sagesse de 
Lieou-chi, qui ne setait separde de son epoiix que 
pour obeir A son p6re, contraint Tchu-mai-tchin & 
reprendre sa femme. . 

S’il est difficile de trouver une pidee fraricaise a 
laquelle on ne puisse faire aucun reproche , que 
dira-t-on des pieces chinoises? Celle-ci est un peu 
froide; mais elle est regulidre. Elle est tellement re- 
guliere , qu’en la rdduisant a deux actes ou a deux 
tableaux, on fajusterait parfaitement & notre sedne. 


(La suite a un prochain nmnero. ) 
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MEMOIRE 

SCR 

LES INSCRIPTIONS DES ACHEMENIDES, 4 

CONQUES DAN^’IDIOME DES ANCIENS PERSES, 

PAR M. OPPERT- 

(Suite.) 

DEUXifcME TABLE 

La deuxi&me table raconte la fin de la guerre de 
Babylone, la prise de la ville, et rend compte des 
revokes vaincues en Susiane , en Medie et en Hyrcanie. 
Malheureusement , 1’inscription a ete mutilee , dans le 
milieu et tout du long, par de 1’eau qui ruisselait 
du haut du rocher. Les passages tronques sont pour- 
tant faciles a reconstruire ; c’est ce qua fait M. Raw- 
linson avec beaucoup de sagacite. 

La table commence ainsi : 

• 

S 1. Th&tiy Ddrayavus khsdyathiya : Pagdva Nadilabira 
hadd kamanaibis ■ afbdraibis, abiy Babirum asiyava pacdva adam 
BAbirum asiyavam. . . . Aka uta Bdbirum agarbdyam ula avam 
Naditabiram agarbdyam pacdva arum Nadilabiram adam Bd- 
bimm avdzanam. 
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Le roiDarius declare : Ensuite Naditabira marcha avec des 
cavaliers amis contre Babylone. Je marcbai contre Baby- 

lone et je pris Babylone comme ce Naditabira , et je tuai 

ce Naditabira a Babylone. 

Le passage est facile A completer et oe presente 
pas de serieuses difficultes pour la grammaire. Le 
mot acbara est peut-etre le mot persan JyA , 
bien que je sois loin de vouloir peremptoirement 
soutenir l’identite de ces deux termes. II n’y a pas, 
dans tout ce que nous connaissons de la langue ache- 
menienne, un mot qui presente cette phrase de deca- 
dence telle que nous devrons la constater, si nous 
faisons deriver le mot agbdra de afpa, « cheval. » Un 
autre terme de la meme signification dont nous avons 
d4ja parle est acpd-thiya, qui s’est transforme en per- 
san en ; le mot est conserve dans XhtntaBivns 
d’Herodote , pers. Acpathina. 

La iaqune avant aha est difficile a combler : est-ce 
vasana Aaramazdaha? ou peut-etre xix maha, duree 
du siege de Babylone ? Les details interessants re- 
lates par Herodote ne sont pas exposes dans ce re- 
sume officiel. 

S 2. Thatiy Ddrayavus kksdyathiya ; ydtd adam Babimm 
akam ima dahydva tya hacdma hamithriyd abava : Pdrpa lhaza 
Mdda Athurd Arinina Parthava Margus Thatagus Caka. 

Le roi Darias declare : Pendant que j’etais a Babylone, 
les provinces suivantes devinrent rebelles contre moi : la 
Perse, la Susiane, la Medie, l’Assyrie, 1’Armenie, la Par- 
thie, laMargiane, la Sattagydie, la Scytliie. 
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S 3. Thatiy Darayavus khsdyathiya : I martiya Murtiya 
rifima Cieikhnds puthra Kuganakd noma vardanam Paryaiy avudd 
addraya hauva udapatatd Uvazaiy kdrahya avatha athaha 
adam Umanis Army Uvazaiy khsdyathiya. 

Le roi Darius declare ; II fut ud homme nomine Martiya , 
fils de Sisikres; il est une ville en Perse nominee Kuga- 
naka , la il se tenait. H se souleva en Susiane et parla ainsi 
au peuple : a Je suis Umanis, roi en Susiane. » 

Il faut en convenir, l’appellatif « homme , » em- 
ploye comme nom propre, est un fait assez rare a 
constater. Quant aux autres noms propres que ee 
passage exhihe, celui d’Umanis ne soullre pas de 
difficulte pour {’explication. C’est le Sanscrit 
sumands, le zend hamanao; les Grecs en form^rent 
(}fidvr)s, ignorant tout A fait que ce mot ne fut autre 
chose que leur nom E vfxdvns. La lecon de ce mot 
semble soulever quelques difficultes, a cause de la 
traduction scythique , qui parait plutot commencer 
par un a; mais je ne crois pas que cette forme du 
texte medique puisse influer sur la lecon umanis, 
garantie aussi par les inscriptions detachees. 

Quant au nom Cicikhrais, c’est le genitif de Cici 
khris. Le dernier element est derive du verbe kar et 
signifie « facteur; » le premier, cici, nous est encore 
inconnu , puisque nous ne voulons pas nous resigner 
a 1’expliquer par le persan moderne , «quelque 
chose. » Je crois pourtant que ce meme element se 
retrouve dans les noms propres Sisicottus , Sisines 
et d'autres. 
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Le nom Kuganaka est de meme une formation 
de physiognomic tres-aneienne , et dont nous nous 
abstenons toutefpis de dormer la signification^ 

S 4. Tkdtiy Ddrayavus , kksayathiya: Adakaiy adam asa- 
naiy u\mm abiy Uvazam pacava kacama targitd Uvaziyd avam 
Martiyam agarbdya iyasdm mathisia aka utasim avdzana. 

Le roi Darius declare : Ensuite' je me mis en marche vers 
laSusiane; puis les Susiens, trenoblant devant moi, prirent 
ce Martiya, qui 6tait leur chef, et ie tuerent. - 

Les mots tarptd et utasim avdzana sont, je crois, 
les vrais complements. 

Le mot adakaiy a ete restaure ainsi, faute dun 
.meilleur complement; il cadre parfaitement avec la 
phrase. 

Lemot asaniy est obscur; mais il semble risulter 
du sens de la phrase qu’il est question ici (Tun mou- 
vemeht. La racine os. formee , de akhs , Sanscrit 
41V. setrouve enpersanmoderne dansdesacceptions 
toutes differentes; signifie <iprix», et , 

autrefois probahlement asakanya (forme k I’aide du 
suffixe persan kaniya), signifie «coude, main. » 

Le mot mathista est interessant sous beaucoup 
de rapports. Il correspond exactement au Sanscrit 
, mahishtha, au zend mazista, au grec (dyi- 
a-los ; le changement du h Sanscrit en th persan n’est 
nullement usit^ etest d’autant .plus surprenant, que 
le zend montre^Talteration usuelle de ft en z. Le th 
persan s’est change plus .tard en », h, temoin 
l’idiome moderne qui exhibe ***, Le Megis- 
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tanes de Seneque se r attache ddji a la forme pehie- 
vie qui, depuis les Arsacides, commencait a evjncer 
le caractere achemenien v c’est ainsi que nous lisons 
dans ^Tacite , a cot^ de Mithridates, Meherdates, 
forme tres - interessante et qui nous fait inferer 
qu’aux temps des premiers Cesars le langage po- 
pulaire des Perses se rapprochait deji plus de i’i- 
diome moderne que de la langue des Acheme- 
nides. 

S 5. Thdtiy Ddrayavtts khsdyathiya : I martiya Fravarlis 
ndma Mdda haava adapatatd Madaiy kdrahyd avathd athaha 
adam Khsathrila amiy Uvaksatarahya taumayd pacdva kdra 
Mdda hya vithdpatiy aha hacdma hamithriya abava abiyatam. 
Fravartim asiyava hauva-kshayalhiya abava Mddaiy. ' 

Le roi Darias declare : Un hbmme riomme Phraortes, un 
Mede, serfrvolta en Mtklie; il paria aupouple ainsi: « Je suis 
Xathrit^s , de la race de Cyaxares. » Puis le peuple mede 
qui 6tait au pays devint rebelle contre moi , fit defection vers 
ce Phraortes; il 6tait roi en Medie. 

Ce passage attirera notre attention sous plus d’un 
rapport. Il est question d’uhe revolte en Medie dont 
nous n’avions pas connaissance jusquici.il est connu 
qu’Herodote (J, i3o) parle d une revolte des Mfedes, 
et que ce passage a ete toujours ailegue en faveur 
de 1’opinion qui prolongeait les jours du p&re de 
fhistoire jusqu’A i’an.Ao8 avant Jesus-Christ, annee 
tfune insurrection des M&des, dont Hhistoire grecque 
de Xenophon nous a transmis la memoire. La de- 
couverte de finscription de Bisoutoun a donne tout 
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de suite un coup mortel k cette opinion. Un savant 
allemand, M. Ullrich , professeur au lycee de Ham- 
bourg, et dont Fopinion en matidre de Thueydide 
ou d’Herodote fait autorite , n’a pas tarde a all^guer 
fe passage en question dei’inscription ach^m^nifenne 
contre Fopinion dont nous pariions tout a Fheure , 
et, il me semble, avec autant de droit que de saga- 
cite. , 

Les noms tres-ciirieux qu’exhibe ici , pour ia pre- 
miere fois., Finscription de Bisoutoun, nous pour- 
raient peul-etre prouver que la designation de m.6- 
dique, pour la deuxi^me espece d’inscriptions n’est 
pas exacte; en effet, nous lisons ici trois noms prot 
pres medes, et tous les trois portent un cachet arien 
incontestable. Faudrait-il conclure de cette circons- 
tance que la iangue des anciens Medes eut ete un 
idiome iranien , sinon la Iangue achrimenienne elle- 
meme? Je crois qu’H faut rdpondre k cette question 
par une assertion peremptoire. ' ' ; 

D’abord il est presque sans exemple qu’un peiiple 
de Fantiquite se soit servi dune Iangue etrangere 
pour former ses noms propres. Les peu d’exceptions 
a cette r&gle ne derogent en rien k cette demiere, 
et, s’il y en a, elles sont toujours motivees. Nous 
savons pourquoi Moyse a pu porter un nom egyp- 
tien, pourquoi le fils de Periandre se nommait 
Psammetichus, pourquoi tant de Juifs de la der- 
niere epoque de leur existence poli|ique s’appe- 
laient Alexandre. Mais nous ne connaissons pas un 
seul nom propre de M£de qui ne soil arien ; outre 
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les trois susdits, on peut alleguei* ceux de D^joces 
et d’Egbatane qui sont du perse le plus pur. 

H y aurait encore d’autres raisons militant en fa- 
veur de mon assertion, par exemple la place que 
les Medes occupent toujours *dans les inscriptions 
apres les Perses , ce qui ne fait guere supposer une 
race tout etrangere , ensuite l’identification que font 
entre les deux peuples les monuments sacres et pro- 
fanes parvenus jusqu’a nous. Si la Perse et la Me- 
die n’avaient pas ete qu’un peuple qui changeat 
simplement de dynastie, et qui, sous la derniere , 
recut seulement une -importance bien autre me nt 
considerable , comment expliquer les termes de 
« guerres m^diques, » et.tant d’autres ? 

Eh outre , Strabon dit expressement que les Perses 
et les Mbdes eureht la memo langue, et vraiment, 
ce que nous en savons jusqu’aujourd’hui ne fait que 
confirmer jusque dans ses derniers details fexpres- 
sion bpLoyXwatjoi de fillustre geographe. Par ces rai- 
sons, et parce que les derniers dechiffremerits de 
fecriture cuneiforme de la deuxieme espece ont 
clairement demontre que la langue de ces textes 
est un idiome parfaitement disparate des langues 
indo-europeennes , n’ayantfaucun rapport ni avec le 
Sanscrit , ni avec le zend , nous n’hesitons pas. un mo- 
ment de formuler notre these ainsi : 

La langue des inscriptions de la deuxi&me espece 
n’a pas et4 l^diome des Medes. 

Reste a savoir a quel peuple appartient ce dia- 
lecte myst4rieux dont M. de Saulcy v'ient de donner 



JUIN 1851. 541 

une analyse si ingenieuse. Je crois quii est 1’idiome 
de ces Scythes qui , avant d’etre chassespar Cyaxares , 
ont regne sur la Medie pendant vingt-huit ans, et 
qui certainement n’ont pas manque de laisser quel- 
ques traces de leur terrible domination. Je suppose 
en. outre que 1’usage d’ecrire en plusieurs langues 
est plus ancien quon ne l’a cru, et qu’il date, non 
pas du grand Cyrus, mais reellement de Cyaxares. 

Je remplace pour cela dor enavant le nom de texte 
ou traduction mddique par eelui de scythique. 

Le nom de Fravartis , dans lequel M. Rawl^son 
a reconnu avec pleine raison le Phraortes des Grecs , 
a pour nous une signification beaucoup plus grande 
& cause du zend. II est connu que la divinite femi- 
nine des Fervers se nomme en zend Fravasi. Or, il 
est connu que Vs zend est trfes-souvent faltfeition 
d’un ri persan-, nous avons dej£ rencontr4 les exem- 
pts de aso, en persan drta ; de'. masya, en persan 
martiya. Puisque le pehlevi , tnns , le pazend 

farvar, au pluriel farvardin, le persan , appuient 
la vraisembiance de f application de la rfegle sus- 
dite, je n’hesite pas k conclure que nous avons en 
Fravartis la vraie et ancienne forme pour designer 
cette divinite. Le nom d’homme et eelui de la ' 
deesse veulent dire « protecteur, protectrice, » et 
nous trouvons dans la langue allemande la meme 
composition tres-curieuse a rapprocher de la per- 
sane : verwahren ( prononcez fervaren ) , udefendre. » 
Le pluriel pazend farvardin est forme du genitif 
achemenien fravariinam par le retranchement de 
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Yam, et ce phenomene, isole peut-etre, vient a 1’aide 
de ce que j’avancais sur le pluriei persan yt , qiie 
je soupconnais d'etre Cstropie de an&m . Plus tard, 
la forme yl , d’abord propri&e de la premiere de- 
clinaison seulement, a fini par expulser les plmiels 
pazends in et are. , 

Le fils de Phraort&s, Cyaxares , sans doute le phis 
puissant monarque de cette premiere dynastie, fi- 
gure dans les inscriptions sous le nom d’ Uvakhsatara. 
Une particuiarite pour laquelle je demande pardon 
de b relever, mais qui m’est encore inexplicable , 
est que le genitif, seul cas dans lequel ce nOm se 
trouve, na generalement pas 4 la fin un a long. 

Quant a la signification d© cenom, il ine parait fort 
peu probable que ce soit le grand Qdkhsathrd , le Sans- 
crit f gra ra , svakshatra. Rien n’aurait empedW le lapi- 
daire de substituer un f, au B1 qui se lit partout et 

dont 1’authenticite est inattaquable. Je crois plutot 
que nous avons un comparatif de avakhsa, sur la 
signification duquel je ne suis pas encore fixe (peut- 
etre « ayant de beaux chars »). L’emploi du compa- 
ratif dans les noms propres n est pas etranger au 
persan , je compare le nomj* w<» , probablement un 
ancien susatara, celui de vahyas et tant d’autres. Bien 
que 1'identification de khsatara&vec khsathra ait beau- 
coup de seduisant , la le§on persane s’y oppose for- 
meliement , attendu que le mot khsathra se trouve 
ecrit ou ayec f<f ouavec jf. 

Le mot khsathrita est le substantif khsathra « rfcgne, » 
avec la syllabe ita. Ce n’est que dans ce mot et dans 
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le noin de Mithra , que le signe f, a ete decompose 
en f<f Le nom de khsathrita , du reste, doit avoir 
ete illustre dans les annales de la Medie, car,, sans 
cela , il ne serait guere probable que le.rebelle sen fut 
servi de preference a celui de Fravartis qui n’etait 
pas non piss inconnu au peuple m&de. 

M. Rawlirison a restaure aprfes Mdda hya vitha 
patiyaha; nous expliquerons ces mots plus tard . 

. " ’ \ . 1 - ■ ■ 

S 6. Thdtiy Ddrayavus khsdyathiya: kdra Pdrpa atd Mdda 
hya updmdm dha haava kamahamadha papava adam kdram jrdi- 
sayam. Vidama ndma Pdrpa mand handaka avamsdm mathis - 
tam akunavam avathdsdm athaham parotid avam kdram tyam 
MAdam zatd hya m&na naiy ganbataiy papdva hauva Vidama 

hadd hard asiyava yaiha Madam pardrapa Ma ndma var- 

danam Mddaiy avathd hamaranam akunaus hadd Mddaibis hya 
MAdaisuvd malhista aha haava adakaiy naiy . . . adaraya . . . 
Auramazddmaiyupaptdm abara vasand Auramazddha kdra hya 
Vidarnahyd avam kdram tyam hamithiyam aza vapiy Andma- 
kahya mdhyd VI raaeabis thakatd aha avathdsam hamaranam 
kartam papdva haava kdra hya mand Kampada ndma dahyaus' 
•Mddaiy avadd kdmumdm hdma amdnaya ydtd adam arapam 
Mddam. 

Le roi declare: L’armee perse et mede, qui «Hait aupres 
demoi, m’etait fidele ; ensuitej’envoyai cette annde. Un Perse' 
nomine Hydarnes, mon serviteur, je le fis son chef; je parlai 
ainsi aux guerriers : « AUez , battez cette armee mede qui ne 
m’ob&t point.* Puis ce Vidama marcha pour attaquerla 
Medie. H y a en M6die uue ville nommee Ma. . . , la il livra 
la bataille aux M&des. Celui qui dtait le chef des Medes ne 
tint pas longtemps. Ormazd m’accorda son secoufs; par la 
volont^ d’Ormazd 1’armee d’Hydarnes baltit 1’armee rebelle. 
Ce fut le 6 du mois d’Anamaka lorsqu’ils livrerent la bataille. 
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Ensuite mon armee m’attendit dans le pays de M6die nomme 
Campada jusqn’a ce que j’arrivasse en M6die. 

Le general Hydarnes , en persan Vidarna , qui 
battit les Medes, est probabiement le meme qui 
assista au meurtre du mage et que 1 inscription IV a 
du nommer. Le mot signifie probabiement « dotap- 
teur. » 

La signification de la preposition apa a vec i’accu- 
satif est « aupres de ; n nous voyons cette meme par- 
ticule , cent cinquante ans plus tard , prendre tout 
a faitle sens de la preposition grecque tbrd dans son 
usage apres le passif. 

Quant a mathistam que nous avons cohsid^W deja , 
il est bon 4 noter ici que le nom Meter i'a7 vs (Her. VII , 
8a) le rend aussi fidelement que possible; le nom 
Mater ie/hos (Her. IX, 20 ) vient d’une forme mathistiya. 
II est curieux que les Grecs, comme s’ils avaient eu 
le sentiment de la parente de la langue des Perses 
avec la leur, 1’aient transforme en Majtlcrhos, forme, 
reprouvee par H^rodote. 

Le sens des mots par(a)itd — laid a ete etabli 
par 1’auteur de cet article, il y a trois ans. Depuis 
lors, M. Bopp, mon illustre maitre, a adopte mon 
explication dans un memoire lu a 1’Academie de 
Berlin, mais qui m’est encore inconnu. Seulement 
je sais par oui-dire que {’eminent fondateur de la 
grammaire compart e a pleinement approuv^ i’expli- 
cation « marche », par laquelle je remplacai celle de 
M. Rawlinson : « aime-moi , » proscrite par une des 
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premises lois phonetiques de ia langue acheme- 
nienne. La question, si l’on doit lire paraidiy, Sans- 
crit tf(f^ , parehi ou paridiy, Sanscrit ,parihi, 

n’est pas decidee; je me declarerais maintenant 
plutot pour la premiere. . 

Paraita , comme zata, est, du reste, un imperatif 
au pluriel; gen^ralement , e’est le sirigulier paraidiy 
et zadiy qui se lit dans 1’inscription de Bisoutoun. 

Quant au mot pararaga, il se compose de para et 
de rag; je lui assigne pourtaht Une autre signification 
que mes devanciers. On est , en effet , 4tonne de lire 
dans leurs traductions les tautologies insupportabies 
que voici : marche , ensuite il marcha dans cette pro- 
vince , ou, afin qu’il arrival. ..... Mais ces repe- 
titions n’existent que dans les explications donnees' 
jusquici; le mot para-rag veut dire aggredi, «s’ap-* 
procher, » , majs de plus, « attaquer, vaincre, subju- 
giier. » Je n’ai pas besoin d’alleguer quelques-uns de 
ces verbes analogueinent composes qui se trouvent 
par centaines dans le Sanscrit , le grec , le latin , i’alle- 
mand , et qui pr^sentent egalement la transition de 
la signification d’aller k celle d’ attaquer. 

Gaubataiy est la voix moyenne : « qui ne se nomme 
pas le mien , qui ne m’obeit pas, » 

Le complement hadd Mddaibis est vraisemblable ; 
seulement Madayibis n’est pas une forme perse , le 
datif se prononcerait Madaibis. 

J’ai complete le da. du texte a ad&raya. 

Le nom de Kcmpada a ete rapproche de l’ancien 
Cambadene. 


XVII. 


36 


546 JOURNAL ASIATIQUE. 

Le reste du paragraphe ne presente pas tie diffi- 
cult^ serieuses ; ce sont les formules sacramentelles 
de 1’inscription qui s’y retrouvent ; M. Rawiinson n’a 
eu qua copier les passages correspondents pour 
completer les lacunes dont le temps destructeur a 
affligd ce monument. 

S 7. Thatiy Darayavus khsdyatkiya : Pacdva Dddarsis nama 
Arminiya mand bandaka avam adam fraisayam Arminam ava- 
thdsaiy athaham paraidiy kara hya hamithriya mand naiy guu.- 
balaiy avam zadiy pagdva Dddarsis asiyava yalha Arminam 
pardraca pagdva hamithriya hagmata paraitd patis Dddarsim 
hamaranam cartanaiy . . . ndma avahanam Armaniyaiy ctvadd 
hamaranam akunava Anramazddmaiy upactam abara vasand 
Aaramazddha kara hya mand avam kdram tyam hamithriyam 
aza vagiy Thuravdhara hya mahyd VI raucabis thakatd dha ava- 
thdsdm. hamaranam kartam. 

*r .. 

' - • 

Le roi Darius declare : Ensuite j'envoyai mon serviteur, 
Dadarsis, un Arm&iien, en Armenie. Je lui parlai ainsi : 

« Marche et bats ce peuple rebelle qui ne m’ob&t pas. » Puis 
Dadarsis marcha pour subjuguer 1’Armenie. Les rebelles 
avaientmarche centre Dadarsis. 11 y a un bourg, en Armenie , 

nomm6 , la ils livrerent la bataille. Ormazd m’accorda 

son secours; par la grace d’Ormazd mon armee tua beau- 
coup de monde dei’armee ennemie; ce futle 6 du mois de 
Thuravahara que leur bataille fut livree. 

Je ne veux pas decider iei si le nom du general 
perse 4tait armenien ouiranien; en tout cas, il a une 
physionomie tout arienne, et, au surplus, le nom 
de Dadarsis est reellement port6 par un autre general 
qui etait Perse d’origine. On peut 1’expliquer par 
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une forme intensive du verbe dars que nous connais- 
sons deija , et il auraitia signification de « temeraire. » 
Les formes de l’intensif ont laisse des traces remar- 
quables dans les noms propres , meme des langues 
privees de ce luxe de formes qui rend le langage 
plus vif et plus anime. Le latin et le grec offrent 
beauc^Rip d’exemples; je me contente de citer Mdp- 
fiepos, Perperna , Tertallianus. 

jL’adjectif ethnpgraphique Aminiya rappelle les 
fonctions semblables Babirnviya, Uvaziya, Parthaviya. 
Plus bas nous lisons, au lieu du nom d’Armenie 
connu, Amina, celui d’Armaniya, qui correspond 
admirablement avec la denomination classique A p- 
[tzvla . , Armenia. 11 n’y a pas lieu de croire que le mot 
Armaniya designe autre chose qu Arinina. 

Par[a)idiy et zadiy sont des imperatifs au singulier 
qui ont bien conserve leurs formes antiques en diy, 
correspondant au Sanscrit fq, dhi, qui plus tard 
s'est d^terior^ en f^, hi. ’ ; '< 

Les mots <=«H- -Til MW m \ W El f? Mr! m pre- 
sented des difficultes grammaticales assez embar- 
rassantes. II nous est impossible de les traiter auSsi 
cavalierement que le font nos devanciers. 

II nous semblait d’abord que le ha correspondait 
a la preposition sanscrite sam ; grec avv, « avec ; » mais 
malgre cette opinion, tres-plausible en apparence, 
nous nous sommes decide a admetti’e une explica- 
tion toute diff’erente. 

11 est d’abord clair et facile de prouver, par la 
comparaison de tous les autres passages, que la 

36. 
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phrase demande un verbe defini et non pas deux 
participes. Ce temps defini ne peut etre que le pre- 
mier mot ecrit hgmta puisque paraitd ne pent etre 
qu’un partieipe. On n’a pas besoin de posseder bean- 
coup de sagacite pour trouver que le mot gam com- 
pose avec ham devrail etrq ecrit a 1’imparfait hama- 
gamahta, comme nous li&onthamatahhsiy et d’autres 
mots. Dans de tels cas, la suppression dei’augment 
est sans precedent et sans exempie. 

Deuxiemementi 1’anousvara devrait avoir ete pro- 
nonce, si nous avions reellement dans la lettre h le 
reste dela preposition ha. Or, le nom d’Ecbatana, qui 
est presque identique au mot dont nous nous occu- 
pons maintenant, n’exhibe pas le son nasal , temoin 
les transcriptions grecques et hebraiques de ce nom , 
ainsi que la denomination moderne , « Hama- 

dan.» Le manque de 1’anousvara dans notre mot 
n’exclut pas , du reste , 1’existence en persan ancien 
de la composition du verbe gam avec la proposition 
ham; nous avons encore le mot moderne , 

« assemblee , convention » , qui nous conduit au per- 
san ancien hangdma correspond ant au Sanscrit , 
sangama. 

Nous savons qu’a cote de gam existait la racine 
zam que nous lisons ailleurs, comme le gam du 
Sanscrit se trouve altOrO en parigman et tant d’autres 
mots. Nous avons eii outre reconnu que I’augment 
reduplicatif des ratines commencant par g, z, etc. 
est en ancien persan un h. II est connu, en outre, 
que l’ancien Sanscrit conjugue ce verbe gam sur la 
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troisieme forme , qui est la redoublee. Tons ces points 
consideres, nous n’hesitops plus un moment a voir 
dansle mot hagmata un preterit correspondant exac- 
tementau sancrit jPHd gagmata, ouavec i’augment, 
tres-souvent retranehe dans les formes redoublees, 
3HPRRT, agagmata. La suppression de l’augment 
en ancien persan nous etonnera encore moins dans 
ee cas special, puisque la forme ahagmata aurait ete 
presque insupportable 4 1’oreille de Perses. 

Ily a, en persan moderne, un verbe d’une forma- 
tion toute particuliere etdont je cherchais jusqu’ici en 
vain i’etymologie , c’est le verbe « venir. » Je 

crois avoir trouve 1'origine de ee mot tout irregulier; 
elle est dans le verbe perse hagmatanaiy. A cote de 
cet infinitif , il y avait celui de agmatanaiy, dontnous 
parlerons plus tard. L’infinitif est form6 du theme 
du present, comme en plusieurs autres cas; lelision 
du g. cadre parfaitement avec la transfiguration du 
mot Hagmatana en y !•>>$, Hamadan. 

Mais, objecteront les partisans de la preposition 
ham, cette explication n’est-elle pas en contradiction 
avec le texte d’Herodote , qui dit, express&ment, 
que Dijoc&s avait bati Ecbatane pour reunir les 
differentes peuplades qui habitaient alentourP Je 
r^pondrai qu’Ecbatane ne signifie « que i’endroit 
ou il faut aller. >» Lorsque Thesee reunit les villes . 
d’Attique en une, nomma-t-il cette cite nouvelle 
OiXeucrts ou IZvvf^svats? 

Le mot avahanam est assez interessant parce qu’il 
a passe dans l’idiome contemporain sous une forme 
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assez peu reconnaissable, Le mot avahanam est le 
Sanscrit • dvasana, « demcure ; » ii derive du 

verbe vah , en Sanscrit vas, a demeurer , » lequel , 
comme on sait, a acquis dans les langues germa- 
niques ia qualite d’un verbe auxiliaire. Le mot wesen 
signifie encore aujourd’hui, dans ie bas allemand, 
« restem, et s’emploie comme substantif pour si- 
gnaler un etablissement d’agriculture. 

Le mot persan a subi d’abord la contraction de 
avahanam en avanam ; maLs ensuite le av ou plutot 
le av en avahanam , « bonne demeure , » a ete pro- 
nonce avec ce son guttural que nous connaissons; 
c est ainsi que s’est developpe le mot moderne , 
« maison. » , 

A cote de ce mot axahanam, autrefois «bourg, » 
maintenant « maison , » subsistait un autre substantif 
de la meme signification a peu pres, et qui, plus 
heureux, a conserve son acception originaire. Com- 
parable an Sanscrit > dvasatha, existait en 

persan avahati ; ce mot se contractait en avdti, et de 
cette forme est venu le moderne ill, «ville, de- 
meure. » 

Le nom du mois Tharavahara , me semble cor- 
respondre a peu pr&s anotre mois de mai; j’ai deja 
dit que je reconnais le Sanscrit vasara, le zend va- 
cjhara, le persan moderne , dans la derniere par- 
tie du nom. Quant au premier element, je ne suis 
pas encore h meme de le savoir ■. c’est peut-etre le 
zend cdra, « fort, vaillant. » 
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S 7. Tkdtiy Ddrayavus khsdyathiya : Patiy duvitiyam hami- 
thriyd hagmatd paraitd palis Dddarsim hamanaram cartanaiy. 
Tigra ndma dida. Armaniyaiy avada hamaranam akunapa Au- 
ranazddmaiy upactdm abara vasand Auramazdaha kara hya 
mand kdram (yam hamithnyam aza vagiya Thuravaharahya md- 
hya XVIII raucabis thakata aha apaihasdm, hamaranam kurtam. 

Le roi Darius declare : Pour la deuxieme fois , les rebelles , 
semettaut en marche, attaquerent Dadarses pour lui livrer 
une bataille. II y a un fort en Armenie nomine Tigra ; c’est 
la qu’ils firent le combat. Ormazd me porta du secours ; par 
la volonte d’Ormazd , mon armee battit fortement l’armee des 
rebelles : c’est le 18 du mois de Thuravahara qu’ils livrerent 
la bataille. 

II para it alors que la premiere bataille ne fut pas 
du tout decisive, puisque deja, douze jours plus 
tard, 1’armee insurrectionnelle put de nouveau at- 
taquer Tarmee du roi de Perse. L’inscription ne 
inanque pas de passages qui laissent entrevoir que 
les rapports officiels sur d’eclatantes victoires ne 
doivent pas toujours etre pris au pied de la lettre. 
On voit que deji sous Darius, a une epoque bien 
eloignee de la notre, le caractere officiel n’etait pas 
toujours celui de la verity. 

Quant au nom Tigra, place d’ Armenie, nous avons 
en lui encore un nom armenien qui porte un cachet 
tout a fait persan. La langue ixanienne aurait-elle 
ete reellement plus repandue dans ce temps quelle 
ne l est aetuellement? On piourrait toujours alleguer 
quelques raisons en faveur de cette assertion. 

L’idiotisme patiy duvitiyam est trfes-remarquable 



552 JOURNAL ASIATIQUE. 

a raison de 1’emploi singulier de la preposition petty. 
Le nom de nombre ordinal ddvitiya est en accord 
complet avecle Sanscrit dvitiya , et l’allemand 

zweiet, auquel correspondrait un mot goth tvidya, qui 
ne se lit pas dans Ulphilas. Le grec a adopte une 
forme comparative Sevispos, a cote d’un Snloe, <ha- 
(jos ; le zend enfin a change le dm antique en b; le 
deuxieme s'y dit bitya. Quant auxidiomes modernes, 
le pehievi et le persan , se rat- 

tachent k l’expression achemenienne , en faisant 
toutefois provenir leurs ordinaux d’une ancienne 
forme adverftiale duvitikar, duvitikarta, qui se rap- 
proche a son tour du Sanscrit dvikrt, « deux 

fois». .. . 

Le chiflre du jour du mois est 5 lire asiadapa. 

S 9. Tliatiy Darayavus khsdyathiya : Patiy thritiyam hami- 
thriyd hagmal/1 paraild palis Dadarsim hamaranam cartanaiy 
.... .ndmd didd Armaniyaiy avada hamaranam akanava Au- 
ramazddmaiy upacldni abara vasuna A tiramazddha kara hya 
mand-kdram tyam hamithriyam aza vaciy Thdigarcais mdfiyd 
IX raucabis thakatd aha avathasam hamaranam kartam pasdva 
Dadarsis citd mam amdnaya Armaniyaiy ydld adam arafam 
Madam. ■ 

Le roi Darius declare : Pour la troisi&ne fois les rebelies 
se rnirenl en marche pour attaquer Dadarces, et pour livrer 

une bataille II y a un fort eD Armenie nomme ; 

c’est la qu’ils combattireut. Ormazd m’accorda son secoors; 
par la grace d'Ormazd mon armee tua beaucoup de monde 
de 1’armee rebelle. Ce fut le 9 du mois de Thaigarcis qu’ils 
livrerent la bataille. Ensuite Dadarces m’attendit en Armenie 
aussi longtemps , jusqu’a ce que j’arrivai en Medie. 
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Une troisieme fois ces rebelies rassemblent lenrs 
armees; mais probabiement parce que leurs forees 
avaient ete -affaiblies ,par ies affaires precedentes, 
cette attaque n’eut lieu que trois mois apres la se- 
conde , dans le mois de Thaigarcis , lequel , je crois , 
equivaut a notre aout. 

Le mot thritiya correspond exactement au Sans- 
crit rpffrSf trtiya, au zend thritya, au latin tertius, 
au goth thridya, au gr-ec rpnos. Le pehievi en a 
forme son , irDD , 5 cause duquel ii faut sup- 

poser i’ existence dun thritikar; ie moderne 
est une formation toute recerrte. 

Je m’etonne que M. Rawlinson n’ait pas complete 
la lacune par Armaniyaiy; la lettre initiale a et le 
arminaiy dans le paragraphe l l auraient pu lui sug- 
gerer ce^te restauration. 

Quant a citd, les explicateurs des inscriptions 
font meconnu, et pourtant 1’interpretation est, il 
me semble, trfes-simple. Ce n’est ni le zend ciOia , 
«punition,» ni le Sanscrit ci, «cueillir;» c’est tout 
bonnement Ie correlatif d'yata , et signifie « autant » 
Le.mot vient de cette racine pronominale ci, qui 
n’est autre chose que 1’element hi deteriore. Chacun 
se souviendra de quelle importance est cette racine 
dans 1’idiome des Persans de nos jours, oil eile a 
triomphe presque totalement sur le theme prono- 
minal hi, dont.elie n’etait que le developpement. 

Ce meme mot citd se lisait autrefois plus haut 
au paragraphe 6, oil nous l’avons restaure. Je ne 
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concois pas comment M. Rawlinson, et apres lui 
M. Benfey, ont pu mettre a sa piace kama, ce qui 
ne donne aucun sens. Je ne sais pas non plus com- 
ment on a pu alleguer un passage de l’inscription 
de Nakchi Rustam , lequel est tronque , et en outre 
n’a pas Fombre de ressemblance avec celui que nous 
interpretons. 

La signification du mot amanaya est verifiee par 
le persan moderne, oil y<JwU veut dire «rester, 
attendre. » L’infinitif etait mahtanaiy et nmnitanaiy ; 
de ce dernier est venu le terme moderne yOyoU. 

S 10. Thatiy Ddrayavus khsayathiya : Pagdxta Vaumigu nu- 
tria Pdrga mand bandaka amm adam frdisayam Arminam ava- 
thAsaiy athaham par(a)idiy kdra hya hamithriya mand naiy 
gaabataiy avam iadiy pagava Vaumiga asiyava yalhd Arminam 
pardraga pagava hamithriya hagmata paraitd paiis Vaumigam 
hamaranam cartanaiy . . .i. . . ndmd dahydus Athuraya avadd 
hamaranum akunava Auramazddmaiy upagtdm abara vasana 
Aaramazdaha kdra hya mand karam tyam hamithriyam aza 
vaciya Anamakahya mahyd XV? raucabis thakatd aha avathd- 
sdm hamaranum kartam. 

Le roi Darius declare : Le nomine Vaumiija (Omises) est 
mon serviteur;- je 1’envoyai en Arm&nie et lui parlai ainsi : 

« Marche, aneantis cette armee rebelle qui ne m’obeit point. » 
Puis Omises marcha alia qu’il se rendit maitre de 1’Arme- 
nie. Ensuite les rebelles marcherent contre Omises, pour 
livrer une balaille. II y a en Assyrie une contree nominee 

; c’est la qu’ils firent le combat. Ormazd m’accorda 

son secours, par la grace d’Ormazd mon armee tua beau- 
coup de monde de l’arm6e des rebelles, c'etait le i5 du mois 
d’Anamaka lorsqu’ils livrerent la bataille. 
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Les Armeniens insurges n’etaient pas vaincus par 
1 ’annee de Dadarees; ee dernier pouvait bien se 
maintenir dans sa position sans disposer d’assez de 
forces pour retablir 1’autorite du roi de Perse dans 
cas con trees. Darius envoya pour ceia du renfort a 
l’armee d’Armenie sous le commandement d’O- 
mises; mais la revoke avait deja gagne du terrain, 
et avant que le general perse arrivat en Armenie, 
il trouva les insurges en Assyrie , prets a lui barrel' 
le passage. II fut pourtant assez heureux pour les 
repousser jusqu’en Armenie. 

Ilfaut, du reste, remarquer que cette insurrection 
de 1 ’ Armenie est content poraine de celle de Medie ; 
lavictoire d’Hydarnes fut remportee sept jours avant 
celle d’Omises. Si mon calcul (que je donne sous 
toutes reserves possibles) est juste, Darius forca les 
Babyloniens a se retirer derriere les murs de leur 
capitale en decembre 5 20; il commen9a en jan- 
vier 5 1 9 le siege, qui dura vingt mois, jusqu’en 
aout 5 1 8. En attendant, les Medes s’etaient revokes; 
la premiere affaire ne s’engagea qti’en decembre 
5 1 9 ; ils ne furent battus que par Darius meme , en 
novembre 5 18. Les Armeniens, confiants en leurs 
positions fortifiees par la nature , livrirent aux gene- 
raux perses des batailles en mai, aout et decembre 
5 1 9 , et en mai 5 1 8 . 

Le nom. du chiffre est a prononcer pancadaca. 

M. Benfey a deja remarque dans son Glossaire 
que le nom d’QfuVtjs (Plut. Art.) correspond a la 
forme persane vaumica. Je lis , cause de la trans- 
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cription grecque, Vaamica, nen Vurnica. Le premier 
element n’est autre chose que ie zend vaufiu, main- 
tenant hi vdha, le Sanscrit vasa; ie h est elide, 
comme nous le voyons en aura pour ahura. Le 
deuxieme element mica appartient peut-etre , a la 
meme racine dontse derivent mathista, ma$a, « gran- 
deur, » etc. La syllabe vaa^vahu, se retrouve, seloh 
moi, dans le nom appellatif de plusieurs rois de 
Perse, Llyps, sur la signification duquel varient les 
donnees des anciens. C’est peut-etrs vaukiius, signi- 
fiant ale riche, ie puissant.*) Plus clair est le nom 
du Perse Clpavos , qui represente exactement le Perse 
Vaumanus. 

Je crois que ce passage justifie la signification que 
j’ai attribute’ h yatha, ce qui ne signifie pas seule- 
ment « jusque , lorsque , » mais aussi « afin ; » car c’est 
pendant sa marche que les Armeniens s’oppos^rent 
au general de Darius; il n’etait pas encore arrive jus- 
qu’en Armenie. 

Athurdyd est locatif du feminin de Athard. forme 
assyrienne de ce nom , ainsi que le demontre le chal- 
deen nnx. 

S 11. Thaliy Darayavus khsdyathiya patiy davitiyam ha- 
mithriyd hagmata paraitd pads Vaumigam hamaranam carla- 
naiy Autiyard ndmd dahyaas Arminaiy avadd hamaranam akn- 
nava Auramazdamaiy up af tain ahara vasand Auramazddha 
kdra hya mand avam kdram iyam hamithriya'm aza vagiya 
Thuravdharahya mdhyd khsiyamanam patiy avathdsdm hama- 
ranam kartam pagdva Vaumiga citd mum umdnaya Arminaiy 
ydtd adam aragam Madam. 
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Le.roi Darius declare : Pour la deuxieme fois , les enne- 
mis se miretit en marclie centre Omiscs* pour tenter le com- 
bat. Hya une contree en Armenie nominee Autiyara; e’est 
la qu'ils combattirent. Ormazd m’accorda son secours , par 
la grace d’Ormazd, mon armee tua beaucoup de monde de 
l’ennemi; ce fut vers la fin <• #is de ThuravabarS qu’ils 
livrerent la bataille. Ensuite x 5 ~m js m’attendit en Arm6n»e 
jusqu’a ce que j’arrivasse e , tl ie. 

H n’y a presque p? .. 'iifficultes dans ce para- 
graph, si ce n’est le “onque que M. Benfey a 
spirituellement comp. ; x khsiyamanam. II a com- 
part le Sanscrit kshiyamana et le grec (pBivu . Je me 
plais d’autant plus k alleguer l’autorite de mon sa- 
vant compatriote, qqc generalement je suis en de- 
saccord avec lui. Seulement je ne vois pas de raison 
pour ne pas lire khsiyamanam au lieu du siyamanam, 
propose par M. Benfey. 

II faut lire Arminaiy et non pas , avec M. Rawlin- 
son, Arminiyaiy. ' 

S 12. Thatiy Ddrayavas khsdyathiya : Pagdva adam mzd- 
yam hacu Babiraas asiyavam Mddam yathd Madam pardragam 
Guduras ndma vardanam Mddaiy avadd hauva Fravartis hya 
Mddaiy khsdyathiya agaubatd aisha hadd kdrd pans mdm ha- 
maranam carlanaiy pagdva hamarartam akammd Aurarhazdd- 
'maiy apagtdm abara vasand Aaramazddha kdram tyam Fra- 

vartdis adam azanam vagiy hya mdhyd XXVI raucabis 

thakatd Aha avathd hamaranam akammd. 

Le roi Darius declare : Ensuite je partis de Babylone. Je 
marchai contre la Medie pour la pacifier. Hya une ville en 
Medie nommte Gudurus,' e’est la que Phraortes, qui se nom- 
mait roi en Medie, me rencontra avec son armee pour me 
livrer une bataille. Nous limes la bataille. Ormazd m ac- 
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corda son secours, par la grace d’Ormazd, je tuai beaiicoup 
de monde de cette armee de Phraorles. Ce fut le 26 du mois 
de que nous livrames la bataille. 

Enfin Darius a pris Babyione; il accourt de cette 
ville pour finir la guerre en Medie , pour y retabiir 
son autorite. Le passage est tres-curieux. Le mo- 
narque perse ne nous dit pas ce qu’il a fait si long- 
temps a Babyione, pourqOj.i sa presence y etait in- 
dispensable. La bataille deGoudrous fut livreequatre 
mois apres la premiere , dont il est question plus 
haut; ou voit que Darius ne pouvait guere se fier 4 
ses capitaines. Mais pourquoi pas un mot de Darius 
ou de ses occupations, du siege de Babyione, ou un 
de ses serviteurs venait de se devouer dune ma- 
niere si servilemept beroique? 

Le niiayam a 4te comptetement mal compris par 
M. Benfey, le Sanscrit nitja, n’y est pour rien. 
C’est tout simplement ie preterit de nii-i , « sortir. » 

11 ne sera pas superflu de parler ici dune rfegle 
phonetique de l’ancien perse qui, que je sacbe, n’a 
encore dte developpee nulle part. Il est connu que 
la sibilante du Sanscrit se change quelquefois en r, 
et que, dans d’autres cas, elle s’elide ou forme une, 
diphthongue avec la voy elle precedente. Par exemple, 
le as (ah) se change , devant les lettres molles 
(moyennes et semi-voyelles), en d, le is et us en ir 
et en nr; le as (ah) se transforme en esprit rude (vi- 
sarga) devant les tenues, ou. se maintient devant 
eux; le is et os en ish et ash. Pour remplacer le as 
devant les moyennes et semi-voyelles, le perse et 
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le zend empioient az pour exprimer is et us devant 
les memes sons; ils se servent de iz et az, plus ra- 
rement de iz et nz , comme on trouve aussi en Sans- 
crit apratiskuta a cote de apratishkata. D’apr&s cette 
r&gle, le Sanscrit , nirayam, est change en 

niz&yam. Le as, devant le? tenues, se transforme en 
ac -ou s’elide; le is et le n. festent is et us. Les chan- 
.gements sont done, en zend et perse : 

as (ah) avec b, d, g , fait azb, azd, azg ; 
as (ah) avec p, t, k, fait agp , act, agk; 
is, us, avec b, d, g , font izb, izd, aid ; 

(rarement izb, izd, uzd.) 

is, us, avec p, t, k, font isp, ist, isk et usp, ust, usk; 

(rarement iff et off.) 

II faut lire B&biraus au lieu de Babirus, qui se 
trouve dans le texte. 

Agaabata est une forme moyenne. 

M. Rawlinson veut lire Fravartisahya , comme on 
lit, mais a tort, Caipisahya. La vraie forme est Fra- 
■vartais ou Fravartais; le dernier mot comble entiC 
rement la lacune. Le genitif en dis correspond en- 
ticement au meme cas, en Sanscrit es. 

La traduction scythique donne la premiere lettre 
du nom de la ville medique; ce doit etre ou un h 
ou un g. Ce qu’il y a de surprenant, e’est le signe 
<=L d, employe sans fa subsequent. Cette lettre est 
mise a cause de finfluence de fa precedent, ou 
bien elle indique reellement la syllabe du. 
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Le nom du mois est , dans la traduction scythique , 
Afkhdna; il serait difficile, d’apres les donnees que 
-nous avons aujourd’hui, de restituer 1’orthographe 
achemenienne. , .. . 

i 13. Thdtiy Ddrayav / /athiya : pacdva kaava Fra- 
vartis hada feamanaibis ag, ? amutha Raga ndmd dakyuui 
Madaiy avadd asiyava pagu n k dram fraisayam avampa- 

tiy Fravar ‘ 7 s agarbdyatd at i?, -• *d aliy mam adamsaiy utd- 
ndham utd gausd utd izmdrrij > , .. . atasaiy . .m avazam 
duvarayamaiy bagta adariy hat tivarim kdira avaina pagdva adam 
Hagmatana avaddsim dzatayapatiy akunavam utd martiyd tyai- 
saiy fratamd anusiyd ahanta avaiy Hagmatdnaiy antar diddm 
frdha. . ... 

Le roi Darius declare : Ensuite ce Phraort&? alia avee des 
cavaliers fidele3 a Raga, contr£e en Medie de ce nom. Puis 
j’envoyai une armfe coritre lui. Phraortes fut pris et amene 
vers moi. Je lui coupai le nez , les oreilles , la langue , et con- 

duisis son II fut tenu enchaine a ma cour; tout le 

peuple le voyait. Ensuite je le fis crucifier a Ecbatane, lui 

et les hommes qui avaient He ses complices; je les a 

Ecbatane, dans le fort. 

Enfin Darius parvient a prendre vif le grand in- 
surge Phraort&s, et se venge de lui, dune maniere 
digne dun monarque de Perse. 

Par un accident malheureux, nous ne connais- 
sons pas le mot qui suivait tttdsaiy, parce que, dans 
le passage suivant, ce meme mot est tronque. Par 
un meme caprice du temps, il ne nous est reste 
deux fois du nom d’Ecbatane que les premieres 
lettres ; la demifere ne nous est pas foumie par les 
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inscriptions , mais tout porte a croire que ia resti- 
tution de M. Ravvlinson est .la seule vraie. Le persan 
moderne , corome le grec ExSdrava et A y&x- 
rava, ne nous laisse pas le choix. La forme A ySd- 
rava est employee par Herodote, et elle rend plus 
fidelement la denomination medique. Le change- 
ment de m en b n’a rien qui 4tonne. LTiebreu a 
rendu ce nom KflOnx, en changeant le g en la dure 
gutturale semitique. 

* La contree de Raga est exactement le grec Pdyai 
et le zend Ragha. Nous lisons ce ineme nom au 
commencement de la troisieme table. La ville de 
. Raga devenait pfus tard la residence des rois Arsa- 
cides; elle prit de leur nom celui d 'Arsacia, proba- 
blement Arsakis; elle s’intitulait aussi Europus. 

. L’adverhe amutka, «par 14, » est interessant parce 
qu’il demontre ^existence en ancien persan de la 
racine pronominale amu, si commune en. sanserif; 
on ne sait pourtaiit si elle a existe en d’autres 
formes que celle qui est maintenant devant nous. 
* Elle a toutefois entierement disparu en persan mo- 
derne. 

Au lieu de la reconstruction de M. Rawlinson, 
que je ne sais expliquer, pas plus que le savant 
Anglais lui-meme, je propose avam patiy, « contre 
lui. ». 

Naha, «le nez, » est exactement le meme mot 
que le Sanscrit SJTfL le latin nasas, fallemand Nose. 
Le zend donne naogha,. fidiome moderne 
terme entierement different de celui dont nous ve- 

3 7 


xvu. 
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nons de parler. Ge dernier mot vientprobahlement 
de la racine vain , « voir, » dont nous parlerons tout 
a 1’heure. Le persan semble etre derive d’un 
ancien vainika. 

Le terme ancien pour « oreille , » gaasa, retrouve 
pourtant son correspondant en , de la langue 
contemporaine , et en gaosa du zend. Le motsuivant, 
dont il ne reste qu’une lettre, indique probablement 
« langue, » comme M. Benfey a bien suppose; seule- 
ment je me permettrai de dire au savant professeur 
de Gottingue, que le zend hizvam s’est transforme en 
izavam perse, ou peut-etre en uzuvdm. Je crois cette 
derniere forme la meilleure, d’abord parce quelle 
reproduit plus exactement le redoublement de zuvai, 
Sanscrit^ bid, « crier », etensuite parce qu’elle setrouve 
confirmee par le pehlevi ptum. Ce dernier 

terme est connu par le mot qui, en pehlevi, signifie 
« cette langue, » huzvaresh; c’est tntnnn , 

et correspondrait k un uzuvdrsa achdmenien. 

Le mot frazanam est compose da fra et de aianam. 
On remarque 1’anatogie qui existe entre l’usage de 
ce mot et celui du latin prmcidere. 

Le mot avazam est le Sanscrit avaharn , le zend 
avazam; la racine s’est conservee en latin veh, en 
allemand wag et wiegen. Les langues germaniques 
montrent en ce cas plus fidfelement la racine ori- 
ginaire, que ne le fait le Sanscrit dans son £poque 
la plus recul4e. J’ai deji dit qu’il est impossible de 
savoir ce qua amene Darius; peut-etre le fils du cap- 
tif : pathram? 
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Ii est connu , par Xenophon et d’autres anciens , 
que «la porte ». avait deja, du temps de Cyrus le 
Jeune, le sens de «cour royale,» comme encore 
aujourd’hui signifie «la porte ottomane. » 

Ce passage vient confirmer 1’exactitude des tradi- 
tions des Hellenes et justifier 1 expression iv Qv- 
pcus rov ficterCkeas. Le Sanscrit , dvdr, dvara , 
se retrouve presque dans toutes les langues de la 
grande souche indo-europeenne. Le grec Svpa, en 
conservant 1’aspiree, a pourtant mi§ux conserve le 
cachet de langue mere que le Sanscrit. Le goth daar, 
l’allemand thur, le russe dverj, le scythe durrys, sont 
les freres tr^s-reconnaissables du persan duvara. L’i- 
diome moderne a forme son ja dune forme- con- 
tractee dura. Le mot duvaraya est le locatif pour 
duvaraiyd. 

Nous avons lu dans la premiere table fraharavam ; 
ici se presente la forme reguli&re harava, le proto- 
type dujJ& moderne. 

Le mot moderne yJs!* a, au present, c’est 
la forme derivee de fancien vain, qui se lit assez 
souvent dans les inscriptions. Le present se di~ 
sait vaindmiy. Dans 1’infinitif , se retrouve la 
racine iranienne dai, qui se voit aussi dans le mot 
/end- doithra, «oeil, » en persan daithra; 1'infinitif 
se disait daitanaiy. 

Le pronom avaiy est interessant pour nous , paree * 
que nous voyons la langue persane dej;\ en deca- 
dence et en desavantage, eu egard au Sanscrit; fac- 
cusatifest remplace par la forme du nominatif. 

3y. 
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Quant au mot a zzatay&ihpatiy , nous l’explique- 
rons pius tard. 

Le dernier terme est tronque : \efrahd-. . . a ete 
complete par M. Benfey , friiharayam, «je fis aller, 
j’emprisonnai, » peut-etre? 

§ 14. Tkatiy Ddrayavus fiksdyathiya. I martiyaCilhralakhmu 
nAma Afagartiya hauvamaiy hutn.ith.riyd ahava kdrahyd avatha 
ath'aha adam khsdyalhiya amiy Apagartaiy Uvakhsatarahya 
laumdyd pacdva adum kdram Par fain utd Madam frdisayam 
Khmafpada nama»Mdda mand bandaka avamsdm mathistam 
akanavam avatlidsam athaham paraitd kdram tyam hamithri- 
yam hya mand naiy gaabataiy avam data pafdva' Khmufpdda 
hada kdra asivava hamaranam akanaus had A Cithfalakhmd 
Auramazdd maiy.upaftdm abura vasand Auramazdaha kdra hya 
mand kdram tyam hamithriyam aza utd Cithratakhmam agar- 
bdya utd anaya abiy mam pafdvasaiy adam ufa ndham utd 

gausa jruzauam utasaiy avazam duvarayamaiy baft a 

addriy haruvasim kdra avaina pafdvasim Arbirayd uzzat aya- 
paliy akanavam. 

Le roi Darius declare i Un liomme nomme Cithratakhma, 
un Sagartien , etait rebelle contre moi. 11 parla ainsi 
au peuple : * Je suis roi en Sagartie, etant de la race de 
Cyaxares. » Ensuite je d6l6guai une armee perse et m6- 
dique. Un Mede nomine Khmaijpada, mon serviteur, je le 
fis chef de cette armee. Je leur parlai ainsi : « Marchez et 
baltez cette armee rebelle qui ne m’ob&t point. » Klimagpada 
alia avec son armee ; il livra une bataille avec Cithratakhma. 
Ormazd m’accorda son secours', par la grace d’Ormazd mon 
« armee aneantit I’armte insnrrectionnejie et prit Cithrata- 
khma, et il fut amen6 devan t moi. Ensuite je lui coupai le 

nez et ies oreiBes et conduisis son 11 futtenu enchaine 

a ma cour, tout le peuple le voyait. Plus tard je le fis 
cifier a Arbefes. 


cm- 
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La revolte en Sagartie, oil ies souvenirs de la 
dynastie medique furent encore vivants, fut com- 
prim^e par une arrnee perse , et le vainqueur cruel 
se vengea de la meme maniere atroce dont il avait 
procede envers ie malheureux insurge Phraort&s. 

Encore deux autres noms propres medes qui 
accusent leur origine iraiiienne. Je lis Khmacpada, au 
lieu de Khamagpada, pour motiver l’aspiration guttu- 
'rale. Le mot citfyatakhma est facile a expliquer ; il 
signifie probablement « fort de corps ». Le mot perse 
cithra est le zend cithra et se retrouve dans 1 ’expres- 
sion modernej-y^-, « forme , figure ». Le terme 
est probablement derive d’un ancien cilhraha. Le mot 
Sanscrit citra, veut dire tout autre chose, et 

nous montre denouveau qu’il ne faut jamais accepter 
une signification du Sanscrit sans voir si elle est ve- 
rifiee par l’idiome moderne. Lemot cithra, du reste, 
signifiait en zend aussi «semence, germe. » Je crois 
que le norn de MeyafriSpys (Her. VH, 72 ) n’est autre 
chose que l’achemenien Bagacithm, « semence ou 
figure de Dieu. » 

L’acception du mot takhma , « fort » , est de meme 
confirmee par le zend; le persan moderne a affaibli 
la gutturale forte en une aspiration inoins rude , en 
, ce qui se trouve surtout dans 1 ’appellatif du. 
heros Rostem en Firdousi, , anciennement , 
takhmatanu. Nous trouvons ensuite le nom de 
femme **a*y3, qui correspond a un ancien takh- 
mimd. 

Le nom persan Tprrau'Tatjyirjs (Her. VII, 121 ) 
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correspondrait peut-etre 5 ce nom persan, qui, alors, 
devrait etre lu CithrahtakJima. 

Le passif adariy se rattache exactement au Sans- 
crit WTTT, adkari. 

Noustrouvons, a ia fin, ie nom perse d’Arbeles , 
Arbaira. Avons-nous dans le baira le mot hebreu 
HT 3 , <i ville , i) si connu du livre d’Esther? 

$ 1 5. Thatiy Darayavus khsdyathiya ima tya mana kartani ' 
Madaiy. 

Le roi Darius declare : Voila ce qui a <He fait par moi en 
M^die. 

Le mot Madaiy est restitue; si sa restauration est 
exacte , comme tout porte A le croire , nous poumons 
etre autorise A regarder la Sagartie comme une par- 
tie de la Medie. 

S 16. Thatiy Darayavus khsdyathiya Parlhava utdVarktina 

Vislappa hya mana pita hauva Vippavushlisd 

nama. 

■J 

Le passage tronque est conserve dans la version 
scythique que communique M. Rawlinson. D’apres 
elle nous sommes tente de restaurer le texte perse 
dans ces termes : 

ThAtiy Ddray&vus khsdyathiya Parthava uta Varkaniya ha- 
mithriyd abava hacania abiy Fravartim asiyava. Vistdppa hya 
mana pitd hauva hamithriyd hagmata paraild patis avam hama- 
ranam cartanaiy papdva Vistappa hadd asiyava ayactd avam 
karamhya hamanama dha Vippavustisa ndma vardanamPartha - 


# 
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vaiy avada hamaranam akunaus hadd hamithrtyaibis Auramaz- 
ddma'ty upagtam abara vasana Aaramazdaha kara hyaVistagpa- 
hyd karam tyam hamitkriyam aza vagiya Viyakknahya mdhya 
XXII rctucabis thakatd dha avaikdsdm hamaranam kartam. 

Le roi Darius declare : La Parthie et 1’Hyrcanie etaient re- 
belles contre moi; elles se declarerent pour Phraortes, Hys- 
taspe, qui*est mon pere, les rebelles se mirent en marche 
pour l’attaquer. Ensuite HystaSpe marcha, avec 1’armee qui 
m’etait fidele contre eux, tout de suite, pourlivrer une ba- 
taille. II y a, en Parthie, une ville nominee Vispavustisa ; 
c’est la qu’il livra la bataille avec les insurg^s. Ormazd me 
porta secours ; par la volonte d'Ormazd I’arm^e d’Hystaspe 
tua beaucoup de monde de I’arm^e insurrectionnelle. C’etait 
le 22 du mois de Viyaklina qu’ils livrerentla bataille. 

La premiere defaite des Parthes revoltes tombe 
a pen pr&s en avril 5 i 5 ; mais Hystaspe n’en devint 
pas maitre. Le passage nous donne le norn de 
l’Hyrcanie, connu deji du zend , Varkana et Varka- 
nrya (de varka, «ioup,» persan' dijXT). Le riom est 
conserve dans la geographic de nos jours sous le 
Gourdjan , Gourdjistan , dans lequelquelques savants 
ont voulu voir le persan karka , mais dont Implica- 
tion ne peut etre douteuse, puisque cette contree 
est la meme que les anciens designaient sous le 
nom d’Hyrcanie. J’ai choisi la derni&re forme a cause 
de la correspondance scythique Vehk’aniya selon 
M. Rawlinson. Le commencement du nom Vicpa- 
vustisa a 4te tout de meme restaure sur la foi de la 
meme autoiit^. 

Le chiffre est a lire vicati dvaibis. 


(La suite a un prochain uum^ro») 
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LEGISLATION MUSULMANE 

SUNNITE, 

RITE HANEFI. 

» 

— 

CODE CIVIL. 

(suite. } 


DEUXIEME SUBDIVISION. 

DE LA PASS. ET.DE L’AMAN, 

Quoique, sons divers rapports , la paix et I'aman different 
entre eux ; 

Que, par exemple , la paix ne puisse etre conclue que , soit 
direclement par les princes respectifs des puissances contrac- 
tantes, soit intermediairement par leurs deleguds speciaux; 
= Que I’aman proprement dit, au contraire, ne soit guere 
que ie fait spontane d’un simple particulier, au plus d’un 
corps de troupes, et tres-rarement du prince; 

Que, dans ses eflets sur les personnes, la paix embrasse 
les nations entieres ; = et que I’aman s’^tende au plus a un 
corps de troupes, une ville, une province; 

Que le prince, juge de 1’avantage d’admettre sous sa do- 
mination des raia nouveaux, puisse seul leur nccorder une 
paix pferpetuelle ; = que jamais, au contraire, i’aman , con- 
sid^re s^parement de la paix, ne puisse, pour le temps et 
pour les Jieux, se - preler indefiniment au gr6 des caprices 
d’un individu incapable d’en connaitre la convenanceet d’en 
prevoir les eflets ; 
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Comme la paix ne pent aboutir qua une garantie de su- 
rete , en d’autres termes , a i’aman; nous avons cru devoir 
rdunir dans une meme subdivision , en leur donnant toute- 
fois a cbacun nn litre separe, jdeux sortes d’engagemepls 
qur, en resultat dernier, se confondent ensemble. 


TITRE PREMIER. 

DE LA PAIX. 

SOMMAIBB. 

Limites du pouvoir qu’A le prince de faire la paix. 

Limites da pouvoir qu'a le prince d’imposer aux infidel es une 
contribution, pris de la paix accordee. 

Rupture de la paix avant le terme lix£ par les traitfe. 

S i er . Limites du pomoir qua r imam de faire la paix. 

• 267 . Puisque la guerre doit etre 1’etat normal et 
permanent des musulmans contre lesinfideles, i 4 5, 
lelat depaix ne peut etre 14gaiement pour eux qu’un 
4tat anormal et une exception borage au cas de ne- 
cessity. 

En effet, un seul verset du Cour’an est cite, qui 
laisse a Mahomet la faculty de condescendre au de- 
sir que les harbi ternoigneraient k cet egard. = Et 
les interpretes du Cour’an en restreignent meme 
1’application aux circonstances qui en feraient un 
besoin. = T. id. 

T.dd. i° « Dieu a dit , ch. vm, v. 63 : S’ils (les infideles) 
« penchent vers la paix, penches-y aassi. 

« Quoique ce verset pjuisse s’appliquer a totites les cir- 
« Constances henreuses ou malheureuses , on doit com- 
« prendre que la faculte qu’il accorde de faire la paix, est 
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« restreinte au cas de n£cessit 6 . — En pareille situation , 
« faire la paix est se preparer a .Ja guerre. = Sieri qebir. 
«p. i64, 2 e partie. • 

2 ° « II est permis a Vitnam de faire la paix avec les 
« harbi, s il y trouve un avantage pour les musulmans. 

nQuand ils n’ont pas de forces suffisantes pour leur 
« resister, il n’y a pas de mal a ce qu’ils renoncent (par 
« la paix ) aux combats pour un temps determind; c’esl en 
a quelqac sorte faire encore la guerre. 

aMais s’ils sont forts, Yimam ne doit pas faire la paix, 
a parce que ce serait alors une renonciation reelle , et pas 
« seulement apparente , au djihad, devoir sacre pour les 
a musulmans ; ce serait tout au moins le differer sans mo- 
a tif. » = Medjmw'j p. 107 et 108 , 1 ” partie. 

268. Quoi qu’il en soit , nous reportant au prin- 
cipe enonce. articles 2 43 et 2 44 , nous dirons que 
Yimam , ayant un pouvoir dLscretionnaire dans ces 
sortes de questions , pouvoir subordonne toutefois 
4 la condition expresse qu’il ne secartera en rien de 
la loi divine, a lui seul appartient d’apprecier la na- 
ture des evenements qui doivent le determiner a 
faire la paix; et les musulmans doivent se soumettre 
4 sa decision. = Voir T. ci. 

II peut done, quand il le juge utile a la cause de 
l’islamisme ou 4 celle de la communaute musul- 
mane, qui sont inseparables, deroger au principe 
d’etat de guerre permanent, 2 45. 

269. A plus forte raison, devra-t-il, s’il n’a .pas 
d’ autre moyen d’assurer le salut public, accepter la 
clause de paix perpdtaelle qui lui sera imposee, quoi- 
que le Cour’an, chap, tx, v.' 4, ne fasse mention 
que de paix 4 terme. 
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Les traites conclus entre la Sublime Porte Qtto- 
mane et diverses puissances europeennes, permet- 
tent de tirer cette conclusion. = T. de. 

T. de. i* Traite de Kainardji entre la Sublime Porte et 
la Russie, 177U. 

Art. i*'. «Des a present et pour toujours , cesseront 
« toutes les hostilites et i’inimitie qui ont eu lieu jusqu’ici ; 

» et toutes les actions et entreprises ennemies faites de 
„ part et d’autre par les armes et d’autres manieres, se- 
«ront ensevelies dans- un etemel oubli, sans qu’il en soit 
« tir6 vengeance par quelque moyen que ce puisse etre ; 

« mais , au contraire, il y aura une paix perpdtuelle, cons- 
« tante et inviolable, tant par terre que par naer » 

2 ° Convention explicatoire da 10 mars 1779. 

Art. i". « On confirme par cette nouvelle convention le 
« traite. de paix etemelle de Kainardji ...... 

« En consequence de quoi , la paix , 1 amitid , 1 harmonie 
it et le bon voisinage entre les deux empires doivent sub- 
« sister tkernellemenl sans aucune alteration ni infraction. 

3° Traitd de Bucharest, 1812. 

Art. l". «La paix et 1'amitie regneront d jamais entre 
a S. M. 1’empereur de toutes les Russies et Sa Hautesse 
ii l’empereur et sultan de la Porte ottomane, et leurs suc- 
ii cesseurs. 

4° Traitd de Paris , 1802. • 

Art. i". «D y aura a 1’avenir, entre la Republique 
, fran^aise et la Sublime Porte ottomane paix et amitid. 
, Les hostilites cesseront desormais et pour toujours entre 
« les deux Etats » 

270. Maisquand tnerae les traites porteraient la 
clause de perpituite , la paix avecles harbi ne peut 
etre qu’une treve, dont la duree est soumise aux 
convenances qu’y trouvera Vimam. = T. d'f. 
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La permanence de 1’etat de guerre exclut d’ail- 
leurs evidemment la perpetuite de paix. 

T . df. « Si les infideles demandenl que les deux parlies 
« contractantes concluent une paix perpetuelle, les musul- 
« mans ne peuvent consentir a une pareille clause. La 
« seule raison suffirait pourle demonlrer; en effetle djihad 
« est pour les musulmans un devoir religieux, comme le 
« sont la priere et lejenne (du ramadan). II nous est aussi 
« impossible d’accepter la clause de perpetuity, que de 
« consentir a la paix , a la conditiQn que nous renoncerons 
« a la priere et au jeune. Y consentir ne pourrait trouver 
« d’excuse que dans la necessity ; mais alors ce serait pour 
«Ia rompre et recommencer les hostilitys a 1’instant ou 
« nous aurions recouvre nos forces. » — Sieri qehir, p. 83, 
partie. 

271. La seule paix veritaiblement perpetuelle et 
necessairement stable , parce qu’il n’y a plus lieu au 
djihad , est la paix conclue avec les infideles, soit 
avant les hostilites, sur leur demande, ou sur 1’in- 
vitation qui leur en est faite par nous, soit apres 
leur defaite , si {'imam leur avait fait grace de la vie , 
et les avait iaisses fibres dans leur pays, devenu 
d^sormais dara-l-islam; mais, dans tous les cas, en 
les soumettant a payer le djizU et h devenir a la fois 
sujets du prince musulman, ainsi qu’a la condition 
expresse qu’ils accompliraient fid&lement les clauses 
du traite, et surtout celle du payement du double 
(jaradj des teles, djizie, et qaradj des terres, q’ara- 
dja-l-badi. 

272. L’exemple du khalife Omar prouve meme 
que fimdm, au lien d’exigcr rigoureusement et le 
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djizU e% soumission a la puissance musulmane en 
qualite de raia, peut reeevoir et regarder, par ficlion 
iigale , comme qaradj des tetes, teiie somme une 
fois payee, qui lui serait offerte pour prixde la paix ; 
mais alors on ne pourrait regarder la paix comme 
necessairement perpetiielle. 

Cette concession rentre au reste dans le pouvoir 
discretionnaire , dont nous avons vu que Yimam est 
investi. = T. d q. 

T. d ij. « Omar, voyant une tribu arabe (chretienne , les 
« Benou tag'lib) lui proposer, pour obtenir la paix, une 
« somme determine?,, tandis qu’elle se refusait a payer le 
« djizie, acceda a leur demande. Ce n’esl, en definitive, que 
« le qaradj , leur dit-il; quant d vous, donnez-lui le nom que 
« vous voudrez. Le khalife parvint ainsi a terminer le diffe- 
« rend , et a remplir en meme temps le vreu de la loi. 

« En consequence,, il a 6t6 admis parmi nous que, par 
« lem&me principe qui permet de pardonner aux infideles, 
<■ pourvu qu’ils payent le djizie ; il est permis de leur ac- 
a corder la paix en prenant d’eux- une contribution (sans 
« exiger qu’ils sefassent raia. )=zRaguseen 6tait unexemple. 
Les provinces de Valachie et de Moldavie, sont, dit-on, 
aujourcThui dans les mem.es rapports avec la Sublime 
Porte, comme elles 1’^taient anciennement. ) » = Sieri 
qebir. 

273 . Le principe enonce, art. 268, autorise ic 
souverain a faire la paix avec les raia revoltes, tors- 
que, s’dtant rendus maitres du pays qu’ils habitent, 
et s’etant cree uu gouvernement separe, ils sont, 
par ce seul fait, devenus harbi, et leur pays devenu 
dara-l-harb, en cessant d’etre dara-l-islam ; voir ar- 
ticle 2 3 h, 2 0 . 
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La paix les retablit dans leur etat an^ieur de 
raia. =T. d h, et dj, 

T. d h. « Les ehli zimmel , infideles sujets des musul- 
« mans, 2 38 , 2°, qui manquent aux engagements prispar 
« leur nation envers la puissance musulmane, sont karbi, 
« comme le sont les infideles Strangers a cette puissance. 
« II est done permis de faire la paix avec eux, et dela leur 
« faire acheter. » — Sieri qebir, p. 170, 2' partie. 

274. L’imam peut faire la paix avec tout peuple 
arabe qu’il combat, que ce peuple soit c/itabi ou 
idolatre. 

275. Les consequences de cette paix sont, pour 
eux, les tnemes que celles des paix accordeeis aux 
autres infideles, mais differentes de la paix accor- 
dee aux apostats, quoique les Arabes idolatres au 
moins , et suivant quelques doctrines , les Arabes 
qitabi eux-memes , s’ils sont pris par les musulmans 
avant la conclusion de la paix, soient, comme les 
apostats, mis 5 mort, s’ils se refusent A 1’islamisme. 

Mais nul arret precis de mort n’a etc prononce 
contre ces Arabes par le Cour’an , le sunnet ou Yidjma. 
La rigueur dont il est use contre eux, parait avoir 
son principe dans la declaration du prophete , qui 
defend , dans 1’Arabie , *tout autre culte que celui de 
1’islamisme. S’ils ne sont pas en guerre avec les 
musulmans, ils peuvent se presenter chez eux en 
quality de mas tk’ men; les apostats ne le peuvent pas, 
parce que leur mort est Jiadd, est le droit de Dieu ; 
celle des Arabes ne Test pas. 

276. Si les apostats se sont rendus maitres du 
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pays qu’ils babitent, et que, comme les infi deles 
sujets de la puissance musulmane, mais revoltes 
contre elle , ils se soient constitue un gouvernement 
separe, qu’ils soient, en un mot, OhU m&nti’a , l’ imam 
peut, il est vrai, faire aussi avec eux la paix. 

277. Mais cette paix n’a pour eux d’autre effet 
qu’un aman borne ales sauvegarder dans leurpays, 
tant qu’elle durera, et si , tombes entre les mains des 
musulmans dans le daru-l-islam , ils persistaient k&e 
refuser de rentrer dans I’islamisme , ils seraient , mal- 
gre leur aman, irrevocablement mis a mort, sans 
qu’il fut permis aux hommes de meconnaitre le hadd , 
le droit de Dieu, qui p£sq sur leurs tetes. 

L’aman, resultat de la paix accordee aux Arabes 
idolatres, est un aman eftectif. == Telle est la dif- 
ference qui les separe des apostats. = Le propbefe 
a dit : m&n bhdhle dinchoa, f aktulouhou. « Celai (le 
musulman) qai a chanqd de religion, taez-le,)) Les 
Arabes idolatres n’ayant pas ete musulmans, nepeu- 
ventetre compris dans cette proscription. - 

278. Les femmes qui orit renie I’islamisme ne 
peuvent, dans la doctrine diEboa Hanife, etre.fbises 
a mort ; mais tant qu elles se refu^nt k rentrer dans 
leur premiere religion, on eufpioie la contrainte 
pour les y*forcer. 

On emploie les memes moyens contre les en- 
fants. 

Les circonstances determinant si les femmes et 
les enfants doivent ou non etre reduits en esclavage, 
ce qui toutefois n’apporte aucun changement aux 
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tourments qu’on ieur fait souflrir, et qui ne finiront 
qu’avec leur resistance ou leur vie. 

V. Les trois imam Chafi’i, Maliq et Haabbl, ainsi 
que plusieurs autres , condamnent Ala mort la femme 
et meme les enfants , parce que la generality del’arret 
n’admet aucune exception. — T. di; voir en outre 
T. dj. 

T.di. «L 'imam pent laire la paix avec les aposlats, 

« quand ils se sont rendus maitres du territoire qu’ils oc- 
« cupent , territoire devenu ainsi harbi. 

« S’ ils n’en sont pas devenus les maitres, ilne peuty 
« avoir avec eux ancune transaction , ainsi quel’enseignent 
«la plupart des, ouvrages de jurisprudence. 1 — Medjmee’, 
p. 3o8. * \ 

279. Enfiri, « il est permis de faire la paix avec 
« les iihli bagi , parce que I’on peut espererque cesre- 
* belles , apres avoir reflechi , se repentiront et se sou- 
« mettront. » — Sieri qibir, p. i 65, a e partie. = Voir 
en outre les versets g et io, chap.xux duCour’an. 

Cette paix suppose , ainsi qu’on le verra, qu’ils se 

sont rendus maitres du pays. 

» 

$. 2. Limites de la Jaculti qua /imam iitnposer aax injideles une 
contribution pour prix de la paix accordie. 

280. Li imam peut, si les musulmans en ont be- 
soin, exiger de ceux des infidAles qu’il est permis 
d’admettre au payement du djiiie, le prix de la paix 
qu’il leur accorde; ce prix est cense etre le qanzij, . 
et est versA, comme le qaradj, dans la caisse dufit, 
note 33. = T. dj, i°. 
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281 . II ne peut le reeevoir des autres, savoiF des 
apostats , des Arabes idplatres , et des ehli lagi. 

Des apostats et des Arabes idolatres, parce que 
les uns et les autres doivent etre musulmans, ou 
etre mis a mort. = T. d j, , 2 ° et 8°. . • 

Des khli bagi , parce que, etant musulmans , il n’y a 
pas lieu k ce quils soient soumis au qaradj, et que 
d’ailleurs leprs biens ne peuvent devenir, par la 
force, la propriete des autres musulmans. = Voir 
a83 et T.dk. 

282, Si toutefois, par erreur ou k dessein, Vimam 
avait reru des apostats le prix de la paix, ce qui au- 
rait ete re§u d’eux ne devrait pas etre rendu , parce 
que, considers comme harhi, abstraction faite de 
leur qualite d’apostats , leurs personnes et leurs biens 
sont mubah, et seraient egalement acquis a un autre 
titre qu^ celui de pris de la paix. T. dj, ,6° 37 . 

T . dj. i° « Si Jes ehh zimmet, raia, apr£s avoir manqu£ 

« aux engagements (pris par leur nation envers les musul- 

37 La longue sdriedetexte dontse compose leT, dj, suppose, pour 
qu’il spit compris facilement, des donn^es que le lecteur pourrait le 
plus souvent n’avoir pas A sa disposition. J’ai cru, pour en faciliter 
1’intelligence , devoir intercaler, sans guillemets, pour que mi note 
, soit distincte du teste , dans le cours de celte citation’, autant qu’ii 
£tait en moi de le faire , celles des donndes dont 1’absence m’a paru 
feire lacune ; j’avoue que toutes les difficult^ ne sont pas encore 
levies. Pourra-t-o|^ sans hesiter, se rendre compte, par exemplfe, 
pourquoi les esclayes des apostats doivent necessairement etre mis A 
mort, si tons ces esclaves ne sont pas necessairement des apostats, 
quoique I’on convolve que les musulmans ne puissent pas les ac- 
cepter comme prix de la pair ? On sen rendrad’autantmoinscompte, 
que le contraire a lien ponr les esclaves des Arabes idolAtres. 

38 


XVII. 
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« mans) , demandent la paix a la condition de payer telle 
« somme, les musulmans ont la faculte de 1’accorder, 
«parce que ces infideles sont'devenus, par leur revoke, 
a harbi, comme les autres infideles (etrangers a la puis- 
« sance musulmane), voir art. 273. 

2 0 «I1 en est autrement des apostats; il n’est pas permis 

• aux musulmans de rien recevoir d’eux, comme prix de 
« la paix. 

« La raison de cette difference est que le droit de Dieu , 

« hadd, rend obligatoire leur mise a mort; il n’est done 

• pas plus possible de la differer, qu’il n’est possible de 

al’omettre. , 

«I1 n’est, au contraire, pas permis de mettre a mort les - 
« raia revokes; on sait en effet que, si ces derniers se son- 
« mettent de nouveau au payement du djizie, on doit y 
« consentir et 1’accepter. — On ne pourrait suivre la memo 
« regie pour les apostats. 

3° « Si des apostats demandent la pais, ala charge pour 
« eux de livrer annuellement aux musulmans cent de leurs 
« homines (fibres , sans toutefois designer quels ils seront), 

« i’imarn peut, a cette condition, leur accorder la paix, 
«parce que, de ce que 1’on acceplerait ces hommes, en 

• accordant la paix (au reste des apostats), il ne s’ensui- 
« vrait pas que ce serait accepter une somme quelconque 
« (ou 1’equivalent) pour prix de la paix. Si nous les ac- 

• ceptons en effet, ce n’est pas pour les reduire en escla- 
« vage, ce qui ne serait pas permis (puisque leur service 
« serait l’6qui,valent de 1’argent) ; on n’a pas d’autre but 
« que de leur presenter 1’islamisme. S’ils consentent a y 
« rentrer, ils sont laisses sains et saufe ; s’ils s’y refusent, ils 
« sont mis a mort. La paix devient arnsi |p moyen de sa- 

• tisfaire (autant que possible) aux prescriptions de laloi, 

« sans que leur captivit6 profite aux musulmans. 

4° « Uimam pent de meme accepter 1’oSre que leur 
« foment les apostats de livrer, chaque annee , aux musul- 
« mans , cent de leurs femmes et de leurs enfants (fibres 
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« et sans designation personnelle) ; ces femmes ne sont pas 

• mises a mort, comme le seraient les hommes; mais on 
o emploie la force pour obtenir d’elles une nouvelle pro- 
« fession d'islamisme ; et par la cette paix est de nouveau 
« un. moyen d’accomplir sur elles le vceu de la loi. — -H est 

« Evident ici encore qu’il ne resulte , pour les musulmans , * 
a aucune espece de profit ( pecuniaire ou Equivalent). 

5° « Dans les deux questions precedentes , comme les 
« apostats devant etre livrEs chaque annee n’avaient pas 
«Ete designes ( persounellemeqt , lors de la conclusion du 
<i traite) , tous les' apostats , en masse et sans distinction de 
« ceux qui devaient ou ne devaient pas etre liyrEs, onf 
« (neCessairement) Ete compris dans Taman (suite obligEe 
«de la paix); il n’a done pu Etre permis (sans manquer 
« au; traite) de rEduire k 1’Etat d’esclaves ceux qui devaient 
a Eire livrEs. Dans cet Etat de choses, tout ce qu’il Etait 
•■possible de faire, c’Etait d’user de contrainte pour les 
« ramener a leur premiere religion. » 

— Contrainte employee contre lesbommes etles femmes 
Egalement, mais avec cette distinction qn’elle finit, pour 
les hommes , par la mort , si leur persistance dans le refus 
rend ce moyen insuffisant; et que, pour les femmes, elle 
continue indEfiniment. 

« S’ils reconnaissent leur erreur, ils redeviennent fibres, 
a comme ils TElaient auparavant. ' ■ 

6* «Si ces apostats, pour obtenir la paix , s’offrenl de 
nlivrer, par an, cent personnes, femmes et enfants, ex* 

« pressEmentdEsignEs , il ne serait pas, en principe, pennis 

* a Yimam d’acquiescer a urie pareille demande. » 

— En effet, nous avons dit que les musulmans ne 
peuvent pas prendre des apostats le prix de la paix qu ils 
leur accordent; or la remise de ces femmes et enfants 
entre leurs mains pour les reduire en esclavage Equivau- 
drait a recevoir des apostats le prix de la paix; on peut 
done en conclure que la demande de livrer ces femmes et 
enlants designEs est inadmissible. 


38 . 
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, Mais il en sera aulrement si Eon relfechit qa’ils sont 
' harbi , T . d i, qu’aucun aman ne les sauvegarde , puisqu’ils 
-ne sont pas compris dans le traite ; que, par consequent, 
■' ils sont mubak, et sujets a toutes les consequences de leur 
etat; or 1 ’une d’elles est I’esclavage. 

« Et comme on a vu que I’argent recu des apostats ne 
«devr£tit pas leur etre rendu; qu’il devrait, au contraire, 
«etre verse dans la caisse.du fei', ces femmes et enfaiits 
« sont devenus la proprfete des musulmans ; et reduits en 
« esclavage , ils doivent ptre contraints a faire retour a 
« 1 ’islamisme. 

7 * «Si, au.lieu de femmes (designees dans le traite), 

« la meme demande avait ete faite pour des hommes 4ga- 
u lementdesignes , ellCaurait pu etre acceptee, parce que 
« l’fesdavage des hommes apostats n’btant legalement’pos- 
« sible d’aucune facon (puisqn’ils doivent inAvocahlemeht' 
« etre mis a mort , s’ils rejettent 1 ’islamisme) , qu’ils soient 
f rdesignis bn non", auc.une clause du traite qui les regarde 
« ne pent elrecensee qaradj. » 

==La question rentre done ici dans le 3*; en acceptant 
des hommes, ce serait pour les mettre a mort, s’ils ne 
font pas nouvelle profession d’islamisme. 

8 ° « Si une nation arabe idolatre , etant combattue par 
« l’iinanr, demande la pais , elle est, sous ce rapport, assi- 
«mil4e (g4neralement) aux apostats musulmans, dans 
« toutes les lois qui les regissent ; ainsi, comme les apos- 
« tats, ces Arabes ne peuvent 4tre souinis a 1’esdayage; et 
«il est connu de tous qu’il n’y a (aussi) pour eux que i’is- 
« lamisme ou .la mort. . 

« D y a pourtant entre ces deux classes une difference . 
« (capitale) : Si les Arabes idolalres demandent 1’antan, 

« en s’engageant a livrer cent de leurs hommes, la ques- 
« fion , ainsi posbe , ne, pent &tre accepfee par Yimam / pour 
« faire avec eux la paix, il serait necessaire que fimam" put 
• prendre cent hommes parmi les esclaves, et ncai parmi 
« les hommes libres ; ces esdaves seraient census etre le 
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< qftfadj (et appartiendraient a ce litre a la chambre du 

•/&*)- , / 

• «La fteme chose ne pourrait avoir lieu pear la propo- 
« sit ion que feraient les Arabes >de livrer dent de dears 

• homines libres, parce que la contribution enbommes, 

« consequence de 1’admission de ; cette proposition^ devant - 
« peser sur ces hommes libres, il est 6vident qu’ejle ne 
■ pourrait toe admise. 

• Quant aux apostats, il eat etd. inutile qu T 3 s eussent 
«d£signe des esciaves pour etre livres. Cette, designation 
« eut eu le meme inconvenient que pour les bomnaes libres ; 

« en voici l’explication : si ces esclav.es apostats se refusent a 
« I’islamisme, ils sont mis a mort, comme le seraient les 
« apostats libres ; il ne seryirait done a rien de les avoir 

• designes. =r Mais les esciaves des Arabes idolatres ne: 

« doivent pas etre mis a mort; et cela est si vrai que, si 

• les musulmans s’emparent d’eux, ils ne les font pas 
« mourir. 11 y a done, pour les musulmans, un avaniage 
lice qu’ils aient et6 designes ainsi (car, sans cette de- 
signation , ils auraieat 6td compris dans le traits, et par 
consequent dans f aman, suite, qbligfe de la paix). Ici le 
« resultal de la designation est done que 1’esclave peut £tre 
« livr6, et que (livr6) il devient pour toujours la propri^te 

• des musulmans. Les Arabes libres, au contraire, n’au- 
u raient pu le devenir. 

9” «Le hadd, le droit de Dieu , yeut la mort de Celui 
« qui, apres avoir professe I’islamisme ,1’a reni6. Ne voyez- 

• vous pas que, si un apostaf charge d’une mission, .ou 

• pour tout autre motif, enfrait dans le daru-l-islam , en vertu 
«d’un aman , il ne lui serait plus permis de retourner dans 
« le dam-l-harf; on lui prdsenterait I’islamisme; et, s’il ne 
« l acceptaif pas , il serait mis a mqrt. — Et que, an con- 
i' traire, ceux des Arabes idolatres qui n’ont jamais pro- 

• fesse I’islamisme, obtiennent de retourner dans le daru- 
« l-harb, s’ils sont venus dans le daru-l-islam en vertu d’un 
« aman, charges d’une mission ou autrement. — Le Pro- 
« phete lui -meme accordait surete ‘aux Arabes idolatres 
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« qui se presentment a lui et reclam aient sa protection 
« en qualite de mustemen ; et il respectait I'atAan qui les 
i sauvegardait. 11 est done clair et prouve pour'* nous qu il 

■ n’y a pas hadd, droit de Dieu, qui exige leur mort 

• (comme il 1’exige contre les apostats). = Ce qui con- 
• o firme notre assertion , e’est que 1’on emploie la contrainte 

« contre les femmes et les enfants apostats, pour les forcer 
« a retonrner a 1’islamisme , quand ils sont nos esclaves ; 
« ce que l’on ne fait pas contre les femmes et les enfants 
« (arabes) idolatres reduits a l’esclavage; ils appartiennent 
« au fei de la communaute musulmane, sans qu’il y ait eu 
« emploi de la contrainte. 

« Si, dans ces questions, les musuimans avaient agree 

■ que les Arabes, idolatres libres leur fussent livr^.s (sans 

• avoir, avan t la paix , ete personnelfement designes) , non- 
« seulement ils n’auraient pu les rendre esclaves, mais, 
« conune 1 'amort les aurait sauvegardis v nqus n’aurions pu 
*les faire mourir, et il lie seraii results pour les musul- 
« mans aucune- utilite de les avoir accepfes. 

io® «C’e$t tout different pour les (hommes) apostats; 
« Yaman, r^sultat de la paix, n’empfiche pas qu’ils ne soient 

■ mis a mort, s’ils rejettent 1’islamisme qui leur aura ete 
« presente. " Sieri qebir, p. 170, 171 , a" partie. 

] 1” «La femme musulmane qui a renonc6 a sa reli- 
«gion, qu’elle soit libre ou esclave, n’est pas, selon nous 
« (hanefites) , mise a mort; mais elle est noise en prison, 
« si elle se refuse a rentier dans 1’islamisme, >ne fut-elle 
. « encore que mineure ; il lui est chaque jour donne a 

■ manger et a boire; et tonte autrechose lui est refuse e , 
■jusqu’a ce qu’eUe se repenle (e’est -a -dire, jusqu’a ce 
« qu’elle redevienne musulmane ou qu’eBe meure. ) 

; V. « Dans la doctrine des trois imam , de leis et antres , 
« elle est mise a mort , parce que , dans le precepte emani' 
» du propbete : « Celui qui a change de religion, taez-le , » le 
« mot arabe men (eqnivaiant cn francais k celui qui) com- 

• prend I’homme et la femme. 

■ Les hanefites repondenl ; ce precepte ne [>ourrail (ja- 
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• mais) s’appliquer qu’aux femmes qui auraient combat to 
1 « (ce qui ne serait qu’une exception)’; car le prophete a 

« defendu de tuer les femmes qui n’auront pas combattu- 
«La peine a infliger au ren^gat ri’est pas de ce monde , 
« qui n’est qu’un sejour d’epreuve ; mais la femme rene- 
o gale est mise en prison pour avoir commis uri grand 
« crime; elle est frappOe , chacun des trois jours (qui lui 
« sont accordes), comme moyen de. la reporter a 1’isla- 
'« misme ; suivant Ebou-Hanife, la femme libre est tiree 
« de prison chaque jour, et il lui est inflig6 trente-trois 
« coups de verges, jusqu’4 ce qu'elle retour ne a 1’isla- 

o misme ou qu’elle meure — Lefeth a dit ? la femme 

o libre renegate n’est pas reduite en esclavage, tant qu’elle 

• reste dans 1 et daru-l-islam ; mais elle est esclave si, ay ant 
« passe dans le daru-l-harb , elle est prise; ce qui n’em- 
« peche pas 1’emploi de la contrainte pour la forcer a faire 

• profession nouvelle d’islamism e. — Medjmee, p. 3a4- 

283. Quant aux ehli bagi (voir art. 2 38 , 1 °) quoi- 
que Vimam ait la faculte de leur accorder la paix , 
it ne peut, dans auctm cas, en reeevoir le prix, 
parce qu’ils sont musulmans . 

Le Cour’an lui fait meme un devoir d’employer 
envers eux tous les moyens qn’offre la conciliation 
qui doit exister entre freres. “T. d k. 

T. d k. i° «H est rigoureusement defendu de reeevoir 
« des ehli bag'i le prix de la paix. Comme ils font partie de 
« la communau te musulmane , on serait tenu de le leur 
« restituer a la fin de la guerre. En e£Fet, si ie prince doit, 

« apres les hostilites , leur rendre le bien qu’il leur a pris 
« par les armes , il doit , a plus forte raison , leur rendre 
« celui qu’il leur aurait pris pour la paix. — Sieri qebir , 

« p. i65, 2 ' partie. 

2 ” « Lorsque deux partis musulmans se font la guerre, 

• retablissezja paix entre eux; si Van de ces partis a usd de 
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« violence contre V autre , comJbatlez-le jasgaa ce quil se con- 
c forme aux ordres de Dieu. S'il retoume a Dieu, agissez, 

- «poar' les recencilier, envers chacun avec dquite; montrez Ae~ 

' « V imparlialile , car Dieu aime les kpmmes impartiaux. ■ — 
Uh. xlix, v, 9: 

« Les vrais crovants ne peaveht etre que Jreres; rdtablissez 
a done la paix entre vos freres et craignez Dieu, ajin d’ob- 
<1 tenir sa tnisericorde. » = Ch. ix, y. 1 o • • . 

38 La presente note a pour objet deux observations diflerentes : 
Tune particulifere aux ehli bagi, I’autre commune 4 trois classes de 
sujets de la puissance musulmane; 

i° Quoique la scission objet dea deux versets 9 et 10 cites ici, 
versets envoyes par Dieu, dit Beidawi, a 1 ’occasion des differends 
qui avaient mis les arrows k Ik main des aws et des khazradj, deux 
tribiis issues de memo origine-, s’dtant toutes deux transposes a 
Yatrib (M&dine), oil toutes deux elles dominbr^nt, et qui- toutes 
deux ensuite furent corifondues mujs lenom de Aiisar jvoir la savahte 
Histoire des Arabes avant Pislamisme.t . par M. A. P. Caussin de 
Perceval); quoique cette scission, djsons-nous , ne soit pas de mime 
nature que les scissions ouschismes qui. plus tard, ont dicte les lois 
dont nous anrons 4 parler dans le titre II, ebap. II de cette subdi- 
vision, et qui font partie de la legislation musulmane, nous avons 
dtd ddterminds 4 les citer ici, parce qu’on y trouve la base des pre- 
ceptes, soit de rigueur, soit de conciliation dont on doit user envers 
deux partis musulmans entrainds 4 se faire la guerre : le chef de 
1’un de ces partis etait le' hhaltfe ou imamo-l-mtulimin, dont 1’au- 
toritd, tant spirituelleque iemporelle , a etd mdconnue par les ehli 
q’ouroudj et par les ehli bagi, second parti. ' - 1 . 

2 0 Onapu remarquer, art. 273 , 276 el 279; que, pour ses sujets 
musulmans ou infideles revokes , le souyeraia- ne pent faire avec 
eux la paix, tant qu r ils ne se sont pas reridus maitres du pays qu’ils 
occupent; la loi ne voit encore en eux qoe des lucoitc, s brigands et 
malfaiteurs > , qui n’ont pas cessdd’dtre ses sujets, et que la justice - 
localedoit poursuivre sans relacbe et punir, quandils sont entre ses 
mains, avec toute la rigueur des lots penales musulmanes. De Ces 
peuples , deux sont deyenus harbi; ce sont les raia et les apostats; 
les ehli bagi, 4 titre de musulmans, ne peuvent 1 ’etre. Mais tous 
trois, lorsqu’ils'se sont donne, dans le pays dont 3 s.se sont cm- 
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284. Enfm, I’imam devra iui-meme acheter la 

paix, quand, a ce prix,.ii pourra prevenir la des- 
truction de son armee.=T. d l. " > 

T. d l. i° «Les musulmaDS ne peuvent acheter.la -paix,. 

* a moins que ce ne soit pour 6 viter la mort; car ils doivent 
« employer, dans cebut, tons les moyens possibles , comme 
« le disent la plupart ctes auteurs. » = i M'edjmee, p. 3o8. 

a® « Le prophete a dit : « Que ton argent serve de lonelier - , 
«<i la vie ; et ia vie, a ta religion. »=zSieri q'ebir, p. i65. 

S3. Bela rupture de la paix avantle terms fixi par les trades. 

285. Nous avons vu que, en principe, les traites 
ne peuvent etre que. des treves; leur duirtfe , quel 
qu’en soit le terme fix 6 , depend n (kiessairement de 
1’opportunite que le prince musulman trouve a la 
rompre. = T. d m 39 . 

T. d m « L'lirulm, apres avoir fait la paix, peut la 
• « rompre, s. ll y trouve plusd’a vantage ; et, dans ce cas, 

« 11 doit le declarer atix infideles par un h<5rault d’armes. » 

= zMedjmee , p. ao 8 . 

pares , une organisation gouvernementale qui les rend ihli mhni!a, . 
forrnent dis lore chacutr une sorte de people, anquel I'imam pent 
accorder la paix, parce qu’il a pu leur faire la guerre. 

3 * La loi a’entend pas que le pur caprice du prince puisse de- 
cider. de cette opportunity il faut qu’il y voie r«5ellemerit 1 ’avan- 
• lage de fislamisme ou celui de la communautfi musulinane, ou 
que , soupconnant au moins la perfidie des karbi , il veuille ett pre- 
venir les suites funestes, enfin qu’il soit determine par tout autre 
motif fondy car, en principe, 1 ’accomplissement des traites jusqud 
[expiration da terme est commande par le Couran, ch. lx, v. 4. 

Nous avouerons ponrtant que, malgr 6 les injonctions expresses 
du verset precity Timam pourrait presque toujours trouver des mo-, 
tifs de rupture , en se fondant sur divers passages de? texles du 
Cour’an, ehtre autres sur celui dn cb. vm, v. 60 ; yoir T. d n, 3*. 
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286. Mais, il doit alors la denoncer aux harbi 
pour une epoque determinee.==T. d n. 

: T. d n. 1 ° « Si , apres avoir fait la paix, Timam voit qu’il 
« serait plus avantageux de combattre les infideles, la seule 
« chose que l’on puisse exiger de lui, e’estque, pour ne 
« pas manquer a ses engagements , il avertisse le prince 
uinfidele de la rupture du traits, et de la resolution qu’il 
«a prise de recommencer les hostilites; mais, pendant 
« tout le temps dont le prince harbi a besoin pour faire 
« savoir dans tous ses etats que les musulmans ont rompu 
«le traite, ces derniers ne pen vent commencer les hosli- 
alites 40 . 

a* « Si, apres ce delai , les habitants harbi n’avaient en- 
« core aucune connaissance de la rupture, les musulmans, 

« informes de cette circonstance , feraient jbien, mais sans 
« y etre obliges, die ne pas les attaquer avant de les avoir 
« prevenus ; car 1’attaque ressemblerait a unitoanqiie de 
« foi, et s’il ne convient pas que les fideles mariquent a 

• leurs engagements , il ne convient pas davantage qu’ils 

• paraissent y avoir manque. » = Sieri qebir, p. 1 68 , a' part. 

3° uDieu a dit, ch. ix, v. 10 :Ils (les infideles) ne tien 
«nent, a Yegard des vrais croyants, ni serments, ni engage- 
« meats; (il en resulte que) la rupture du traite devient une 
« necessite ; car Dieu a dit encore , chap, vm , v. 6o : Si la 
« crains, si quelques indices te font craindre quelque trahisan 
« de la part d'tui peuple avec qui tu as fait un traite, de- 
u nonce-ie lui, pour Ydgalite, c’est-a-dire, c’est le moyen, . 
<■ en levant toute incerlitude sur la rupture dntraite ,d e- 
« tablir i’egalite entre les deax parties. nasSSn qebir, p. 3o, 
a" partie. . 

4° « Mahomet, s’adressant abx musulmans, leur a dit : 

‘ < Si les infideles veulent que les engagements que vons 
« prenez avec eux soient pris au nom de Dieu, refusez-le. 

Abdu-l-kadir, rompant le traite de la Tajna, a observe religieu- 
sement ces farnjalites. 
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« — Ne prenez pas d’ engagements av.ec eux au nom de 
« Dien, non plus qu’en moa nom; car i’engagement pris 
« en mon nom est pris au nom de Dieu. 

5“ «Ces paroles ne sont pas, selon nous, une defense 
« absolue de s’eDgager (an nom de Dieu); mais'il vant 
. , « mieux s’abstenir" de pareils engagements, parce que la 
,« rupture, si parfois elle devient necessaire aux musul- 
« mans , auramoins de gravite , lorsqn’ils ne se seront en- 
« gages qu’en leur nom , que lorsqu’ils se seront engages 
« au nom de Dien ou de son envoye. . 

« Une autre tradition {de Mahomet) prouve la virile de 

* .cette observation ; le Prophete a dit : « II taut mieux man- 
i quer aux engagements pris en votre nom et au nom de vos 

* peres , qu’aax engagements pris au nom de Dieu. » — Sieri 
qebir, p. 29, 1'” partie. 

287. Si, a cette epoque, le peuple harbi n’est 

pas encore averti , les musulmans peuvent differer 
de recommencer les hostilites , tpiand meme la faute 
en serait due a la negligence du prince harbi. = 
Ibidem, a “. . ' #;^ 

288. Mais, si la rupture est le fait des harbi, il 
est per mis, aux musulmans de les attaquer, sans at- 
tendre davantage. = T. d 0 . 1 ". 

T .do. 1° « Sic etaient les harbi qui eussentfait marcher 
« leurs troupes contre les musulmans , ou qui eussent fait 
« avertir I 'imam de la rupture, il serait permis a ces der- 
« niers d’envahir, sans attendre , toutes les parties du ter- 
« ritoire harbi, parce qu’il est evident que, puisque la rup- 
« ture vieht des inlideles , leur prince a du en donner 1’avis 
« dans tous ses itats , avant d’annoncer la reprise des hos- 

* tilitis. ’ 

a* « Si pourtant les musulmans savaient que les harbi 
‘ « qui les avoisinent n’en sont pas instruits, il ne convien- 
« drait pas aux .musulmans de les attaquer avant de les 
« en avoir avertis. Ce ne serait au reste de leur part qu un 
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• bon precede; car 3 a rupture provenant du prince infi- 

« d£Ie , il failait envahir et attaquer le pays harbi. • 

'289. Si 1’imam rompt la paix avant ie terme fixe 
par le traite; et que, pour I’accorder, il ait regu un 
prix queleonque, il ne doit en retenir qu’une partie 
proportionnee au temps deja ecoule , et restituer le 
reste. = T. d p. ' . ; ; : 

T .dp. «Tout incontestable que soit la regie qni auto- 

• rise Yimam arompre, des qu’ilje croit utile, une paix 

• pour laquelle il anrait regu un tribut, il est tenu, dans 
«ce cas, de restituer une partie proportionnee an terme 
« qu cette paix devait expirer ; s’il rompt , au bout d’une 

• annee, une paix condue pour trois ans., il doit restituer 

• les deux tiers du tribut , cest-a-dire 2,000 dinar, sur an 
' * tribut de 3 ,ooo • s’il rompt le trait6jmin6diatenieht apres 

« sa conclusion, il doit restituer la totality du tribut, e’est- 
, « a-dire les 3 ,ooo dinar. * — Siiri qilir, p. 172 , 2” partie. 

290-^Si des individus isoles ou formant meme 
une masse imposante et ^ppartenant a une nation 
en paix avec les musulmans, entrent dans le dara- 
l-islam, les desordres qu ils y commettent, soit h la 
derob^e , soit a force ouverte, ne doivent pas etre 
une cause de rupture entre les deux pays, s’il n’y 
a eu ni autorisation, ni connivence de la part du 
prince harbi. = T. d q. ■ * 

T. d q. i° « L’habitant dun pays en paix avec les mu- 

• sulmans entre spontan&nent dans le dam-l-islam ; il y 

• arrde et d^pouille lesveyageurs ; enfin, il est pris par 

• les musulmans; son crime rie peut efre regards comae 

• une violation du traitd; car le meme crime; commis .par 
« un raia ou par unmusulman, ne les fajt pas trailer, lepre 

• mier comme nn parjure , et le second cortime un apostat. 



JUIN 1851.; 589 

« II en doit 6 tre de memo de cet liomme , ‘qui est dans 
« notre pays- sou's la sauvegarde des traites. Les hostility 
« seules enprouvent la violation, et Ton ne peut appeler 
« hostility le fait d’nn liomme isole et sans force; on doit 
«y voir 'faction d un voleur, et nop celle.d’iin ennemi. 

« II en serait de meme d’une troupe qui, par elle-meme, 

« ne pourrait rfoister aux musulmans , et que, d’autre part , 

« ses concitoyens seraient disposes a arreter dans ses nad*; 

* nt'aits, au' lieu de les favoriser. . 

a • « Mais , si les habitants d’un pays en paix avec nous 
« se sont p resen tes en force dans le datu-l-islam , pour nous 
« combaltre, eux seals ont viole les traifos, s'ils n’ont pas 
« agi par les ordres on par 1 ’autorisation de leur prince 

( « Ou de letirs compatriotes ; ceux-ci continuent d’etre sous 

«la garantje des traites ; puisqu’ils n”ont pas manque a 
«leurs engagements, et qu’ils n’ont pas favoris 6 eeux qui 
« les ont viofos , ils ne doivent pas porter la peine du crime 
« d’autrui. »=£irii qebir, p. 167 , 2 ’ partie. 

291. Mats, dune part, les individus Isolds seront 

responsables de lews mefaits et punis d’apr£s les lois 
du pays lese , sanscependant etre mis hors des traites. 
Ibidem,, 1 ”. . - 

Et, d’autre part, ceux qui seraient entres en force- 

• subiraient, s’ils etaient pris, les consequences de la 
violation des traites, eux seuls seraient redevenus 
mubah pour les musulmans. = Ibidem, 2 0 . 

292. S’ils sont entres dans le daru-l-islam par 
l’ordre ou par le consentement de leur prince , ce 
fait du roi des harbi rompt les traites; et tous ses 
sujets^sont, ainsi que lui, mubah. — T. d r. 

- T. d r. « Si les d&ordres commis par la troupe entree 
• sur le territoire mustdman ont efo commandos ou auto- 
« rises par le prince hurbi on par ses snjefs, tous les habi- 
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. «tants de ce pays sont censes avoir rcnnpu le traite; les 

• lois del’ibahat donnenl aux musulmans le droit de les 
' « ttfer et de les rbduire en esclavage , parce que ce qu’ils 

-• font par ordre de leur roi, est regards comme fait par 

• le prince lui-m£me, Comme ses sujets vivent sous sa puis- 
•sance contents et sounais, ils partagent sa condition dans 

, ' «la pair, comme dans la guerre; et, si le prince a yioJe 
♦ •les traitbs, ses sujets les ont violes; qu’ils le sachent ou 
' « non (ils en portent la peine). » = Sieri qebir, p. 167. 

.293. II en serait de meme, lorsque le pnnce 
harbi, sans avoir donne 1’ ordre ou i’autorisation de 
cette violation du territoire musulman, en aurait 
instruit, et ne i’aurait pas empeche, s’il le pou- 
vait ; ou n’en aurait pas’ prevenu les musulmans , 
s’il ne le pouvait pas. — T. d s.\ .. * ; ~ 

T. d s. «Si la troupe envahissante a agi sans ordre, 

• mais que le prince harbi en ait bib instruit, sans avoir 
« osb I’emp&her, il en sera comme s’il le leur avait or- 
« donne. C est ordonner a un fou de faire ses folies , que 
« de ne pas Ten empecher, dit le proverbe. Ce que les 

• traitbs exigeaient de ce prince, c’btait qu’il s’empressat 

• de les arrfiter, s’il le pouvait, sinon, d’en informer les . 
« musulmans. » — Sieri qebir, p. 167. 

294. II n’y aurait d’excepte de I'ibahat (voir ar- 
ticle 4, et note 5) que ceux des sujets de ce pays 
qui se seraient trouves, k cet instant, masth’mbn des 
musulmans. En Cette quality, ils continueraient de 
jouir de la protection et sujrete qui leur serait due, 
jusqua ce qu’ils fussent rentres dans leur pays, ou 
du moins en s Arete sous la juridiction de leurs , 
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conipatriotes , conformemenl auxlois de Yaman, ainsi 
quon va le voir dans le litre suivant.=T. d t. 

T. d t. « Si , avant que le prince harii eut donn4 I’ordre 
a d’enlrer sur le sol musulman, on 1 ’eut autorisA, unsu- 
«jet de ce prince ( porteur d’un sauf-conduil ) , y dlait 
« entre, lui seul serai t protege par les musuimans.jus- 
«qu’a ce qu’ii se trouyat sous la protection des siens , 

« parce qu’il n’Atait venu dans le daru-l-islam , qu’en qua- 
« lit<$ de mustemen. = Sieri qebir, p. 1 67 . . 

(La suite a nn pro chain nmnero.) ’ 


BIBLIOGRAPHIE. 


Geographie dd motes age, 6tudide par Joachim Lelewel; I. Atlas 
compose de cinquante planches, gravies par 1’autenr, contenant 
cent qnarante-cinq figures et cartes glnlrales ou particulifcres de 
quatrevi ngt-h u i t gtfographes arabes et latins de differentes £po- 
qnes, y compris les cartes comparatives doubled ou triples, ac- 
compagnles de onze cartes explicative*, etc. II. Texte , t. I. 
Cartes de glographes du moyen Sge , latines ou arabes", copiles 
ou reconstruites et expliqules , in-8°. 

Deptiis quinxe -ans , une pin ode nouvelle s’est ouverte 
pour les travaux d’Arudition concernant la geographic des 
Arabes au moyen age; elle date de 1’ impression, en i834 
et i835, du traite d’Aboul-Hassan , dontla traduction avail 
meritl a mon pere an des grands prix dlcennaux ; ce traits 
offrait l’application d’un systeme geographique tout a fait 
Original par la substitution du meridien A’ Anne a celui des 
iles FortunAes dans l’4nonciation des longitudes ; il revelait 
en mcme temps d’importantes corrections apportles par les 
Arabes aux Tables de Ptolemle sur le bassin de la Mlditer- 
ranee. L’altention publique (ut eveillee ; chacun se mil a 
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3’oeuvre , et les recherches se multiplierent; de nombreux 
documents oat ete reunis ; des idees noqgeHes se sont fait 
jour; M. Lelewei, embrassant dans lenr efllemble tons les 
travaux accomplis , les a soumis a un examen serieux. S’ap- 
puyant sur le texte des auteurs arabes qui nous sont parve- 
nus et que des traductions ont fait connaitre, il a su repr4- 
senter, dans une s4rie de cartes qu’3 a gravies lui-mem^ 
les divers systemes des geographes orientaux ; puis , compp- 
rant ces systemes entre eux'ila fait res^ortir de ses propres 
investigations des apercus , qui jettent une vive lumiere sur 
une des branches les plus interessantes de 1’histoire des 
sciences. ‘ 

Abovd-Hassan re§oit de M. Lelewei une 6clalante justice. 
« L’oeuvre d’Aboul-Hassan, dit-il, est un des plus beaux mo- 
numents de la geographic ou de la cartographic arabe; die 
monlre toute l’importance des etudes chez les Orientaux ,'et 
decele a quelle hauleur eHes pouvaient s’ clever, a 1’afdeSfe 
la methode astronomiqtie et mathemadque. » ■' ■ 

A pres avoir dresse lai-m4me la carte d’Aboul-Hassaij , 
M. Lelewei ajoute : «M. Sedillot, dans son M6iq|ire sur Ids 
systemes geographiques des Grecs et des Arabes, et en par- 
ticulier sur Khobbet-Arine , Paris, i84a , a domic une sem- 
blable carte comparative de Ptoiemee, d’Aboul-Has&ln et de 
geographes recents ; il est le premier, autant que je sache , 
qui reflechit sur la cartographie arabe, essaya de recons- 
truire et de comparer. Reduit a des faits trop isol6s, il n’a 
pu concevoir toutle mirile d’Aboul-Hassan, parce qu’il ya: 
plus de m4rite de corriger I’erreur courante que perdue; la 
plus courageuse proposition de 1’astronome de Maroc reside 
dans la reduction de la longitude. Depuis Almamoun et Al- 
birouni, aitcun monument de la geographie des Arabes ne 
presente rien de semblable. Au temps d’Arzachel , on s’etait 
con ten te de noter les differences , sans en tirer de conse- 
quences. Aboul-Hassan seul eut cette pensee, et Fappliqua 
de la manier# la plus heureuse. » 

M. Lelewei appr4cie notre travail d’apres 1’extrait que 
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nous en avons publie ; mais avant d’arriver aux r^sultats qui 
pouvaient frapper le plus vivement 1’ attention, nous avions 
dudle 1’auteur arabe dans ses plus petits details, el prepare 
ia carte qde le savant professeur a dessin^e de Son cofe. 

Four revenir a Aboul-Hassan, son odvrage resta, selon 
toute apparence, inconnu aux compiiate'nrs orientaux qui se 
servirent des tables d’un autre geographe du Magreb (de 
Grenade), Ibn-Said. M. Lelewel, par une Comparaison 
exacte des tables de ces deux ecrivains, est arrive a cette 
conclusion* qu’ils avaient eu sous les yeux une m&ne carte 
dressite anterieurement , peut-etre le Kyas cite par Aboulf6da ; 
mais qu’ Aboul-Hassan avait opere la refonte el la reforme 
d’une partie de c.ette carte , tandis quTbn -Said r ignorant cette 
refonte,; reproduisit la carte dans son ancien etat. 

Quoi qu’il en soit, un fait reste acquis a la science; c’est 
qu’ Aboul-Hassan avait apportd des modifications conside- 
rables aux tables de Ptolemee pour tout I’Occident. Les 
Arabes n’avaient-ils point songe a foire la mbue cbose en 
Orient? Avaient-ds renverse le monslrueux systeme adopte 
par les Grecs d’Atexandrie sur la vaste dtendue des terres 
habitables? C’est ce dont M. Lelewel a voulu s’assurer, et 


ses recherches jTorit conduit a des rfesnltats inespdr^s. 

S’emparant de 1’Aboulfeda de M. Reinaud et des mate- 
riaux que rhonorableacad&nicien ar&inis dans son introduc- 
tion, M. Lelewel a recon strut t la carte des divers traites mis 
a contribution par le prince de Hamab, le Ratm-al-Ardh 
(de 83o), le Canaan { de l o3o ) , YAnonyme person (de 126b), 
le Harair (de 1295), etc. Joignant a ces dements les tra- 
vaux inlerm&iiaires , l’analyse des fragments publics jusqu a 
. ce jour, et les documents que devaient lui fournir ses propres' 
investigations; it est parvenu a determiner avec precision la 
marcheet les progres des Etudes geograpbiques des Arabes 
dans 1’intervalle de cinq si&des (833-1395 de J. C.). 

Les Tables dePtoldn^e sont toujours le point de depart des 
* Arabes ; mais Us s’en ecartent des le regne d’Almamoun ; fls 
ritvisent el completent les liyres des Grecs ; le Rasmral-Ardk est 
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a la geographic ancienne, ce que la Table vdrifide est a 1’Al- 
magesle. Le Rasm-al-Ardk (le trace ou la description de la 
terre) n’est pas plus louvrage de Mohammed-ben-Musa-al- 
Khowarezmi , que la Table vdrifiie n’est 1’ouvrage de Habasch , 
comrae on 1’a dit et repete ; ces savantsont simplement foumi 
leur part a 1’ oeuvre commune; et leurs collaborateurs dtaient 
nombreux, puisqu’on en a compte jusqu’a soixante et dix, 
par analogic, sans doute, avec une tradition celebre. Les 
chr6tiens nesloriens et les juifs syriens repondirent avec em- 
pressement a 1’appel du khalife Almamoun, promoteur de 
ces grands travaux, et ils introduisirent d’utiles ameliora- 
tions dans les tables , qui furent publics a la fois , tres-vrai- 
semblablement, en grec et en arabe, sous le double titre de 
Rasm-al-Ardk et d’Opjffftos -rijs oixotifisvijs. 

II est certain que dans les derniers temps de l’&jole 
d’Alexandrie, le systeme de Ptol6m^e avail d6ja re§u de 
rudes atteintes. Si 1’on se reporte an r&gne de Th6odose II , 
qui, en 435 de J. C. drdonnait de dresser une nouvelle 
carte du monde romain , et a l’6cole de Ravennes, devenue 
vers cette dpoque le foyer des 6tudes gdographiques, et dont 
on peutsuivre l’influence en Occident jusqu’ausiecle de Char- 
lemagne et d’ Alfred , on voit que 1’autorite de Ptolemee etait 
depuis longtemps m&onnue: cette autoril^ meme ne reprit 
son empire en Europe qn’avec la renaissance des lettres. 
Chez les Arabes, au contraire, Ptol6mee, toutd’abord, futle 
principal guide des cartographes ; on n’admit toutefois ses 
tables qu’avec la plus grande circonspection , et le Rasm-al- 
Ardk en est la preuve la plus 6vidente. Jnd^pendamment 
des rectifications partielles que les savants nestoriens pou- 
vaient sugg^rer et la, les Arabes, au milieu de leurs 
conquetes , avaient recueilli de nombreux itineraires et ou- 
vert le champ a d’importantes corrections ; mais comme 
le remarque M. Lelewel , dans le Rasm-al-Ardk , les reformes 
portent principalement sur la partie cenlrale des Etats mu- 
sulmans, sur 1’Arabie et les pays arroses par 1’Eupbrate* 
et le Tigre, dont le cours regoit une direction plus con- 
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venable, sur le golfe Persique, la Perse proprement dite.les 
cotes m&idionales de la mer Gaspienne, et sur 1’etendue 
de la M6diterran4e orientale, qui, de la Syrie a la grande 
Syrte ou a la Sardaigne-, se trouve diminuee de prds de dix 
degres. ■ 

En meme temps la geographie descriptive gagne tin im- 
mense terrain; de grandes routes commeFciales facilitent les 
communications avec les pays les plus eloignes ; on penetre 
a la Chine par quatre voies differentes : i° de 1’Espagne, en 
traversant le continent, la Slavonie jusqn’a la merCaspienne , 
Balkb , puis lepays des Tagazgaz; a 5 deTanger, parl’Egypte, 
Damas , Koufali, Bagdad, Bassora, Ahwaz, le Fars, le Ker- 
man, le Sind et l’Hind; 5° d’Antioche et de Bagdad par le 
Tigre, le golfe Persique, 4° d’ Alexandria et de Kolzoum 
par la mer Rouge et I’ocdan Indien. Les voyages particu- 
liers, en se multipliant, impriment une vive impulsion anx 
travaux des geograplies ; mais jusqu’au temps d’Ebn-Jounis 
( 1007 ), qui annote le Rasm-al-Ardh et corrige quelques 
erreurs de detail, quoique Ton rencontre des noms cele- 
bres, Albategni , Ibn-Haukal, Al-Istakhari , Masoudi, etc., 
aucun progres ne peat 4tre constate dans la cartographie 
proprement dite. M. Lelewel combat lopinion de M. Rei- 
naud sur Albategni; plus loin. il s’accorde avec lui pour ce 
qui concerne les traditions indiennes ; nous differoris a cet 
egard de sentiment, et je crois inutile de rappeler ici les 
nuances qui nous s 6 parent. 

Albirouni, vers io3o, ouvre une seconde fspoque par 
un traits tout a faitoriginal. Son Canoun modifie consid 4 - 
rablement le Rasrrimf Ardh , et y ajoute de nouvelles deter- 
minations pour la par tie orientale. Le paysdeRoum.l’Oxus, 
le Mawaralnahar et le Sind ne sont plus ceux de Ptolemee 
et des g^ographes d’Almamoun. L’Orient, aussi bien que le 
Centre, se trouve doncrectifie. Deux siecles plus tard, Aboul- 
Hassan (ta3o) , r&ormant 1’Occident, completera la refonle 
de la carte greeque. Cette longue p^riode est remplie par des 
compositions utiles , mais qui rentrent pour la plupart dans le 
• 3 9 . 
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domaine de la geographic descriptive; nous mentionnerons 
entre autres le traite d’Alb 4 kri ( 1095), que M. Quatremere 
nous a fait connaitre , Arzachel ( 1080) , auquel nous devons 
Une bonne observation, et'la Table roride d’Edrisi (11 54 ), 
qui etablit le premier point de contact entre la geographie 
laline et la geographie des Arabes. En Perse, Abou-Zeid de 
Siraf, Kordadbbeb, Abou-Ishafe, Kouschiar, s’etaient dis- 
tinguis par de nombreux sprits. Plus tard, Nassir- eddin- 
Thousi (de ia 5 o a 12-74), YAnonyme person , v. 1260, et 
1 ’auteur de 1 ’ouvrage intitule Zidj-al-Harair, v. i 2 q 5 , nous 
apportent, pour nous servir des expressions de M. Lelewel , 
le Jini des connaissances des Arabes sur le continent asia- 
tique et du perfectionnement de leur carte. Apres eux com- 
mence une piriode de decadence; Kazwini, mort en 1 2 83 , 
est bien plutot naturaliste que geographe; Al-Wardi, qui 
fleurit dans la premiere moitie du xiv” sieclc, n’est qu’un 
ignorant compilaleur; Ibn-Bathoutha raconte ses voyages 
en toariste infatigable, et Aboulfida , qui nous donne l’en- 
semble des travaux de plusieurs de ses devanciers, trisor 
inappreciable et plein de varietc , fait peu de lui-meme pour 
la science; il accepte sans discussion des erreurs evidentes, 
et se montre, comme le dit M. Lelewel, privi de 1 ’instinct 
giographique. Oloug-Beg et Ali-Koschdji, qui viendront un 
si&cle plus tard , et dresseront une carte generale du monde, 
n’ajouteront presque rien aux dicouvertes anterieures. 

La geographie arabe avait aussi ses cartes nautiques ; Vasco 
de Gama et Albuquerque le Grand devaient s’en servir dans 
leur navigation de la mer des Indes. __ 

Tel est le tableau que trace M. LefSfcl de cette brancbe 
si considerable de l’histoire des sciences 1 , vingt cartes qu’il 
a gravies lui-meme avec une admirable patience, justifient 
ses brillants apergus. Nous ne le suivrons pas dans ses re- 
chercbes sur la cartographic occidental ; ce sera 1’objet 
d’un autre article. Quant a la critique, elle est disarmee 
par la grandeur du travail; i’auteur n’a pas 1’habitude d’e- 
crire en fran^ais et se sert de termes peu usites; il parle des 
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injirnutes geographiques d’A^oulfeda, de la nwditerrane'M de 
la mer des Indes , de traces d' import ants enrichissements a la 
carte Almnmounienne ; il a laisse passer 5 a et la des fautes ty- 
pographies et quelques erreurs de citation ; Delambre est 
bien souvent mentionni a -la place du veritable auteur des 
decouverles consignees dans son Histoire de 1 ’astronoinie 
du moyen age ; plusieurs propositions de M. Lelewel sont 
enfin fort contestables; mais la publication a laquelle il a 
consacre tant d’annees, n’en est pas moins un immense 
service rendu aux lettres , et un des plus beaux monuments 
clevis a la gloire de 1’ecole scientifique des Arabes. 

Sedillot. 


Vikramorvasi, an indian drama, translated into english prose 
from the Sanscrit of Kalidasa, by E. B. Cowell, Herford. Printed 
and published by S. Austin , in-8°, 118 p. i 85 i. 

II y a d 6 ja longtemps que M. Wilson a, dans son Theatre 
ltindou, fait connaitre ce drame, que la tradition attribue 
a 1'auteur de Sakuntala. Mais M. Cowell a voulu en donner 
nne traduction litterale, en prose, en faveur des Aleves du 
college civil de la Compagnie des Indes a Haileybury , et 
pour accompagner le texte r^cemment public par M. Monier 
Williams, professeur de Sanscrit au m&tne Atablissement. 
Ce dernier texte est la reproduction de celui de Calcutta, 
si ce n’est que 1 ’editeur a, dans 1 ’interet de ses 6 l£ves, rem- 
place les passages pracrits par leur traduction en Sanscrit ; et 
qu’il a admis, en outre, quelques corrections de T&lition 
de Lenz. Quant a la traduction de M. Cowell, elle est tres- 
propre a l’intelligence du texte; elle est, de plus, enrichie de 
quelques notes d’4rudition et d’un tableau raisonn 6 des 
metres employes dans le drame. Apres avoir rendu hommage 
au merite des auteurs , je dois louer aussi 1 ’habile typographe 
a qui est due 1 ’impression de ces ouvrages , et de tous ceux 
qui sont destines au college d’Haileyburv, pour le soin avec 
lequel il a execute ces publications. 

G. T. 


*4 



JOURNAL ASIAT1QUE, 


598 

a 

Akhiah-i Mvusim, the morals of the beneficent, by Husain Vaix 
Kashifi , to which ave prefixed a few easy stories for beginners. 
Edited by lieut.-colonel J. W. J. Ouseley, in-8* de no p. Her- 
ford, i85o. 

II ne s’agit pas ici, comme on le pense bien, d une edi- 
tion complete de YAkhlak-i Mahsini, mais settlement d’une 
partie de cet ouvrage renomme, partie dont M. Ouseley, pro- 
fesseur de persan a Haileybury, a public le texte a 1’usage du 
college. En tete de l’ouvrage, il y a dix historiettes d’un style 
facile et de* sujets connus , destinees a preparer l’eleve a lire 
les morceaux qui suivent. Viennent ensuite vingt chapitres, 
c’est-a-dire environ la moitii de 1 ’ouvrage ; car il se compose 
de quarante chapitres. On voit par la que cette edition est 
plus etendue que celle qui fut gravee en i8a3, d’apres un 
manuscrit , pour les Aleves du meme college , puisque cette 
demiere impression s’arrete aux deux tiers du quinzieme 

cette premiere Edition que M. Keene a fait nne 
traduction qui vient aussi d’etre publiee a Hertfordet, ou il 
manque ainsi cinq chapitres et un tiers de 1’edition de M. Ou- 
seley, de meme que les historiettes du commencement. Mais 
les eleves d’Haileybury qui voudront connaitre la traduction 
de deux chapitres de plus (le seizieme, sur la clemence, et le 
dix-septieme, sur la douceur) la trouveront dans 1 ’analyse 
que j’ai donnee de I'Akhiak dans ce journal, en 1837 . J’ai 
fait observer dans ce meme article qu’on ne doit pas tra- 
duire le litre d'Akhlak-i Muhsini par: Morals of the beneficent 
( mceurs du bienioisant) , mais par : les vertas de Muhcin , c’est-a- 
dire de Mirza Abau’l-Muhcin , prince du Khorocan , a qui ce 
traite de morale en action est dedie. Au surplus, l edition 
de M. Ouseley est tres-correcte , qualile essentielle surtout 
dans un texte publie pour des etudiants; et la traduction 
de M. Keene est litlerale et fidele, comme celle qu’il a don- 
nee du premier livre de V Anvdr-i Sahaili. 


chapitre. 
Cest ( 


G. T. 



JOIN 1851. 599 

On se rappelle le Memoire que M. le lieutenant Forbes a 
donne , page 89 et suiv. du tome XX du journal de la So- 
ciety royale geographique de Londres , sur la langue et 1’ecri- 
ture vei, qu’il a decouyerte le premier; ainsi que, les notes 
additionnelles de M. E. Norris, savant philologue , eonnu 
par son habilete a dechifirer les caraeteres inconnus et a de- 
viner les langues qu’ils expriment. 

La nation vei, qui parle la langue dont il s’agit, existe sur 
la cote ouest de l’Afrique, entre la Gaxnbie et le Senegal. 
Dans 1’interieur, elle avoisine les nations mandingO et bam- 
bara, dont les langues ressemblent a la sienne. 

Aujourd’hui, M. Norris vient de publier, aux frais de 
M. H. E. J. Stantley, du Foreign office, a Londres, le fac- 
simile d’un curieux manuscrit vei rapport^ par le rdv 6 rend 
S. W. Koelle, missionnaire anglican. 

Le manuscrit dont il s’agit, et que M. Norris a reproduit 
en quarante pages in-i 2 , offre la narration des circonstances 
ordinaires de la yie d’un negre. Le but de cette publication 
est a la fois philologique et pbilantropique ; et , sous ces deux 
points de yue, elle merite d’attirer 1 ’attention. 

G. T. 


Geschichte der eualieen, ou Histoire des khalifes.par M. Weil, 
professeur de langues orientates et bibliothlcaire hr Heidelberg; 
t. III. Manheim , un volume in-8“. 

C’est ici la tin de l’important ouvrage dont M. Weil com- 
rnenqa la publication il y a quelques ann 6 es , et dont les deux 
premiers volumes ont 6 te successivement annonces aux lec- 
teurs du Journal asiatique. Le deuxieme volume s’arretait 
au milieu du x' siecle de I’ere cliretienne, au moment ou 
les princes Bouydes de Perse tenaient presque le khalife en 
tutelle, jusque dans Bagdad. Ce volume s’etend jusqu’a la 
prise de Bagdad par les Tartares en 1258, et a la chute to- 
lale du khalifat d’Orient. 

Pendant longtemps l’islamisme eut des princes puissants, 
et meme des khalifes glorieux en Egypte eL en Espagne. 



600 JOURNAL ASIATIQUE. 

M. Weil, voulant donner de Tunite au sujet qu’il traitait, a 
et4 oblige de retracer a grands traits le tableau des 6v£ne- 
ments qui eurent lieu au moyen age dans la partie occiden- 
tale de 1’empire musulman, empire qui embrassait alors une 
grande partie du monde connu. Dans ce volume, M. Weil 
parle surtout de ce qui se fit d’important a Bagdad et dans 
1’ancienne Chaldee, ainsi que de ce qui a signals la domi- 
nation des princes Bouydes, Seldjoukides, Rharizmins, etc. 
II y a une partie qu'il n’a eu garde d’oublier; ce sont les 
combats qui, au temps des croisades, furent soutenus par 
nos peres en Palestine , en Syrie et en Mesopotamie , et qui 
retentirent en Orient autant qu’en Occident. Le volume se 
termine par quelques appendices et une table g6nerale des 
matieres. 

Ainsi qu'on a deja eu 1’occasion de le faire remarquer,, 
M. Weil a puisii aux sources. Par ses voyages , il a acquis une 
connaissance personnelle de l’Egypte et de la Syrie, Pour la 
composition de son livre, il a consults les collections de 
manuscrits orientaux de Paris, deLeyde et de Gotha. Il y a 
m£me de ces volumes qui lui ont e(6 communiques dans 
Heidelberg. 

R D. 


Parmi les ouvrages dont la Soctete anglaise de la publi- 
cation des textes orientaux annoncc la preparation pour la 
presse, on distingue le Hadtca-i Saadi . aibtvo. ou «le 
jardin , > poeme mystique du celebre ecrivain persan Majd 
uddin* Hakim Sana!. C’est M. Duncan Forbes, 4 ^ on ^°* 1 
tant de travaux utiles sur le persan et Hundoustani, qui s esl 
charge de cette publication. 


Un autre ouvrage que la Society anglaise de la publication 
des textes orientaux doit aussi mettre bientot sous presse , c’est 
le M«nlie attair, ou «le langage des oiseaux, » poeme all6go- 
rique de philosophic religieuse , par le celebre poete persan 
Fai^f uddin &tac. M, Garcin de Tassy a prepare cette edi- 

' f 
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tion d’apres neuf difFArents manuscrits; et, en oulre, il a fait 
de cet ouvrage l’objet d’un mAmoire qu’il a lu a 1’Acaddmie 
des inscriptions et belles-lettres, et qui sera imprime dans 
les Notices des manuscrits. 

Voici, en quelques mots, le sujet de cette allegoric pan- 
tlieiste , dont le but est d’enseigner 1’unite des etres en Dieu. 

Les oiseaux veulent avoir un roi ; la huppe Jeur signale 
l’existence au Caucase de leur souverain legitime. C’est Si- 
morg , oiseau merveilleux , qu’elle leur persuade d’aller cher- 
cher. Les oiseaux se mettent en route ; mais ils perissent presque 
tous de faim, de froid, de fatigue. Enfin, trente d’entre eux 
seulement arrivent au but de leur voyage. La, ils trouvent 
Simorg, 1’oiseau mystArieux, dont le nom signifie .trente oi- 
seanx. Ainsi, ces oiseaux, qui figurent les el us, se irakrouvent 
eux-memes en Dieu, qui est reprAsente par Simorg. 

G. DE L. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCltfTE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 9 MAI 1851. 

Le proces-verbal de la demiere stance est lu et adopts. 

On donne lecture d’une lettre de S. E. Kemal Efendi, 
qui remercie de sa nomination de membfe de la Society. 

M. Mohl annonce a la SociAte qu’il a reuni , selon la per- 
mission qu’il avait demandee dans la demiAre stance, le bu- 
reau de la SociAte , a qui il a soumis un plan de publications 
qu’il dAsire proposer an Conseil. Le bureau ayant approuve 
la presentation de ce projet, M. Mobl expose au QougeibHue 
l’etat des finances de la Societe permettra de coiSn^p*,!^ 
aussitot aprAs l’achevement de 1’Histoire du Kacbn 
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nouvelles impressions , et il propose de consacrer dorena- 
vant les fonds qui resteraient disponibles , apres I’acquitte- 
ment des frais de 1’administration et du Journal , a la publi- 
cation d’une collection de Classiqaes orientaux, dont les bases 
seraient les suivantes. La collection contiendra le texte et la 
traduction frangaise des auteurs, sans commentaires, mais 
accompagnes de tables tres-amples. La Societe s’atlachera 
dans le choix des auteurs aux ouvrages les plus c6lebres et 
a ceux qui offrent de 1’interet au plus grand nombre des 
savants. Elle publiera de preference des auteurs inedits , et 
ne fera que de rares exceptions en faveur d’ouvrages tres- 
importants qui seraient incompietement publics et difEciles 
a renconlrer. Les editeurs des ouvrages recevront une in- 
demnite^ue le conseil fixera par volume, uniformement 
pour toute la collection. 

La collection sera imprimee dans le format le plus econo- 
mique, et publiee au plus bas prix possible. Chaquemembre 
de la Societe aura le droit d’achetCr un exemplaire au prix 
coutant. 

Le Conseil, apres une discussion prolongee, adopte una- 
nimement les bases proposees pour la nouvelle collection , 
et charge M. Mohl de presenter au bureau un plan de re- 
glement pour 1'execution de la mesure adoptee. 

M.Defremery lit un extrait d’Ibn-el-Koutbiya , par M.Cber- 
bonneau. Renvoye a la Commission du Journal. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 


Par M. le Ministre de la guerre. Le Mobacher, en arabe et 
en frangais. Alger, 1 85 1 . 

Par M. Reinaud. Journal da Caire, en arabe. i85i. 

Par les editeurs. Journal des Savants, avril i85i. 

Par 1’auteur. Fragments de gdographes et d'historiens arabes 
et persons relatifs au Caacase et a la Russie meridionale, par 
5 1 , in-8°. ( Extrait du Journal asia- 

de la Societe de geographic, t\ serie , 


hi Ji 


M. Defremery. Paris, »8 

iete. Bulletin 
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